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MILTON et le ZOHAR 


Le Zohar fut imprimé à Mantoue et à Crémone en 1559-60, 
une autre édition parut à Lublin en 1623. Les deux commentateurs 
les plus célèbres du Zohar, Cordovero et Loria sont du milieu 
du XVIS siècle, Pic de la Mirandole, Reuchlin, Agrippa, pendant 
le XVe et le XVIe siècle, avaient préparé l'esprit du public érudit 
à revevoir les idées des cabalistes et répandu quelques-uns des 
principes de la cabale. En 1635, Joseph Voysin publia à Paris 
quelques passages du Zohar traduits en latin. Le Père Kircher 
donna son exposé de la cabale à Rome de 1652 à 1654. Robert 
Fludd (1574-1637) répandit en Angleterre les plus intéressantes 
des conceptions cabalistiques (1). Enfin, le platonicien Henry 
More, qui appartenait à Cambridge au même collège que Milton, 
publia en 1654, à Londres, son ouvrage sur la cabale. 

On ne peut ici faire, même en résumé, l’histoire de la cabale 
aux XVIeet XVIIesiècles, mais ces quelques faits doivent suffire 
à montrer que Milton connaissait l'existence de la cabale. D'autre 
part, une tradition unanime et le témoignage du poète lui-même, 
nous assurent qu'il était à même de lire le texte araméen du 
Zohar. Dans ces conditions, la preuve que Milton connaissait le 
Zohar et s’en est inspiré doit résulter surtout d’une confrontation 
des systèmes et d’un examen des textes (2). 

Je n'entends pas soutenir que Milton fut cabaliste, qu'il 
acceptât le Zohar comme un livre révélé à un autre titre que tous 
les grands livres. Il avait l'esprit beaucoup trop clair pour pouvoir 
s’accommoder de ce chaos. D'autre part, le Zohar est rempli de 
contradictions, qui tiennent probablement à sa composition 


(1) 1,08 ressemblauces cutre certaines idécs de Fludd et de Milton sont particulièrement 
frappantcs. 

(2) Je me sers de la traduction du Zohar de de Pauly (Leroux, 1906-1911) et de la thèse de 
M. Karpne (1901). Les deux ouvrages conticnnent sur la formation du Zokar des idées inadmissibles ; 
mais nous ne nous occupous ici que du contenu du Zohar, tel qu'il étuit connu au XVI! siècle. Je 
remercie M. M. Liber, directeur des Etudes juives à l'Ecole des Hautes Etudes, qui a bien voulu 
suivre ce travail, et notamment a vérifié dans le texte d'u Zokar les citations de Pauly. 
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hétérogène. Milton n’en a évidemment tiré que ce qui lui conve- 
nait. Je ne prétends ici que mettre en avant et tenter de prouver 
l'hypothèse que Milton s'est servi du Zohar et des autres écrits 
cabalistiques qu'il a pu connaître, qu'il y a trouvé la confirma- 
tion de ses idées générales, qu'il en a sorti la plupart des idées qui 
chez lui semblent au premier abord ou originales ou singulières. 
Bien des idées générales de Milton ont pu venir d’ailleurs que 
du Zohar, faisant partie d’un fonds traditionnel ; mais d'autre 
part, il me paraît que quelques-unes des conceptions les plus 
caractéristiques ne peuvent sortir que du Zohar ; et il est extré- 
mement frappant qu'on puisse retrouver dans le Zohar toutes les 
idées de Milton, singulières ou non. Il y a à cela une exception : 
l'idée de la non existence de l’âme, dont nous avons étudié ici 
même (Rerue Gcrmanique, Octobre 1921) l'origine chez Milton ; 
et même dans ce cas, toutes les idées préliminaires sur lesquelles 
Milton a étayé ce « matérialisme : sont dans le Zohar : panthéisme, 
idée que la matière est divine, idée que la matière peut insensi- 
blement devenir esprit, idée de l’unité entre la matière et l'esprit, 
justification de la sensualité, de la passion matérielle, par l'exemple 
de Dieu, etc. Milton n'avait qu’à tirer la conclusion de ces données 
pour fortifier sa propre conception (1). Avec cette réserve, on 
peut dire que toute la pllosophie de Milton est dans le Zohar, et 
que Milton n'a eu qu'à l'en dégager. 
.. D'autre part, quoique Milton n'ait évidemment pris dans le 
Zohar qu'une fuible partie de ce qu'il y a, on ne trouve guère 
qu'une grande idée du Zohar qui ne soit pas dans Milton : l’idée de 
la réincarnation. Mème ici, on trouve un parallèle dans Milton. La 
conception qui est à la base des théories de la réincarnation est 
que la vie future doit prendre place sur terre, comme la vie pré- 
sente, et nous payer ou nous faire payer en espèces semblables 
les dettes contractées par nous ou envers nous sur cette terre. Et 
c'est bien cette conception de la justice rendue sur la terre et 
non dans un autre monde qui a poussé Milton à adopter l’idée 
des Millénaires et des l'ifth Monarchy nien : l’idée du royaume 


(1) Il y a été probablement aidé par Fludd, qui est matérialiste aussi. 
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du Christ et du triomphe des justes qui clora les destinées 
terrestres (1). 

Il faut remarquer enfin que, pour le mythe, Milton n’a pour 
ainsi dire pas puisé dans le Zohar. Sauf sur un point de pure rhé- 
torique que nous allons étudier, 1l n’a pas été influencé par l’extra- 
vagant développement d’une mythologie aussi affolaute dans 
ses hardiesses que compliquée dans le nombre et l’étendue de 
ses créations. 11 est vrai que, pour un esprit essentiellement rai- 
sonnable comme Milton, cette extravagance même était une pro- 
tection. Milton s’en est sainement tenu à la tradition chrétienne. 
Le Zohar, heureusement pour son œuvre, n’a guère été pour lui 
qu'une mine d'idées philosophiques. Signalons cependant d’abord 
quelques traits semblables d'ordre purement artistique. 

l'ans Paradise Lost (IX, 815, 833), live nous est présentée 
conne délibérant s'il ne vaudrait pas mieux, avant elle-même 
acquis la science en mangeant le fruit défendu, garder cette 
supériorité sur Adam, et ne pas lui faire manger la ponnme. Mais 
voici la réflexion qui la décide enfin : 

« But what if God have seen, 

» And death ensue ? then I shall be no more, 
» And Adam, wedded to another Eve, 

» Shall live with her enjoving, 1 extinct ; 

» À death to think. Confirmed then I resolve, 
» Adam shall share with me in bliss or woc : 


So dear I love him, that with him all deaths 
» Ï could eudure, without hnn live no life ». 


C2 
> 


Magnifique mouveinent de psychologie, rendu dans une langue 
magnifique. Voici le récit du Zohar : 

« La femme toucha l'arbre. Avant vu l'ange exterrainateut 
venir au-devant d'elle, elle se dit : Je vais peut-êtie mourir, et 
le Saint, béni soit-1l, fera une autre fernme ct la donnera à l'homme. 
Il ne faut pas que cela arrive; vivons tous les deux où mourons 
tous les deux. Et c'est alors qu'elle donna le fruit à son mari 
pour qu'il en goûtât aussi » (2). 


(1) Voir ma thèse. La Pensée de Milton, p. 2509 (Paris, Alcan, 1920). 
(2) Zohar, TI, 269", vol. 11, p. 637. Traduction de de Pauly. Leroux. 
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I est à peine besoin de faire remarquer le parallélisme parfait 
des deux passages, jusqu’à la conclusion : « Vivons tous les deux 
ou mourons tous les deux », transformée en 


« With him all deaths 
1 could endure, without him live no life ». 


« Il ne faut pas que cela arrive » devenant «a death to think ». 
Ce passage seul semble suffisamment probant, et même la décou- 
verte d'une autre source que le Zohar (1) pour ce trait ne pourrait 
que compliquer la question, sans la trancher par la négative. 


Un second trait, plus important encore, me semble aussi pro- 
bant. L'allégorie de la fin du second livre du Paradis Perdu, dans 
laquelle Satan, ayant donné le jour à une fille « Péché », se livre 
avec elle à l'inceste, et engendre « Mort », fils et « petit-fils à la fois", 
a révolté les meilleurs esprits depuis Voltaire, particulièremént 
parce que l'élément répugnant qu'elle contient semblait tout 
gratuit, et pure débauche d'imagination de la part de Milton. 
Si donc c'est avec regret que nous enlevons au poète le beau trait 
de la jalousie d’Eve, c’est une sorte de compensation que de le 
décharger de cette autre invention moins gracieuse. 


Karppe nous dit quedans lacabaleetles légendescabalistiques, 
« Suivant une loi que nous retrouverons à propos des Sefiroth.…, 
la femelle est tout d’abord issue du mâle, puis fécondée parlui»(2), 
et de cette fécondation sort un mâle, dont émane une femelle, etc. 


Or, Milton ne trouvait pas ce motif incestueux dans le texte 
de Jacques, I, 15, qui lui a donné l’idée première de l’allégorie : 

«Then when lust has conceived it bringeth forth Sin: and 
Sin, when it is finished, bringeth forth Death » (3). 


Dans le Zohar, au contraire, l'inceste père-fille devient une 
loi. Dieu même est représenté comme ayant des relations (qu’on 


(1) Todd, après Laurence, signale un passage semblable chez Éléasar de Worms : mais Eléasar 
de Worms ou le Zohar, c'est tout un pour ma thèse car Éléaosar est un des cabalistes les plus 
célèbres. 

(2) Karppe. Ltude sur les origines et La nature du Zohur. Thèse, Paris, Alcan 1901, p. 427. 

(3) Texte de l'Authorized version. Le texte français prête à confusion en changeant les genres 
de Péché et Mort. 


MILTON ET LE ZOHAR 5 


peut à peine qualifier de coupables) avec sa « Matrona », qui est 
forcément sa fille. Or, il y a une « Matrona » d'en bas (peut-être 
Lilith) qui est devenue la « Sin » de Milton, fille et épouse de 
Satan, comme elle le dit elle-même en langage splendide : 


« At thy right hand voluptuous, 
Thy daughter and thy darling, without end ». 


Nous verrons plus loin que cette conception de la nature di: 
vine même n'a pas été sans influencer Milton ; ici, il a tiré des 
traditions cabalistiques un des traits les plus frappants de son 
Satan, une des machines les plus considérables de son épopée, 
où les relations Satan-Péché-Mort sont le sujet de plusieurs 
centaines de vers. 

Quelques autres traits moins importants ne laissent pas que 
d’être intéressants: d’où vient le chaos dans Milton? Puisque pour 
lui tout vient de Dieu par retrait (1) et que ce retrait de Dieu 
a produit d’abord la matière universelle et divine, dont le monde 
sort par des lois inhérentes à cette matière, 1l est difficile d'expli- 
quer l’existence antérieure du chaos. On est tenté d'y voir un 
trait purement poétique emprunté à une autre cosmogonie. 

Mais le Zohar nous fournit l'explication de ce chaos, et l’expli- 
cation aussi d'un des plus beaux vers de Milton, d'un de ceux qui 
ont fait couler le plus d’encre (2), le poète appelant le chaos 
(P. L. II, 911). 

«The wormb of Nature and perhaps her grave ». 

Pourquoi « peut-être sa tombe » ? 

Le Zohar nous explique à diverses reprises (3) que Dieu, avant 
de créer ce monde en avait créé d’autres,et, n’en étant pas satis- 
fait, les avait détruits ; les débris de ces mondes sont indiqués 
par les mots « Et la terre était thohou et bohou ». Il est évident 
que si notre terre à son tour ne remplit pas le but auquel Dieu la 
destine, elle sera détruite elle aussi et rentrera dans ce chaos 
des mondes perdus : d’où « perhaps her grave ». 

(1) Voir ma these La Pensee de Milton, p. 133 tp. 16 sur li matiere. 


(2) Cf. Professor Greenulaw., Studies in Philelouy, July 1920, p. 33 (University of North Cautoliua). 
(3) Notamment I, 24" (vol. 1, p. 15:)et 1, 266" (vol. II, p.631). 


6 REVUE GERMANIQUE 


_ J'ai signalé (1) que Bélial compte sur l’habitude pour enlever 
leur « mordant » aux feux de l’enfer ; mais que Dieu, ou Mülton, 
avait prévu la chose et arrangé des déserts de glace qui de temps 
en temps varieraient les supplices des damnés et les leur feraient 
mieux sentir par contraste. Milton peut avoir tiré cette ingénieuse 
idée du Zohar (III, 32°) (2): | 

« De l’autre côté, dans la partie inférieure des eaux, il y a 
également une région de glace et une autre de feu, et c'est là 
que les damnés de l'enfer subissent leurs châtiments ». 

Voilà les traits d'ordre artistique que j’ai relevés comme étant 
communs à Milton et au Zohar. Ils sont donc très peu nombreux ; 
mais par contre, les trois premiers surtout me semblent très 
probants. 

Passons maintenant au parallélisine à peu près complet des 
idées philosophiques. Ce qu'il y a de plus frappant à ce point 
de vue est l'identité, dans Milton et le Zohar, de la conception 
des relations ontologiques entre Dieu et le monde. 

Pour Milton, puisque Ihieu est le tout, la création d'êtres 
séparés doit être leur détachement, leur libération de Dieu. J'ai 
essayé de montrer que cette idée du libre arbitre à l’intérieur 
d'un système panthéiste était le point central de la doctrine du 
Paradis Perdu et du traité De Doctrina Christiana (3). Cette 
libération créatrice ne peut s’accomplir que par un « retrait » de 
Dieu sur lui-même : la divinité retire sa volonté de certaines 
parties d'elle-même, les livrant pour ainsi dire aux impulsions 
latentes qui demeurent en elles. C’est Dieu lui-même, à l’un des 
tournants décisifs du Paradis Perdu, qui énonce la théorie : 


— Ï uncircumscribed myself retire 
And put not forth my goodness, which is free 
To act or not -— (4). | 


Voici ce que dit le Tigoune Zohar (5) : 


(1) La Pensée de Milton, p. 320. 

(2) Vol. V, 47. 

(3) La Pensée de Milton, p. 133 : le retrait. 

(4) VII, 1/0. 

(5) Tiqoune Zohar, XIX, d'après Pauly, vol. VI (2°), p. 346 
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« Quand on songe que le Saint, béni soit-il, est infini et qu'il 
remplit tout, on comprend aisément que toute idée de création 
eût été impossible sans le « zimzoum » (retrait). Comment en 
effet, introduire de l’eau dans une coupe déjà pleine jusqu'aux 
bords ? Le Saint, béni soit-il, a donc resserré la Sainte Lumière 
qui constitue son essence ; non pas qu'il se soit rapetissé, —- que 
Dieu nous préserve d’une telle opinion ; — Dieu étant le tout, il 
ne peut ni grandir ni diminuer. Seulement, comme la lumière de 
Dieu est d’une telle pureté et d’un tel éclat qu'elle éclipse tout, 
même les anges supérieurs, même les Hayoth, même les Séra- 
phins (1) et les Chérubins, le Saint, béni soit-il, pour rendre 
l'existence des mondes célestes et des mondes matériels possible, 
a retiré sa Lumière puissante d’une partie de soi-même ». 

Reprenons le passage entier du Paradis Perdu, et dans la 
construction même de Milton nous reconnaîtrons un calque exact 
de ces quelques lignes du Zohar. 


Boundless the deep, because Jam | Quaud on songe que le Saint, 
[who fill , béni soit-il, est infini et qu'il rem- 
lufinitude, nr vacuous the space. plit tout. 


On comprend aîisénient que toute 
Though 1 uncircumscribed my- idée de création eût été impossible 
[self retire , Sans le zimzouin (retrait)... Le 


To act or not, [which is free -la sainte lumière qui constitue son 
essence. 


Non pas qu'il se soit rapetissé 

— que Dieu nous préserve d’une 

Necessity and chance Approach | telle opinion — Dieu étant le tout, 
me not, and what I will is fate. | il ne peut ni grandir ui diminuer. 


Dans les deux textes, on trouve, dans le même ordre : 
10 L'affirmation de l'infini de Dieu, répétée deux fois : 


(1) Cf. Milton : -— dazzle Heaven, that brightest Seraphim 
Approach not but with both winus veil their cyes, TIT, 383. 
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« Jam who fill infinitude » rendant « le Saint est infini » 
« Nor vacuous the space » rendant « et il reinplit tout » : 


29 L'idée du « retrait », l'anglais « retire » rendant « zimzoum » 
« retrait » et «resserré » ; et « put not forth my goodness « ren- 
dant » « resserré la sainte lumière », « goodness » et « lumière » 
étant deux noms de la Schekhina, l'essence qui joue le rôle prin- 
cipal dans le Zohar ; 


39 L'affirmation que malgré ce « retrait », Dieu reste tout- 
puissant, et sa grandeur non diminuée. 

Cela me semble démontrer que Milton a simplement adapté — 
ou même, si l'on veut, traduit à sa façon —le passage du Zohar. 1] 
en a seulement supprimé la comparaison de la coupe pleine 
d'eau, qui retardait le mouvement logique impétueux de sa 
période. 

Si l’on considère de plus que cet emprunt n’est pas d’un détail, 
mais que ces six vers sont le passage le plus important du Paradis 
Perdu au point de vue philosophique (1), et aussi le passage le 
plus caractéristique : celui où Milton exprime son idée la plus 
frappante, la plus originale semble-t-il ; celui dont découle la 
conception de la matière, qui est ce « space not vacuous » même 
après le retrait de Dieu, ce n’est pas trop s’avancer que de dire 
que Milton a emprunté au Zohar son système philosophique. 
Panthéisme, inatérialisme, doctrine du libre arbitre, doctrine 
du destin volonté de Lieu, le tour de force intellectuel vérita- 
blement remarquable qui a noué logiquement en un nœud solide 
ces quatre conceptions assez rebelles à l'union, Milton l'a réalisé 
en six vers parce que le Zohar l'avait accompli en six lignes. 

Même si quelque source actuellement inconnue mais toujours 
possible avait transmis deseconde main à Milton l’idée du retrait, 
le collationnement des deux passages me semble prouver que 
dans ce cas, Milton était remonté jusqu'à l'original du Zohar, et 
que toute autre inspiration n'avait fait que lui indiquer le texte 
même où il est allé puiser. 


(1) Cf. La Pensee de Milton, p. 134 et suivantes. 
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Ce point central étant acquis, tout le reste en découle. Il 
faudrait un volume pour étudier point par point les relations 
précises et complètes entre la pensée de Milton et les idées du 
Zohar, et même alors, une étude ainsi conçue serait trop étroite, 
car d’autres éléments que le Zohar et que Milton entrent en jeu. 
Je me bornerai donc ici à signaler les correspondances, et, pour 
ainsi dire, à poser seulement le problème. Afin d’être complet, au 
moins pour les points principaux, je demanderai qu'on me per- 
mette de reprendre et de suivre ici le schéma systématisé des 
idées miltoniennes que j'ai proposé dans La Pensée de Malton. 
Je ne maintiens pas dans ce qui suit que tel ou tel texte du Zohar 
ait inspiré tel texte de Milton ; mais seulement que les mêmes 
idées sont dans les deux systèmes. 

Dieu est pour Milton l'infini immuable, inconnaissable et non 
manifesté. C’est là le « En Sof » le « sans fin » du Zohar, qui est 
aussi « Ayin » « néant », tant 1l nous est inconcevable. 

« Fountain of light, Thyself invisible » (P. I. III, 374). 

« But God, as he cannot be seen, so neîther can he be heard » 
(Traité de la Doctrine chrétienne, p. 109). 

«The phrase «he did not think » is not applicable to God » 
(T. D. C., p. 145). 

« A l’intérieur dela Pensée», ditle Zohar (1), «il n'y a personne 
qui puisse concevoir quoi que ce soit ; — il est impossible de 
connaître l’Infini (Ayn-Soph) qui est impalpable ; toute question 
et toute méditation resteraient vaines pour saisir l'essence de la 
pensée suprême, centre du tout, secret de tous les secrets, sans 
commencement et sans fin, infini ». | 

Dans les deux systèmes, Dieu est le pur absolu des métapliv- 
siciens, incapable également et d’être concu et de se manifester. 
Aussi, dans les deux systèmes, v a-t-il un role de Déniurge, de 
Dieu inférieur, créateur et création à la fois. Dans Milton, c’est 
le Fils, qui est le Fini, l’Etre exprimé, «the first of the whole 
creation by whom afterwards all other things were made » 
(T. D. C., p. 80), « not co-eval uith the Father » (83), « not from 


(x) 1, 21° vol. I, p. 129 ; cf. Karppe, pp. 342, 35:, ete. 
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everlasting, but in the beginning (109) », « the secondary and 
instrumental cause » (O1). 

Dans le Zohar, c'est « le monde de l’Emanation », l’ensemble 
des trois premières Séphirot, la Couronne, la Sagesse et l’Intel- 
ligence, car le Zohar pousse plus loin cette même idée, et place 
plusieurs dégradations successives, plusieurs échelons entre Meu 
et le Monde (1). Milton suit d’ailleurs cette voie dans les quelques 
occasions où il est tenté d'admettre l’existence du Saint-Esprit : 
il en fait alors un troisième degré, entre le Fils et le Monde 2), 
bien distinctement inférieur au Fils. Les trois Séphirot supérieures 
paraissent d’ailleurs avoir inspiré à Milton l’invocation à Uranie 
au début du chant VII : 

« Before the hills appeared, or fountain flowed 
Thou with Eternal wisdoim didst converse, 
Wisdom thy sister, and with her didst play 
In presence of the almighty Father, pleased 
With thv celestial song. 

Nous connaissons « Ja Sagesse » : c'est le Verbe, le Fils créa- 
teur ; mais qu'est cette Urania que Milton invoque, et qui a place 
avec la Sagesse devant le Père ? Pure personnification poétique ? 
Elle est bien audacieuse en cet endroit, bien étrange de la part 
de Milton (3). Mais la cabale nous l'explique. Je Père, c'est la 
Couronne, l1 première Séphira, trop près de l'En-Soph ericore 
pour créer : la Sagesse de Milton, c'est la Sagesse des cabalistes 
aussi, la seconde Sépluira ; Uramia, c'est la troisième Séphira, 
« l'Intelligence », qui est la sœur de la seconde (4), comme Milton 
le dit très bien, et que Milton invoque pour en être inspiré. De 
ces jeux divins est sortie la Création. Milton garde même à ces 
« divertissements » dans le sein de la divinité le caractère sexuel 
qui est si nettement marque dans tout le Zohar ; et c'est là le sens 
de ce passage d’une audace terrible où Milton invoque l'exemple 

(1) Cf. Karppe, p. 377 3798. cite. les citations Sont trop nombreuses pour être rappelécs ici, 6n 
peut Chonsir eutre autres Vol. EL p. os; VI, p. 10 du Zoar. 

(2) La Pensée de Milton, 1345. 

(3 Milton insiste sur la réalité d'Uraniat a Thon art heavents. She (the Muse) au empty dre nm - 


ce qui est remarquable. 
(4) Karppe, p. 375. 


MILTON ET LE ZONAR {1 


de Dieu même pour justifier l’homme dans son besoin de la 
fenime : « God himself conceals not his own recreations before 
the world was built : I was, said the Eternal Wisdom, daily his 
delight, playing always before hin » et Salomon «sings of a 
thousand raptures between those two lovely ones, far on the 
hither side of carnal enjoyment * (1). 

Sans doute Milton cite des textes consacrés ; mais il v ajoute 
cet autre texte consacré « before the world was built », relation 
qui est de cause à effet dans le Zohar, où le monde est le fruit 
d’une vie sexuelle en la divinité même ; et 1l met en œuvre une 
autre loi constante du Zohar : que la vie ici-bas n’est que l’image 
de la vie en Dieu (2), et que c'est pour cela que l’homme a besoin 
de la femme ; justification de la vie sexuelle si étrange au XVIIS 
siècle anglais que seule la fréquentation du Zohar semble pouvoir 
l'avoir inspirée (3). 

Mais passons à des sujets moins délicats. 

Le libre arbitre découle naturellement dans le Zohar de la 
conception du retrait, comme dans Milton (4). Une idée connexe 
développée dans les deux cas est l’idée de la nécessité du mal. 
Les textes de Milton sont célèbres à juste titre : « Good and evil 
we know in the field of this world grow up together almost 
inseparably. — What wisdom can there be to choose, what 
continence to forbear, without the knowledge of evil ? — 
I cannot praise a fugitive and cloistered virtue unexercised and 
unbreathed » (5). 

De même le Zohar : «Si le Saint, béni soit-il, n'avait pas créé 
l'esprit du bien et l'esprit du mal, l’homme n'aurait jamais pu 
ni mériter ni démériter ; c’est pourquoi Dieu l’a créé composé 
des deux esprits » (6). 

(0 Tetrachordon, p. 320-330 (Bohu). Cf. La Pensée de Afilton, pp. 74-75, p. 170, etc. 

(2) Cf. Karppe, p. 467. Pour la vice sexuelle Dieu-Matrona, cf. Zohar, vol. I, p. 173, 353, 301, 
11. 432, cte., et passim. Le /ohar devient 1épugnant à force d’insister sur ce point. 

(3) Il y en a hicn des traces dans les lyriques sacrés du XVII siècle ; mais nulle part, autant 
que je sache, on ne trouve une doctrine aussi nette que dans Milton ; ct peut-être Crashaw, Quarles 
et les autres avaient-ils bu aux mêmes sources que Milton ? 

(4) Cf. Karppe, p. 466, p. 178, etc. 


(s) Areopagitica. 
(6) Vol. I, p. 142. 
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Et dans les deux systèmes, Dieu a prévu l'emploi que les 
êtres feraient de leur libre arbitre, et a tout réglé par ses décrets 
préliminaires, de sorte que, conime dit le Zohar : 

« L'esprit du mal fait la volonté de son maître ». 

Ainsi le Satan de Milton n'est qu’un instrument de Dieu, et 
c'est « fondly » « follement » qu'il s’imagine faire quelque chose 
au détriment de « son maître » (1). 

Donc, l'ontologie concorde de point en point : le Dieu absolu 
et non manifesté, le Démiurge Créateur, le retrait et le libre 
arbitre, la nécessité du mal, et les décrets préliminaires de Dieu 
sont et dans le Zohar et dans Milton. 

Même concordance dans la cosmologie, avec la différence 
réduite en somme, que nous avons signalée plus haut. Dans les 
deux systèmes, l'univers est fait d'une seule substance, et cette 
substance est Dieu lui-même. La théorie de l’émanation du Zohar 
est célèbre ; et il v a dans le Zohar un large courant de pan- 
théisme (2) : 

« Toutes les âmes ne forment qu'une unité avec l'âme par 
excellence » (3). Et si le Zohar n'abandonne pas comme Milton 
l’idée de l’âme séparée du corps, il adopte cependant cette autre 
idée bien proche, et qui est l’idée miltonienne : il n’y a pas de 
différence d'essence entre l’âme et le corps, parce que le carps est 
fait de la substance divine. 

Karppe résume ainsi la doctrine du Zohar (4) : 

« Comme le but des kabbalistes est de ne pas mettre le En-Sof 
directement en rapport avec le fini, il faut bien que la Couronne 
(la première Séphira) puisse le remplacer et contenir avec le 
principe spirituel la possibilité du principe matériel... — la 
matière n'est, d'après le /ohar, qu'une dégradation de la substance 
spirituelle — la Couronne est cette substance dans toute sa 
plénitude avec toutes ses possibilités ». Tout cela est du Milton : 

« Spirit being the more excellent substance, virtually and 


(1) La Pensée de Milton, p. 136 ; Zohar, vol. IV, p. 105. 
(2) Cf. Karppe, p.374 407. etc. 

(3) Vol. V, p. 300. 

(4) P. 375. 
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essentiallv contains within itself the inferior one, as the spiritual 
and rational faculty contains the corporal, that is, the sentient 
and vegetative faculty ». 

« The original matter of which we speak is not be looked 
upon as an evil or trivial thing, but as intrinsically good --- deri- 
vable from no other source than the fountain of every subs- 
tance » (God), « The Chief productive stock of every subsequent 
good » (matter) (1). 

Et dans les deux systèmes, de cette substance primitive 
semblable et d'essence divine, tous les êtres sont sortis. 

Cette origine divine de la inatière mêine dont les êtres sont 
faits a la même conséquence dans la psychologie et pour Milton 
et pour le Zohar ; les instincts physiques du corps sont bons et 
légitimes ; et surtout, et par-dessus tous les désirs normaux, la 
sensualité est bonne et légitime. 

Après ce que nous avons dit plus haut de l'existence de la 
sensualité en Dieu lui-même, il est inutile de nous appesantir sur 
ce point. Milton ct le Zohar vont tous deux très loin ; Milton a 
le mérite de tout purifier par sa grande poésie ; le Zohar n'v 
réussit pas souvent ; maïs les idées sont les mêmes. 

Marquons la liinite extrème, commune encore : le Zohar 
proclame à plusieurs reprises que c'est un péché que de s'abstenir 
des relations sexuelles légitimes (2). 

Milton est non moins catégorique : 


«a Who bids abstaiu, 
But our destroyer, foe to god and man ? (3) 


Et si Milton n'a pas osé être trop explicite quant à Dieu, 
comme le Zohar, 1] a très bien inarqué l'exemple de l’amour 
physique chez les anges : 


Whatever pure thou in the body enjoy st 
(And pure thou wert created) we enjoy, 


(1) T. D. C., p. 181 et p. 179. 
(2) Vol. I, p. 290, II, p. 310, 642, etc. 
(3: Par. Lost IV, 750. 
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dit Raphaël à Adam (VIII, 618) dans une tirade tout à fait claire, 
qui le fait d'ailleurs rougir lui-même. 

Mais il y a aussi une sensualité mauvaise, et, dans les deux 
systèmes, elle est associée à la chute. 

La distinction entre la bonne et la mauvaise sensualité est la 
même : « Les désirs sexuels » dit le Zohar « sont bons ou mauvais 
selon l'esprit qui les inspire » (1). Toute l'argumentation de Milton 
dans les traités sur le Divorce est basée sur ce même principe (2). 

De ce point de vue particulier, l’histoire de la :hute est aussi 
la même : le Zohar semble un commentaire du Paradis Perdu : 

« Et la femme vit que l'arbre était bon à manger.. ; elle en 
prit et en mangea. —- Ces paroles désignent la première union 
d'Adam et Eve. D'abord, Eve consentit à l’umion uniquement 
à la suite de ses réflexions sur l'utilité de la cohabitation conju- 
gale (3), et aussi en raison de l’amitité et de la tendresse pures 
qui l’unissaient à Adam. Mais, dès que le serpent s’y fut mêlé, 
l'Ecriture dit : «et en donna à son mari », leurs relations conju- 
gales n'étaient plus inspirées par une tendresse pure.., mais elle 
lui inspira des désirs charnels » (4). 

Tous ces éléments sont dans Milton : pureté des relations 
sexuelles avant la chute, fruit aphrodisiaque, corruption sexuelle 
suivant immédiatement la chute et en étant la première manifes- 
tation (5). 

Et le Zohar n’est pas plus incapable que Milton de généraliser 
sur ces faits. Il s'élève également à la grande théorie de l'opposi- 
tion de la raison à la passion, et il s’y élève, correspondance 
frappante de plus, en méditant également sur la passion sexuelle : 

« L'homine, dit Rabbi Yehouda, est conduit par trois guides : 
par le raisonnement et la sagesse inspirée par l’âme sainte, par 
la passion inspirée par le mauvais penchant, et enfin par l'instinct 


(1) Vol. I, p. 142. 

(2) La Pensée de Milton, p. 68 et p. 181. 

(a) C’est un devoir de noter en passant un autre trait commun à Milton et au Zohar : un manque 
total de sense 0! humour dans certains cas. 

(4) Zohar, vol. I, p. 287-288. 

(s) Cf. La Pensée di Milton, p. 104. 
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de conservation commun à tous les hommes. — Remarquez que 
l’esprit tentateur n'a de prise que sur les deux derniers conduc- 
teurs. Le guide appelé passion n'attend pas que l'esprit tentateur 
vienne le séduire ; il court, au contraire, au-devant de lui; et 
c’est ce deuxième guide qui entraîne avec lui le troisième, inoffen- 
sif par nature» (1x). 

C'est le triste épisode des filles de Loth qui inspire ces 
réflexions au Rabbi. Le troisième guide est le désir dans Milton, 
le désir «inoffensif par nature».La même conception inspire donc 
le poète dans ses grands passages sur la raison et la passion. 

Voici l'effet de la sensualité sur Adam et Eve (2);: 


« For understanding ruled not, aud th2 will (le troisième 


guide ?) 
Heard not her lore, both in subjection now 
To sensual appetite » 


et voici la théorie abstraite : 


«a Reason in man obscured or not obeved, 

Immediately inordinate desires (le troisitme guide encore ?) 
And upstart passions eatch the government 

From reason » (3). 


En conséquence, l'attitude de Milton à l'égard de la femme est 
sensiblement la même que celle du Zohar. Dans les deux cas, 
l’homme sans la femme est un être incomplet. Le Zohar insiste 
fréquemment sur ce point (4). 

« La forme mâle seule et la forme femelle seule ne constituent 
que des moitiés de corps » (la base de ces idées est d’ailleurs 
dans les théories sur l’hermaphrodisme primitif, dont des vestiges 
se retrouvent dans Milton). 

Et Adan dit à l’archange que Dieu lui a enlevé plus qu'il ne 
fallait de son corps pour constituer la fenime, et que c’est là la 
cause de sa faiblesse devant elle : 

(1) Vol. II, p. 601. 
Ge) IX, 1136. 


(3) Par. lost, XII, 85. 
(4) Cf. Karppe, p. 426-427 
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« From my side subducting, took perhaps 
More than enough » (1). 


Ensuite, la femme, instrument de la passion, n’est pas si 
directement que l’homme en relation avec Dieu 


He for God oniv, she for God in him 


dit Milton, et le Zohar : 

« Les femmes n’ont pas la lumière de la loi, qui est réservée 
aux hommes ; mais en revanche, elles ont la chandelle du Sabbat, 
qui leur vaut une récompense » (2). Mais une dignité toute spé- 
ciale est reconnue aux femmes en de nombreux passages. La 
femme reste, pour le Zohar, l'expression sur terre de la Matrona 
d’en haut, « petite dans l'exil, mais puissante » (3) ; «la maison 
est à elle, et il doit la consulter pour tout ce qui concerne les 
affaires de la maison ». «Car l'union des époux doit être volon- 
taire et sans contrainte » (4). La dignité personnelle de la femme 
est fréquemment soutenue par le Zohar ; elle ne doit jamais être 
le simple instrument passif du plaisir ; mais on doit obtenir son 
consentement « à l’aide de paroles d'amitié et de tendresse » (5). 

Cette attitude de supériorité mêlée de respect et de tendresse 
est très précisément l'attitude de Milton envers la femme (6). 

Si l'on passe aux conceptions particulièrement religieuses 
dans Milton, à l'idée du « Greater Man », du Christ qui est l’eu- 
semble des Intelligents, des élus, le problème s’élargit ; c’est 
une tradition plus vaste que celle du Zohar qui vient aboutir à 
Milton ; j'en ai signalé deux chaînons en Origène et Platon (7). 
Mais on la trouve également dans la cabale : l’homme céleste, 
l'Adam-Kadimon qui est un, à la fois prototype et ensemble de 
l'humanité, a bien pu contribuer à inspirer le « Greater Man » de 
Milton. En tout cas, 1l y a harmonie, sinon inspiration. 


(1) VIII, 537. 

(2) Vol. IV. p. 172. 

(3) Vol. VE, p. 117. 

(4) Vol. 1, p. 286. 

(s) Vol. ], p. 286. 

(6) La Pcusée de Milton, AT, TITI, la conception de la femme. 

(7) La Penséc dé Milton, jy. 185. 1 est remarquable que Joseph de Maistre à qui j'ai cmprunié 
les deux passiges, soil lui-même assez compromis dans l'occultisme. 
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Je ne poursuivrai pas plus loin ce parallèle qui pourrait s'é- 
tendre à l'infini. Pour citer quelques détails de plus, et montrer 
que ce n'est pas seulement les grandes idées fondamentales qui 
sont communes aux deux systèmes, j’ajouterai seulement qu'entre 
autres conceptions on trouve dans le Zohar ces idées miltoniennes : 
que le péché originel s’accomplit en chacun, et non une fois pour 
toutes en Adam ; que les corps devaient, dans l'intention de 
Dieu, se spiritualiser, devenir esprits sans passer par la mort ; 
qu'il y a du bien dans la chute ; qu’il existe des mystères à ne 
pas révéler ; que Dieu se révèle aux hommes suivant leurs 
facultés et non tel qu'il est ; que l’Ecriture sainte a plusieurs 
sens ; que les événements physiques, réels en eux-mêmes, ne 
sont pourtant qu’une sorte de symbole de faits spirituels, etc. 
Il n’y a presque pas un trait d'ordre philosophique dans Milton 
qu'on ne retrouve dans le Zohar. 

Est-ce à dire que Milton y a puisé toutes ses idées ? On ne 
peut raisonnablement aller jusque-là. 

Il y a certainement pris, me semble-t-il, ces conceptions 
particulières qu'on ne trouve guère que dans le Zohar ; et quelques- 
unes sont fondamentales. 

Il y a fortifié certaines idées venues d’autres sources et qui, 
sans le Zohar, n'auraient peut-être pas grandi en lui. 

Enfin il y a trouvé confirmation d’autres idées encore sorties 
d'un fonds plus large et communes à toute une tradition de 
culture. 

Le départ de ces trois catégories est difficile à faire dans le 
détail, et, en somme, importe assez peu. 

Quelles conclusions faut-il donc tirer de ces faits ? 

La première, me semble-t-il, c'est que Milton s'est servi du 
Zohar, et probablement d’autres ouvrages cabalistiques (1) ; je 
ne vois aucune autre hypothèse couvrant la correspondance 
d'idées que je n’ai guère fait que signaler ici. 

La seconde, c’est que l’originalité de Milton comme penseur 


(1) Pour qui connaît Milton et son mépris des commentateurs, il est difficile de croire qu'ayant 
Accès au texte même du Zohar, il se soit contenté de commeutaires. 
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sort bien diminuée de cette confrontation ; ce qu'il en reste est 
surtout l’action de sa sensibilité ou de son intelligence sur ce 
corps de doctrines qu'il tire à lui et qu'il arrange à sa guise. Il 
reste grand penseur, parce que devant l'énorme fouillis d'idées 
impossibles, de mythes affolants et de conceptions grotesques 
que contient le Zohar, Milton est bien le représentant de l'esprit 
moderne ; il a fait le départ d’une main sûre ; il a tiré de ce chaos 
les choses originales, profondes et acceptables que l’Européen 
cultivé peut y trouver. Il ne s’est pas laissé entraîner, en somme, 
par l'élément de dévergondage intellectuel et sentimental qui 
‘joue un si grand rôle dans le Zohar. Devant ce monde nouveau 
paraissant à l'horizon européen, il fallait, pour maintenir cette 
attitude, une grandeur indéniable de caractère et d'intelligence. 


Avec ces données nouvelles, et puisque Milton se révèle 
comme étant non pas le créateur, mais le metteur en œuvre de 
ses idées philosophiques, le problème de la pensée de Milton 
se transforme et devient : Comment et pourquoi Milton a-t-il 
été amené à adopter ces idées ? Pourquoi est-il sorti de la tradi- 
tion orthodoxe de son temps et a-t-1l adopté la tradition cabalis- 
tique ? La réponse est dans l'étude historique et psychologique 
de sa vie, de l’évolution de ses sentiments et de son caractère, 
étude que j'ai essayé d’amorcer dans la première partie de La 
Pensée de Milton. 


Enfiu, si sa valeur originale en est diminuée, sa valeur histo- 
rique, représentative, en est bien augmentée. Il n’est plus un 
penseur isolé au milieu du XVII siècle anglais, sans antécédents 
et sans successeurs. Il est, à un certain moment, le porte-parole 
éclatant d'une tradition antique et complexe, et qui dure et 
s'étend après lui. Car le problème s’élargit encore. Milton cabali- 
sant, c'est une sorte de brêche ouverte dans l’histoire de la litté- 
rature anglaise : les relations inexpliquées entre Milton et Blake 
_ s'éclairent à cette source commune ; Blake lui-même devient 
moins inexplicable ; et cette influence s'étend à travers le XIX® 
siècle jusqu'à Shelley et jusqu'à Whitman. Et 1l ne s’agit plus 
seulement de Milton et du Zohar ; d'autres influences ont agi, 
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et ont agi sur d’autres que Milton. C’est l'étude nécessaire de 
tout un courant d'idées à demi occultes, coulant à travers la 
littérature moderne. 

D'un autre point de vue, si l’on se souvient de l'affection 
qu'avait Milton pour Sir Henry Vane, des idées étranges de Sir 
Henry Vane, que nul contemporain ne prétendait comprendre, 
de la correspondance intime à échappées mystiques entre Vane 
et Cromwell, c'est peut-être aussi un jour nouveau sur quelques 
points mal éclaircis de l’histoire de l’Angleterre révolutionnaire. 


D. SAURAT. 


NOTES ET DOCUMENTS 


Les relations de Storm et de Heyse (1) 


Publiant en pleine guerre — août 1917, puis novembre 1918 — les 
225 lettres qui nous restent parmi celles qu’échangèrent Heyse et Storm, 
M. Georg Plotke a fait œuvre méritoire, et fructueuse aussi. Il nous donne 
là deux volumes bien autrement suggestifs et séduisants que les corres- 
pondances, éditées depuis, de Stonn avec Brinkmann et Petersen ; 
deux volumes qui, s'ils nous apprennent relativement peu sur l'existence 
extérieure de chacun des deux poètes — beaucoup, par contre, sur leur 
vie intérieure et leur activité artistique — apportent maintes clartés 
nouvelles sur leurs relations et leur influence réciproques. Tous deux, 
bien présentés, sont pourvus, comme d’un bienvenu fanal, d’une intro- 
duction ; quelques portraits et reproductions intéressants, sinon très 
originaux, les agrémentent ; chaque lettre est suivie (excellent dispositif) 
de notes faciles à consulter, suffisantes en général et qui représentent un 
gros travail de recherche. (Une critique seulement : pourquoi l'éditeur 
a-t-il tenu à « rajeunir » une orthographe qui n’en a guère besoin ?) C'est 
bien, comme le marque le préfacier dans son sous-titre, « l’histoire d’une 
amitié » que racontent, sur le vif, ces documents savoureux et désormais 
importants dans l’histoire des lettres allemandes entre 1850 et 1890. 


Amitié longue à naître, depuis ce jour de 1851 où l'éditeur Duncker 
soumit à Paul Heyse, surpris et enthousiasmé,le manuscrit des Sommerge- 
schichten und Lieder et ui fit découvrir plus qu’un auteur : un homme. 
I1 semble bien, d’après une lettre de Fontane à Storm en date du 6 octobre 
1853, que le premier contact personnel entre les deux poètes ne se soit 
produit qu’à Berlin, à la fin de 1853, peut-être même seulement en 1854. 
Ce qui est sûr, c’est qu'après cette première rencontre l'intimité tarda 
beaucoup à s'établir. Une raison matérielle, d’abord : dès 1854, Heyse 
et sa jeune femine se fixent à Munich, et pour toujours. Mais trop de 
barrières aussi séparaient les deux écrivains. Tandis que, toute sa vie, 
Heyse voyage, en Italie, en Suisse, dans le Tyrol, à Paris et, à tout propos, 
aux quatre coins de l'Allemagne, Storm ne quitte son home que pour des 
destinations toutes proches, et presqu'uniformément dans les limites de 
sa région natale. On devine le sourire qui devait plisser les lèvres volontiers 
railleuses de Heyse, quand l’auteur des deux Abseits lui vantait la 
saison mondaine de Husuim, à lui, l'enfant de Berlin, resté très Berlinois et 
n'ayant quitté la grande ville que pour aller en habiter une autre. Du 


(t) Der Brieficchsel siischen Paul Hevse nd Theodor Slorm, herausgegehen u. erlâutert ve 
Georg J. Plotke, J.-F. Tehmann, München, 1917-1918 (2 vol., 15 fr. 85 brochés, 20 fr. 15 reliés). 
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citadin, Heyse tient l'humeur un peu gouailleuse, le ton de supériorité 
narquoise, tandis que Storm reste l’homme au cache-nez rouge, le Frison 
un peu rude et très « province » dont s’égayait Fontane. Quel contraste 
avec le fringant jeune cavalier que nous montre le portrait d’Ed. Magnus, 
l'œil malicieux et provocant, la bouche tendue vers les fruits de la vie ! 
Quand Fontane mettait Storm en garde contre la Genialität de l’auteur 
du /ungbrunnen, il pressentait que celui-ci, avec son impertinence de 
jeune page, dérouterait singulièrement le brave juge-poète, tout frais 
débarqué de sa petite cité. 


Et forcément, leurs conceptions divergeaient sur presque tous les 
points. Storm reste confiné dans un horizon charmant, mais étroit : 
sa famille, Husum, tout au plus le Slesvig-Holstein. Vainement on 
chercherait chez lui ce courant d’air venu de loin, qu’on sent toujours 
chez Heyse. C’est ainsi qu'on le voit jeter les hauts cris parce que son 
ami, malade, abandonne «une résidence conune Munich » pour aller 
«se faire lancer de l'électricité dans le corps » à Cannstatt ! S'agit-il de 
morale ? Storm se montre, en ce qui touche aux « formes » du moins, 
beaucoup plus timoré et « bourgeois » que son correspondant. Mondain, 
un peu cosmopolite, celui-ci est fatalement plus cultivé, — au sens où on 
l'entend d'ordinaire. On peut même dire que chez Heyse, à qui s'applique si 
bien l’épithète de « brillant », chère au Second-Empire, avec tout ce qu’elle 
implique de facilité un peu superficielle, — chez Heyse l'esprit est plus 
affiné que profonde la sensibilité. Storm ne sort guère de ses romantiques : 
Heyse lit, outre ses compatriotes, les Anglais, les Français, les Scandi- 
naves ; une moitié de lui-même est restée en Italie. Tel nom évoqué par 
lui au courant de la plume ne dira absolument rien au trop exclusif 
citoyen des Marches septentrionales : “ De votre Giusti, répondra-t-il 
» par exemple en décembre 74, je n'ai encore (je l’avoue à ma lionte) 
» oncques entendu parler : un vieux dictionnaire de la Conversation, lui 
» aussi, me laisse en plan. Mais j'espère que celui, plus récent, de mon 
» excellent collègue au tribunal m'apportera quelque hunière ». La honte 
de Storm, n'en doutons pas, ne lui pèse guère ; et, dans ce que Fontane 
appelait sa Husumerei, il entre sûrement quelque fierté de son ignorance 
pour tout ce qui dépasse sa petite patrie. 


En fait partie intégrante aussi l'absolue indifférence dont jamais il 
ne se départit à l'égard de toute politique, dès que son foyer n'était plus 
en jeu. Par là encore, il contraste avec Hevse, Heyse qui voit dans l'his- 
toire et la vie publique une manifestation intéressante d'activité humaine, 
Heyse qui vit à Munich dans un milieu où l'on tient à étre de son temps, 
Heyse, chevalier servant des Wittelsbach, qui ne se refusera pas, le cas 
échéant, à composer un hymne à Bismarck ou qui qualifiera de « formi- 
dables » les « grands événements » qui agitent l’Empire lorsque Guil- 
laume 1e7 cède son trône à un moribond. 
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Enfin — et c’est là encore une répercussion de ses origines citadines 
et peut-être aussi de son ascendance sémitique — de très bonne heure, 
l’auteur de l’Arrabiata se sent entraîné, par un goût passionné que ni les 
deuils de sa vie, ni des déboires prolongés sur les diverses scènes allemandes 
ne sauront affaiblir, vers le théâtre. En cette matière, Storm se déclare 
incompétent : comment sa petite ville lui offrirait-elle plus que le guignol 
de Pole Poppenspäler ? 

Même en d’autres domaines littéraires, leurs voies ne concordent pas 
toujours. Jusqu'à leur mort, ils divergeront sur la définition du vrai 
lyrisme. Quand, dès le 26 novembre 54, Heyse spécifie qu’il ne réduit pas 
le lyrisme à une pure Liedersängerei, mais qu’il appelle aussi bien lyrique 
« toute confession passionnée, même celle qui reste à mi-route entre la 
» contemplation et le sentiment » pourvu qu'elle exprime l’âme même du 
poète, il dessine très nettement la frontière qui sépare leurs deux façons 
de voir. Et tandis que l’un, musicien de race, exclura tout ce qui n'est 
pas « cri de la nature » et reprochera à son ami l'esprit, feu dévorant dont 
les étincelles empêchent toute profondeur, l’autre ne cessera d’incriminer 
l’étroitesse d’une semblable définition qui récuse tout ce qui ne procède 
pas immédiatement de Gæthe ou de Heine et, par exemple, excommunie- 
rait Byron entier et presque tout Schiller. 


Bien minces apparaissaient donc, somme toute, les chances d'union 
durable entre ce imondain et ce campagnard, cet auteur arrivé et cet isolé 
toujours «en marge », cet esprit sémillant et fantaisiste et cette âme 
sans cesse prête à tout transposer dans le mode mineur. Ira-t-on, dès lors, 
s'étonner si, conune ils s’aimusaient à le constater au soir de leur âge, 
parmi les familiers de la maison Kugler et les « conjurés » du Rütti, ils 
étaient ceux qui avaient le moins sympathisé ? Cela, malgré l'accueil 
constamment cordial fait à Storm et à sa femme chez les beaux-parents 
méme de Heyse à partir de 52, malgré l’article vibrant que celui-ci 
consacrait à son confrère en poésie dans son Deutsches Kunstblatt, en 
décembre 54. Heyse parti, des lettres s’échangent, à l’automne de 54 
(juste deux !) ; un mot de Storm le 8 mai 55 et — si le recueil qu’on nous 
donne est complet — c’est là tout. Maïs, par bonheur, la vie, — la vie 
qui jusque-là semblait s’ingénier à les séparer et à multiplier entre eux 
les distances, va brutalement les rapprocher. Heyse perd sa première 
femme en 1862, Storm la sienne en 1865; l’année suivante, Storm épouse 
en secondes noces Dorothea Jersen, Heyse, l’année d’après, Anna Schu- 
bart. Et, tandis que Storm, naguère si torturé par la crise d'amour d'où 
sont sorties la plupart des Gedichte, traverse douloureusement les états 
d'âme de F’iola Tricolor, Heyse, après avoir perdu à un an et demi la 
fillette qu'il avait eue d'Anna Schubart, vit, en 71, cette « nuit tragique » 
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où il voit en quelques heures naître son fils Wilfrid et mourir, à 13 ans, 
son fils aîné Ernst. Terrible communauté de deuils, qu'ils ont souvent 
soulignée. Tant de larmes apaisent l’huineur trop facilement suffisante de 
Heyse, usent chez lui les angles : il sent le besoin d’une affection cordiale, 
comme celle de Storm dont la nature « élastique » lui est un modèle et 
un réconfort. Rude est à tous deux la lutte à soutenir contre leurs « nerfs 
en rébellion », contre le dégoût de vivre après tant d'épreuves. Peu à peu, 
la correspondance cesse de végéter : l’amitié s’y épanouit, y développe son 
parfum enchanteur. 

Ce que la fraternité dans la souffrance a commencé, des goûts litté- 
raires analogues et une même passion de leur art vont l’achever. Dès sa 
troisième lettre (au moins dans ce recueil), Heyse mentionne à Storm 
(20 mars 70) le Deutscher Novellenschatz qu'il est en train de préparer 
avec Hermann Kurz: dans sa lettre précédente, deux jours auparavant, 
l’auteur du Hausbuch aus deutschen Dichtern annonçait son anthologie. 
Les voilà tous deux lancés en quêtes — l’un de nouvelles, l’autre de 
piécettes lyriques — chacun mettant en œuvre son meilleur flair de 
«chien chercheur de truffes», fouillant sa mémoire et s’efforçant d'apporter 
à l’ami le plus beau butin possible. Conime de juste, plus d’une fois, les 
avis diffèrent : on se dispute un tantinet autour du Rosenbliütchen de 
Novalis.. et pour bien d’autres. Heyse, l’homme de la grand’ville, se 
montre facilement blasé, un peu condescendant. Storm, inlassable Terre- 
Neuve, s'évertue à opérer des sauvetages et à déterrer des inconnus qui 
souvent méritaient leur incognito : il subit, d’ailleurs, avec beaucoup de 
bonne grâce, l’éviction de tel favori, comme Moritz Nürnberger, dit 
Solitaire, ou Ludwig Kôbhler, auteur du Finkenpeter, Heyse refusant 
mordicus de se convertir au « Kôhlerglauben » ! 

A force de dévorer à la douzaine les nouvellistes les plus disparates 
d'Allemagne et d’ailleurs (car la collaboration continue pour le Novel- 
lenschatz des Auslandes), les deux confrères en viennent à échafauder, 
pièce par pièce, une véritable théorie de la nouvelle. C’est celle-là même 
que Heyse a exposée au seuil du rer volume de son N'uvellenschatz en 1870 
et qu’on trouve rééditée au tome II des /ugenderinnerungen und Bekennt- 
nisse (pp. 64 et suiv.). Dès 70, le « Mendelssohn de la nouvelle » avait 
posé les dogmes de son art et pouvait, en pleine possession des secrets du 
métier, agir sur l’évolution artistique de son correspondant, en l'orien- 
tant vers une forme plus parfaite. -- Hn effet, la première obser- 
vation qui s'impose lorsqu'on a assisté à cet « épluchage » minutieux, 
c’est combien tous deux sont guidés, avant tout, par des préoccupations 
techniques. Nous voilà certes bien loin de leur émule et collègue Keller, 
que cet étalage de « recettes de cuisine » avait le don d’exaspérer. À dis- 
tance, nous nous expliquons mieux cette hantise du méfier, chez des 
écrivains qui se faisaient de leur art l'idée la plus haute, et qui 
avaient à réagir contre l’inconsistance, l’ahsence de rigueur de la technique 
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romantique. Heyse surtout, plus strict encore que Storm par tempéra- 
ment et aussi parce qu'il est arrivé de bonne heure à son Credo, Heyse 
tend à ne rien juger que du point de vue un peu étroit du « faucon :. 
(Ici, nous nous séparons de M. Plotke, pour qui cette norme est définitive 
et indépassable). La fable, comme l’anecdote boccacienne, a-t-elle une 
silhouette assez tranchée pour pouvoir la résumer en quelques lignes ? 
Hors de là, point de salut. Storm, néophyte, a beau parfois s’insurger et 
demander irrespectueusement « où est le faucon dans le Faust ? » (16 avril 
76), autrement dit : estimer réalisable sans cela une œuvre « d’une consi- 
dérable valeur poétique », —- il finira par se convertir, et, c’est le faucon 
boccacien qu'il laissera plus tard s'envoler dans la Chronik von Grieshuus, 
et c’est en courbant la tête qu’il se soumettra, humble pémitent, à l’alga- 
rade de l’« alter passionierter Falkenjäger » qui le semonce pour n’avoir 
point, dans /nhn Riew’, groupé tous les motifs autour d'un nucleus 
central (2 et 4 mars 83). Les deux orfèvres, insensihlement, s'accordent 
dans la conception d’une nouvelle claire, un peu nue, dépouillée de toute 
digression, de tout dialogue, marchant au but avec une précision mathé- 
inmatique au lieu des charmantes fläneries d'autrefois ; d'une nouvelle 
concentrique et concentrée, où tout converge vers une « collision psycho- 
logique » de qualité exceptionnelle et saisissante. L'art de tirer d’un 
thème initial toutes les variations qu'il comporte, avec la logique d’un 
Beethoven ou d’un Schubert et sans jamais sortir des limites tracées, 
voilà qui caractérise le grand nouvelliste et où excellera, entre tous, le 
« Mendelssohn » du genre et, par contagion, celui qui l’avait baptisé de 
ce nom. Et il est amusant que ce soient deux héritiers du romantisme qui 
posent cette théorie très classique de la nouvelle. 

C'est ainsi que la « Sfimmungsnovelle » storinienne, encore très floue 
et seulement traversée d’éclairs passagers, toute en juxtapositions sans 
lien visible, plus en résonances musicales qu'organisée logiquement, 
va peu à peu, entre 70 et 80, se rapprocher de l'idéal esquissé dans la préface 
du NVovellenschatz, et s'élargir au point de s'identifier avec le roman ; 
mais n'est-ce pas Heyse encore qui, dès sa première lettre (20 novembre 
1854), s'écriait en parlant d'/m Sonnenschein : « Aber, Wo Teufel bleibt 
der Roman ? » et suppliait l’auteur de le rajouter, ce roman, entre 
les deux tronçons qu'il offrait au lecteur ? — Non content de concorder 
absolument dans leur idée du tragique -— le tragique provenant de 
l’imperfection de l’honune ou de celle de ses semblables - - ils en arrivent 
à s'identifier si bien qu'on entendra Hevse exprimer bientôt (Noël 81) 
que « dans le vrai drame, bien des choses doivent rester entre les lignes », 
-— comine dans une nouvelle de Stonn. Celui-ci, d'ailleurs, n’aurait-il 
pas pu se retourner à lui-même le compliment qu'il adressait à l’auteur 
d'Elfriede, d'y avoir « au fur et à mesure qu’on tend vers la fin, projeté 
vers l'arrière une lumitre de plus en plus forte ? ». Si donc l’auteur 
d'fquis subimersus soigne toujours davantage les dessonrs de sa nouvelle, 
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en monte toujours plus savamment les rouages, se reproche une fois 
(dans Schweigen) d'avoir « constamment motivé sous les yeux du lecteur » 
au lieu de ne lui donner que les résultantes, nous savons sous quelle impul- 
sion. Plus l’on va, plus leurs procédés, plus leurs sujets eux-mêmes se 
ressemblent : [mm Paradiese et Psyche, Marienkhind et Im Schloss, Auf 
Tod und Leben et Ein Bekenntnis. Les défauts mêmes de Storm : fatalité 
trop bien faite, motifs, personnages trop prévus aussi, sont ceux de 
Heyse.. et pour cause. 

Pendant ce temps, une destinée — aussi savante pour le moins que 
celle de leurs créations d'artistes — s’appliquait à les réunir. C’est Storm 
qui, à l’aller et au retour de son voyage en Tyrol, séjourne quelques heures 
à Munich en juillet, à Prien en août 72. « Continuons, lui mande après cette 
» visite son amphitryon enchanté, à tisser ce fil entre Sud et Nord : 
» il est forcément lâche, hélas ! mais il ne saurait rompre ». Fin 73, c’est 
la double mort — après quel drame ! -— de la première belle-mère de 
Heyse, Clara Kugler et son fils Hans : nouvelle occasion, pour l’ancien 
hôte du « Foyer Eternel», d’affirmer sa chaude sympathie. Heyse 
s'est retrouvé avec émotion dans Vio/a Tricolor, et voici que l’auteur lui 
dédie le recueil d'œuvres qu'il intitule Novellen und Gedenkblätter : avec 
quelle joie ne saisit-il pas les deux mains qui se tendent, si cordiales, 
surtout quand ces mains ont créé tant de beauté ! « Vous trouverez, 
» poursuit-il en cette fin d'octobre 74, peu de lecteurs qui sachent comnie 
» moi goûter votre style jusqu’en ses nuances les plus fines, et apprécier 
» votre maîtrise dans l’art de la suggestion, du sous-entendu, de la demi- 
» teinte gaie ou sombre ». Et brusquement, le 2r avril 1876, avec le char- 
mant sans-gêne de son adolescence, il inaugure entre eux le tutoiement : 
« Pendant que tu étais aguis submersus, mon cher Storm.. excuse-moi, 
» mais le vous ne veut plus venir sous ma plume et j'ai pensé qu'ayant 
» déjà de longue date dépassé les noces d'argent de notre amitié, nous 
» avions enfin le droit de nous mettre à l’aise.. ». Mais éclôt Aqguis 
submersus, accueilli avec enthousiasme. « Je crois presque que tu n'as 
» rien donné de meilleur, rien qui possède cette douceur âpre si particu- 
» lière et une aussi pure virilité dans la douleur... Tu continues à être en 
» progrès constant, en possession de plus en plus sûre et aisée de ta 
* maîtrise, et, dans les tâches que tu t'es proposées, tu as sans cesse 
» acquis en richesse et en maturité » — On échange des dédicaces : 
à celle des Novellen und Gedenkblätter, Heyse répond par celle des 
Moralische Novellen ; on échange des compliments : aux éloges 
décernés à son Aquis, Storm réplique, après lecture d'Elfriede, par un 
dithyrambe non moins sincère : « C’est beau, d’une beauté entraînante, 
» émouvante ; je n'ai rien lu de toi de plus heau, ni aussi bien rien lu 
» depuis longtemps d’une aussi pure heauté.. Tu mérites pour cette 
» œuvre une couronne, que tn porteras aussi longtenips que darera la 
» langue allemande » (16 avril 77). 
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Un même idéal de beauté, une réelle admiration réciproque, quels 
meilleurs traits d'union ? Il s’en découvre d’autres, au fur et à mesure 
qu'on se connaît mieux. Une position identique, vis-à-vis des questions 
morales et religieuses — et celui-là est d’une très grande force. Eux, 
qu'on a souvent traités de « bourgeois », avec tout ce que cette appella- 
tion suppose d’étroitesse et d'égoïsme, sont en réalité des « ennemis des 
lois », tout au moins des conventions. Storm lui-même qui paraît (à 
Plotke, après tant d’autres) le plus timoré, Storm dès 7m Schloss, et 
plus encore à l’époque de Reuate, puis du Doppelgänger, ne cesse de souf- 
fler la rébellion contre l'erreur, la superstition, la bêtise criminelle des 
collectivités. Moins militant dans son aversion que l’auteur de Marien- 
kind, il n’en est pas moins, jusqu’au bout, l'adversaire déclaré du « Pfaff- 
entum », d'où qu'il émane. Et pourtant tous deux savent bien que 
pareilles audaces leur enlèvent, dans l'Allemagne d'alors, des milliers 
de lecteurs. Maïs cela ne les rapproche que davantage. 

Survient alors, pour chacun d'eux, une période de chagrins et d’ainer- 
tumes, comme pour mieux river encore les liens qui les associent. Au 
moment où Storm vient de faire part à l’ami du souci paternel qui a 
rongé ses quinze dernières années, l’inconduite de son fils aîné, au moment 
où Heyse, fier de cette confiance, lui a répondu : « Si jamais sonnait 
» l'heure d'agir, tu sais où trouver tes amis », la mort frappe à nouveau 
au logis munichois et elle emporte en Wilfrid Heyse les plus beaux espoirs 
du poète et de sa compagne. Quoi qu’en dise l'éditeur de cette corres- 
pondance (p. KXVII), Storm, uu peu gauclie d’abord, à son ordinaire 
(et encore, n'est-il pas touchant quand il évoque les dessins qu’il envoyait 
au petit garçon pour l’amuser ?)}, Storm trouve vite les accents qui 
émeuvent : « 11 v en a qui perdent leurs enfants par la vie, dit-il le 24 juin 
» 77 en pensant à son propre tourment ; toi, tu les perds par la mort : 
» la souffrance est partout... » — « Nous avons, note-t-il le 14 septembre 
» jour de ses Go ans, dans une certaine mesure, inême destinée, avec cette 
» différence que tu es en avance sur moi dans un genre de souffrance, et 
» moi sur toi dans l’autre ». It connnence, pour Paul et Anna Heyse, cette 
ère de vie nomade, à la recherche du lieu d'oubli qui pourra guérir leur 
peine et « leur enlever de la bouche le goût de terre ». Le sédentaire 
Husumois a beau ne pas concevoir en quoi le perpétuel changement de 
lieu peut faire diversion : il prodigue les paroles consolantes, réclame 
signe d'existence dès que l'ami se tait, l'ami qui « ne doit pas lui être 
enlevé » et qu'il espère soulager en lui contant ses propres désespoirs. 
Certes, ce n’est pas assez pour chasser l'ombre aimée qui s'attache aux 
talons des deux fusitifs, et que méme le soleil de Rome ne parvient pas à 
inettre en fuite : mais, tout « virtuose du souci » qu'il est devenu, le poète 
des 77 Sonette aus Rom sent tout le bien qu'il doit à ces lettres veniues des 
brumes de la Frise. « Jin amitié, praclame-t-il (29 octobre 79) la bonne 
« volonté ne suffit pas: il y faut encore du talent, la connaissance des 
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« âmes, et de communes expériences ». Tout cela, il le trouve à profusion 
chez Storm. 

Nous parvenons ainsi à la dernière période de cette liaison. Sans 
doute, il faudra longtemps encore au père meurtri tant de fois pour 
reprendre équilibre dans l'existence. [1 végète « dans une hébétude de 
clair obscur ». D'un coin à l’autre de l'Allemagne, des bords de l’Adria- 
tique aux rives de la Seine, dégoûté de Munich « silencieux comme un 
village » et enviant jusqu’à ce métier de juge dont Storm s'est plaint si 
souvent, il promène partout sa lassitude ; rien, semble-t-il, ne lui rendra 
ses ailes. À la blessure toujours béante — Je deuil du fils trop tôt 
fauché — sou seul fils survivant e;t venu, depuis 1879, en ajouter une 
autre par son manque de caractère : et quelque temps, les deux pères, 
tous deux pour un fils dont « l'âme manque de fer », inontent le 
même calvaire. Mais ce perpétuel malade, comme souvent, possède une 
puissance de réaction inimaginable : « ma bonne imère, avouait-il dès 
» le 16 juin 80, m'a légué pour la vie un joli magot de sève et de force »: 
capital qu'il saura faire valoir jusqu’au printemps de 1914, enterrant 
successivement tous ses compagnons de route ! — Déjà, c’est un réconfort 
pour lui que les bonnes heures d'intimité vécues chez les Storm, dans leur 
uouvelle villa d’Hademarschen, du 13 au 16 septembre 1881. Causeries 
à plein cœur, dont la maison restait connue illuminée, et où, cherchant 
ce qui malgré tant et tant d'obstacles, avait noué leur amitié, Heyse 
répondit : « Mon cher, c'est parce que, tous les deux, nous n'avons 
» jamais cessé de travailler ». —- Le travail : c’est bien là surtout qu'ils 
se rencontrent ;, la littérature envisagée conune un sacerdoce, comme 
l'expression directe et sincère de la vie profonde de l'artiste, et nou 
point comme une bagatelle qui délasse ou un conunerce lucratif, voilà 
leur commune raison de vivre, leur commun refuge «dans l’existence, cette 
chasse où l’on est sui-même le gibier ». Pendant que l'Amtsrichter à la 
retraite lance, de son hävre tranquille, esquif sur esquif, Heyse peu à peu 
rallume sa « forge à nouvelles » ; toutefois, il réserve le meilleur de sa 
force pour ses drames ou ses comédies. À partir de 84, il va — enfin ! — 
trouver des acteurs capables de le jouer sans caricature et —- ce qu'il 
enviait tant aux auteurs parisiens — un public à mème de le suivre. 
Le prix Schiller vient consacrer sa victoire sur les Moser et les Bluimenthal, 
sinon sur le trop puissant poète de cour Ernst von Wildenbruch, pour 
qui sa parenté avec les Hohenzollern constitue la plus belle des réclames. 
À côté de la « forge à nouvelles », la « forge dramatique » elle aussi, marche 
à plein feu et de toutes parts jaillissent les étincelles. Stonin lui-même 
en est éclaboussé : tout ébloui, il a beau plaider l’incompétence en matière 
théâtrale, le voici qui, sur le tard, s’acoquine aux drames de Lenz, de Kleiit, 
de Ludwig, qu'il aime à lire tout haut, en petit comité, parallèlement aux 
grands modèles : le Faust et Shakespeare. Mieux encore, les lauriers de 
Heyse lui donnent in extremis le regret de ne s'être jamais essayé dans le 
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drame, et de plus en plus, il imprime à ses nouvelles (Grieshuus, John 
Riew’, Haderslevhuus) l'allure de la tragédie. 

Etre coréligionnaires en littérature, cela ne signifie pas seulement 
professer une imême foi. Cela suppose en outre une défense des principes 
communs contre l’hérétique. C’est une tristesse pour les deux écrivains 
vieillissants — et peut-être chez eux, la seule marque de sénilité — 
que de voir d’autres croyances s'implanter à la place des leurs. Rarement, 
les générations voisines se comprennent : ne soyons pas surpris d'entendre 
nos deux épistoliers gémir sur l'invasion de l’Art — de tous les arts — 
par ceux qu'ils appellent les « virtuoses du laid ». 11 y a d’abord — et ici 
on ne saurait trop approuver leur folle — tous ces Butzenscheibenroman- 
liker, les Julius Wolff, les Baumbach et autres qui, entre 1880 et 1890, 
galvaudent le roman et la nouvelle historiques et, sous prétexte de 
« couleur locale », empoisonnent le public de leur moyen âge en simili 
et de leur pseudo-Renaissance. D'un même mouvement, les deux poètes 
s'empressent de faire front contre ces vandales et opposent au Kultur- 
bild sans valeur la véritable nouvelle historique, qui restitue l’âme même 
du passé dans le cadre indispensable d’une construction rigoureuse. 
Lncore les réserves qu'ils font sur Die Hochzeit des M ônches attestent- 
elles combien hautes, en l'espèce, leurs exigences. Même unanimité 
(et ic1 elle est plus regrettable) contre l’école naturaliste. Qu'il s'agisse de 
peinture « dernier cri » ou du roman de Zola, du drame wagnérien ou 
des frères Hart et leurs tenants, intransigeance absolue : le naturalisme 
n’a rien inventé; c'est un faux réalisme, qui a pnis l’horrible pour le vrai 
et s'est imaginé être puissant en ne décrivant que l’envers des choses. 
Et dans chacune des tentatives de la jeuite école, les deux camarades 
d'épreuves s'accordent à trouver cette « odeur de pourriture » qui rebutaïit 
Heyse dans les pièces d’Ibsen (2 juin 87). Mais le grand coupable, là 
encore, n'est-ce pas le public, —- le public dont ils ont, comme tous 
ceux qui l'ont pratiqué, l'opinion la moins flatteuse ? Que, partout, 
le médiocre rallie les suffrages ; que, dans une œuvre belle, seuls les effets 
gros soient applaudis, voilà qui est dans l’ordre, et c’est le contraire qui 
étonnerait. Toujours et en tous lieux, la congrégation des initiés se 
réduira à une minuscule élite. Qui dit cela ? Heyse, pourtant comblé à 
cette époque où l'on conunence à le jouer sur toutes les scènes ? Mais il 
enrage de se voir emprisonné dans la réputation de « prince de la nouvelle ». 
Storm, pour son compte, fulhnine contre ceux qui traitent la nouvelle de 
genre secondaire, ou contre les thuriféraires de Geibel, persuadés qu'avec 
leur idole, le lyrisme allemand s’en est allé dans la tombe en 1884. Or, 
là encore, il y a un motif de rapprochement pour ces deux représentants 
d'une toute autre génération. Ils sont, c’est vrai, l’un et l’autre devenus 
les pourvoyeurs attitrés, en nouvelles, de la Deutsche Rundschau et des 
Monatshefte de Westermann (Heyse songe méme — 20 janvier 86 — 
à veuir renflouer la médiocre Gartenlaube !). Mais seule vaut pour eux 
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l'approbation des connaisseurs : celle de Heyse pour Storm, celle de Storm 
pour Heyse en premier lieu. À chaque nouvel ouvrage, consultation en 
règle, appréciation circonstanciée qui parfois entraîne une discussion 
poursuivie pendant plusieurs lettres. De la part de Storm, la goldne 
Rücksichtslosigkeit frisonne : en 84 encore, le lvrisme de Heyse est rude- 
ment malmené. Par contre, chauds éloges pour Eljriede, Ein geterltes 
Herz, Alkibiades. Storm tient compte aussi de ce que Heyse supporte très 
mal la critique : il procède alors par pretérition. De son côté, et précisé- 
ment parce qu'il a très haute opinion de son propre talent, en face de 
Storm souvent enclin à douter de lui-méme, l’auteur de .4/k:biades évolue : 
très dur au début, un peu méprisant, pas toujours juste, 1l a bien conservé 
par la suite un peu de Besserwisseniollen, mais l'affection l’a fait plus 
indulgent, à la longue. 11 rend pleine justice aux grandes œuvres : Aguis, 
Grieshuus, Der Schimmelreiter. On distingue très bien, rien qu’à l'accent, 
le compliment sincère de la louange banale, simple fiche de consolation. 
Son confrère lui doit des avis précieux pour ÆEekenhof, pour Grieshirus, 
et.. l’Entjambunge, d'Haderslevhuus. 11] arrive — rarement — qu'on 
ne parvienne pas à s'entendre : alors, comme dans le différend Ein 
Bekenninis —- Auf Tod und Leben, chacun reste sur ses positions et l’on 
s’en remet au public, si piètre arbitre soit-1l. Mais, s'appréciant de mieux 
en mieux, humainement parlant, les deux camarades se ménagent de 
plus en plus dans leurs verdicts mutuels : Hevse lui-même met les 
objections qu'il risque au compte de sa santé, de ses soucis, de la cha- 
leur, etc., ce qui est une façon aimable de se rétracter à demi. 

Les dernières années de cette intimité furent embellies encore par 
quelques consolantes manifestations. Pour son cher Storming, Heyse, 
au début de 83 « tire les ficelles » qui aboutissent à une promotion au 
Maximiliansorden. Pour son cher Paolo dont il escompte toujours la 
visite, le seigneur d'Hademarschen plante dans son jardin une profusion 
de châtaigniers, bouleaux et chèvrefeuilles. Une dernière rencontre per- 
sonnelle leur est encore permise à Hambourg, du 13 au 18 novembre 83, 
pour la première représentation de Das Iecht des Stärkeren. Malheureu- 
sement, le héros de la féte est trop entouré, trop accaparé pour que Storm 
puisse profiter de l’entrevue. It pourtant, ils ne doivent plus se revoir. 
Une première alerte a lieu, dans l'hiver 86-87, et Heyse montre à l’ami 
gravement et douloureusement frappé, une affectueuse sollicitude. Pour 
son 70° anniversaire, à l'automne suivant, il lui envoie des vers de cir- 
constance et son portrait que Storm accroche — supréine faveur — au- 
dessus des médaïllons de famille. Mais c'est lui-même, en chair et en os, 
son indispensable Paolo qu'il veut avoir une fois encore, car, prévient-il, 
j'ai souvent l'impression qu’« on ne me trouvera plus bien longtemps 
ici ». En effet, il meurt le 4 juillet 88, sansavoir revu leséduisant compagnon 
de son äge mûr et de sa vieillesse. Celui-ci lui a écrit une dernière lettre, le 
23 mai : toujours occupé à « rouler quelque nouveau bloc », et complè- 
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tement revenu à la vie par le travail et par le spectacle de ses enfants 
heureux. Dans cette lettre qui devait clore leur correspondance, il a encore 
associé, en une pensée cordiale, l’ami à la joie ressentie en flânant dans les 
ruelles pittoresques d’une charmante petite ville souabe. Storm, lui, 
n'avait pas trouvé de meilleur post-scriptum à ses derniers vœux qu'un 
mot enfantin de sa petite Dodo. 

Digne conclusion d’un commerce épistolaire de trente-quatre ans, 
trop tôt cessé au gré du lecteur. Il s'en dégage un charme singulier, 
agréablement archaïque. On y revit le vieux Berlin disparu, la ville un 
peu spiessbürgerlich certes, mais hospitalière dans son calme interrompu 
par le seul roulement des Droschhken et des omnibus. On y respire l’atmos- 
phère de sérénité que Paul Heyse lui-même retrouvait dans les lettres 
de Kurz à Môrike, la paix idyllique de l'Allemagne citadine et provinciale 
avant 1870. Puis c’est l'âge de plomb, l'Empire, beaucoup moins simple 
et bien autrement tapageur, d'avant Guillaume II, mais combien moins 
antipathique que l’époque qui a suivi ! Autre avantage : ces billets sont 
écrits de pair à pair, d'égal à égal, conune jadis avec Keller. Storm 
s'applique ici à ne pas être en reste avec son spirituel interlocuteur ; toutes 
ses grâces, il les déploie et renouvelle, en l’honneur de celui-ci, son fonds 
un peu monotone de « mots » et de Séimmungsbilder. Manifestement aussi, 
son partenaire passe ses manchettes pour écrire : qu’il se dépeigne 
comine « un vin qui a été piqué » ou comme « une vieille mauvaise herbe 
qui reprend racine de toute la fermeté de ses fibres nerveuses », ou encore 
comme « un poulet éclopé, tout juste capable de voler jusqu’à la prochaine 
» haie, mais dont les buts vont plus haut ». Chacun humoriste à sa façon, 
l’un accentuant davantage le côté plaisant, l’autre le côté sentimental 
des choses. — Mais le bénéfice qu'on retirera de cette prenante lecture ne 
sera pas uniquement d'ordre artistique. Elle perinet, pour la première 
fois, de mesurer l'influence des doctrines de Heyse sur la technique de la 
nouvelle stormienne, — à tel point qu’on peut se demander si, privé de 
cette amitié fraternelle, Storm eût écrit Aquis submersus et le Schim- 
melreiter. On s'explique mieux, désormais, les différences et les analogies 
entre l’art de Storm et celui de Heyse : peut-être, par la vertu de ce con- 
tact, l’un a-t-il gagné en largeur, l’autre en profondeur. Il n’est pas impos- 
sible que ce « retour à la terre » que signifiait pour Heyse le moindre 
billet venu de Holstein ait concentré sur lui-même, et pour son plus grand 
bien, le mondain un peu dispersé. Tandis que le temps se charge de classer 
l’un et l’autre au rang qui lui restera (et sans doute, pour reprendre en 
le complétant le mot de Karl Busse, la théitre de Husum triomphera- 
t-elle de la coupe à champagne heyséenne) —, goûtons ce passage insen- 
sible d’une âme dans l’autre, cet échange d'électricité intellectuelle entre 
deux esprits qui, venus de deux pôles divers, arrivent à se pénétrer et à 
s'enrichir mutuellement, en raison même de leur excellence. 

KR. PITROU. 


REVUE ANNUELLE 
LE ROMAN ALLEMAND 


Que faut-il entendre par un livre féminin, «ein Frauenbuch », nom 
sous lequel son éditeur présente le roman de Mme Erna Grautoff : Uta 
Curetis (1) ? Cela veut-il dire simplement que, l’auteur étant une femme, 
il résulte tout naturellement de ce fait un certain genre, un style, une sen- 
sibilité qui ne sont pas les mêmes que chez un homme, maïs qui toutefois 
n’empêcheront pas les hommes de lire et de goûter l’œuvre aussi pleine- 
ment ? Ou bien devons-nous croire que la lecture en est jalousement 
réservée aux dames et que, si les hommes y sont cités, ce n'est que 
comme devant un tribunal et pour s'entendre dire de dures vérités ? Ni 
Clara Viebig, ni Marie von Ebner-Eschenbach, dans l’ancienne généra- 
tion, ni, dans la plus récente, Juliane Karwath ou Ina Seidel n’ont 
déclaré cette guerre des sexes ; elles étaient ou sont des romanciers, 
au même titre que Sudermann ou Heyse, que R.-H. Bartsch ou E. Zahn. 
Mme Erna Grautoff, qui écrit clairement et pense avec profondeur, juge 
l’homme avec plus d’amertume. Elle dédie mélancoliquement son 
œuvre «einer Generation von Frauen, die jung war vor dem Krieg ». 
Assurément, cette jeunesse perdue est un problème, et Mme Erna 
Grautoff a mille fois raison de revendiquer pour les femmes le droit au 
savoir, au métier, à l’indépendance matérielle et morale ; mais la cause 
n'est-elle pas depuis longtemps gagnée, et le plaidoyer n’est-il pas un peu 
tardif ? L'auteur peut répondre à cela : il y a eu la guerre, et les données 
du problème sont changées. Nous assistons dans ce roman à « l’épanouisse- 
ment » d’une jeune fille, Uta Curetis, que les hasards de la naissance et des 
relations promènent à travers les mondes les plus divers : fille d’un grand 
tragédien et d’une petite bourgeoise médiocre, apparentée à des roturiers 
du plus vieux style, ayant des relations et même des amitiés dans la petite 
noblesse, fréquentant plus tard les salons artistiques et littéraires de la 
haute société israélite, Uta Curetis fait la connaissance d’un certain nombre 
d'hommes, estimables ou égoistes, dont elle se détourne avec une égale 
répugnance. Est-elle trop jeune encore pour juger avec indulgence, ou les 
hommes sont-ils vraiment si méprisables ? C’est qu'elle n’a pas rencontré 
sans doute encore parmi eux l'être idéal que, tout de mème, elle finira par 


{11 Uta Curetis. Romau einer Entfaltung von Erna Grautoff. Deutsche Verlags-Anstalt. Stuttgart 
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découvrir. En attendant elle veut « faire quelque chose », n’importe 
quoi, pourvu que cela sorte du lot habituel des fenunes ; et pour cela, il 
faudra qu’elle quitte la maison paternelle, où elle est incomprise, sa ville 
natale, et même, pour un temps, son pays: il faudra qu'elle fasse des études 
à l’Université, à l’école des Arts industriels (mais pas au Conservatoire, 
quoiqu'elle ait une jolie voix et du talent : la vue de son père, grand tra- 
gédien fêté, la détourne du théâtre) ; il faudra qu'elle parte enfin pour 
l'Italie, et c’est là que, dans un cénacle d'artistes, elle rencontrera un compa- 
triote tout différent des autres (ou qu’elle voit avec d’autres yeux, parce 
qu’elle est dans un autre pays), qui la comprendra et qu'elle épousera. Le 
féminisine de Mme Erna Grautoff aboutit donc au mariage ; l’héroïine de 
son roman, par son élévation d'esprit, par une culture artistique et scien- 
tifique laborieusement acquise, devient l'épouse idéalement éprise et 
intégralement dévouée d’un maitre de l'architecture : heureux dénoue- 
inent d’une histoire souvent sombre et toujours tourinentée. Le récit en 
est un peu long, coupé de dissertations morales et d'épisodes accessoires ; 
trop de personnages épisodiques paraissent et disparaissent sans aucune 
influence sur l’action : ceci semble être un système, un peu fatigant à la 
longue, destiné à montrer l’enchevêtrenent et le décousu de l’existence. 
Dans son ensemble, l’œuvre est riche, abondante, massive, extrêmement 
personnelle. Le caractère d'Uta Curetis, espèce de Wilhelm Meister fémi- 
nin, sans cesse en formation et en mouvement, est analysé sous tons ses 
aspects et dans les situations les plus diverses : il est consciencieusemment 
fouillé. Le stvle a de la vigueur, de l'élan, du relief ; il est rehaussé par 
endroits de quelques svmboles ingénieux ; les plus jelis sont d’ailleurs 
ceux de la première page, sorte de préface intitulée « Ornament », très 
finement ciselée, et qui tient lieu de vignette : Drei Bilder hingen im 
Zimmer der Uta Curetis.. ein junger Bawn auf einsainer libene.. die 
Lôwenjagd des Rubens.. der heranbrausende Gott des Michelangelo.. 


Lanouvelle semble être le genrelemieux approprié au talent primesautier, 
inventif, alerte de Karl Goldmann (1) ; le roman qu'il vient de publier, 
Numu, quoiqu’it dépasse les dinensions d’une simple nouvelle, en présente 
cependant tous les caractères (2). L’étofte en est un peu inince, d'ailleurs 
assez jolie ; une entrée en matière, animée, pittoresque, inattendue, et 
quelques chapitres vivement menés annoncent d’abord une ailure rapide 
et un prompt dénouement ; mais ensuite, l’action se ralentit, les épisodes 
se multiplient et se répètent, et l’on finit par avoir l'unpression que 
l'auteur ait craint de ne pas épuiser un sujet aussi plaisant et de ne pas 
développer assez largement l’idée qui l'inspire. Karl Goldmann, qui jadis 


f Revue Gernt. 1913. p. 231. 
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étudiait « l’âme des choses », analyse aujourd’hui l’âme d’un chien. 
Numa est le nom d’une chienne trouvée en 1915 par trois soldats alle- 
mands, lors de leur avance en Serbie : parmi les trois compères, qui mar- 
chent en francs-tireurs, c’est le plus simple d’esprit, le fusilier Bôttcher, 
que Numa choisit pour maitre,et les bons morceaux de pleuvoir dans 
l’écuelle de Numa ; mais les temps d’abondance ne durent pas toujours : 
dans la Serbie ravagée, les vivres manquent ; et les pluies torrentielles 
d'automne transforment les pistes eu bourbiers, arrêtent les convois, 
disloquent les régiments allemands, provoquent une débandade où chacun 
s'en va de son côté, à la maraude. L'auteur lève ici un coin du rideau qui 
nous cachait les détaiits de l’avance allemande en Serbie, d'octobre à 
décembre 1915; a-t-il suivi lui-méme cette campagne, ou bien s'est-il 
documenté de seconde main, ou encore a-t-il inventé de toutes pièces ? 
Sa topographie et sa chronologie concordent avec les faits connus ; quant 
aux détails sur les mœurs des habitants et leur misère, sur l’état de l’armée 
allemande d'Orient et ses déboires, ils sont vraisemblables, quoique par- 
fois surprenants pour nous. Le tableau de l’armée austro-gerimano- 
bulgare n'est pas flatteur ; K. Goldimann la traite, un peu comme toutes 
choses, en ironiste désabusé, accordant sa sympathie aux simples soldats, 
braves gens de médiocre valeur, ou aux réfugiés serbes, atrocement 
malheureux, plutôt qu'aux officiers allemands, trop soucieux de leur propre 
ravitaillement. Le personnage le plus humain de toute la troupe est, 
stlon la volonté de l’auteur, la chienne Numa qui, dans sa clairvoyante 
bonté, sauve la vie de son bienfaiteur et paie ce bienfait de sa propre vie ; 
sans doute, l’äme qui revit sous cette enveloppe canine est une âme 
humaine émigrée, simplifiée, épurée. Les touchantes aventures de Numa 
la chienne doivent plaire aux fervents de métempsychose et de réincar- 
nation ; l'ironie amusante et la franchise méritoire de K. Goldmann 
peuvent séduire d’autres lecteurs. 


$ 
S + 


Un des plus célèbres écrivains allemands de la génération quis’en va, 
Otto Ernst, auteur du roman Asmus Sempers Jugendland (135 mille), 
et de la comédie Flachsmann als Ersieher (45° nulle), vient de condenser 
la pédagogie pangermaniste en un volume intitulé : Hermannsland (1). 
Rien de plus instructif mi de plus simple que son système : ignorer tout ce 
qui s’est passé depuis 1914. Laudator temporis acti, O. Ernst demeure 
attaché à tous les vieux principes, qui ont mené l'Allemagne où elle est : 
religion du vieux dieu, culte idolätre de « notre empereur », enthou- 
siasne belliqueux, xénophobie, exaltation de la Germania. De toutes les 
gentillesses dont il comble la France et les Français,on ferait un recueil; 


1: Hermannsland. Ein Roman aus der Kindheit des Jabrhunderts von Otto Ernst. Ivipzie, 
L. Staackimann 1921. 
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mais, qui veut s’instruire, ne doit pas craindre une science amère : et 
nunc, erudimini. La forme est aussi neuve que le fond : style d’épicier, 
sentant le sucre et le café, parfois la cannelle et souvent le poivre; cha- 
pelet des vieilles chansons larmoyantes depuis O Tannenbaum jusqu’à 
Kennt ihr das Land so wunderschôn ; fanfares héroïques, inévitable 
Wacht am Rhein. Tout cela pour nous conter l’histoire de deux gamins 
qui jouent aux billes : l’un de famille bourgeoise et bien pensante, con- 
vertit l’autre, de famille pauvre et socialiste, aux saines idées conserva- 
trices : sur les ruines de la révolution trônera de nouveau Arminius, 
brandissant son épée vengeresse. Littérature de Sonntagsblatt ; mais 
c'est peut-être celle qui se lit le plus. 


Toute une littératüre est née du démembrement de l'empire austro- 
hongrois. Laissant de côté l’Autriche proprement dite, Deutschôsterreich 
conme elle s'intitule officiellement, dont nous aurons l’occasion de 
traiter plus loin, tournons-nous d’abord vers les Allemands de Tchéco- 
slovaquie, les Deutschbôülimen, gens intrigants et actifs. L’an dernier 
K. H. Strobl nous les présentait, pour les défendre d’ailleurs, dans son 
Attentäter. Cette année, Robert Hohlbaum les étudie dans son roman : 
Grencland (1). 11 en situe l'action, dans ce coin de Silésie autrichienne, 
voisin de la Moravie, entre Olmutz et Troppau, au pied des monts Sudètes, 
à l'époque encore indécise où les débris de la double monarclie s'épar- 
pillaient un peu au hasard ; à la fin de la guerre, cette bande de territoire 
s'érige en « république des Sudètes » et réclame son annexion à l'Alle- 
magne ; mais les Tchèques, héritiers de l’ancienne Bohème, englobent 
ce canton dans leur État. R. Hohlbaum, protestant contre cette annexion, 
donne à son roman un caractère fortement politique ; montrant à peine 
ça et là, pour la forme, un souci d'impartialité, il déclare ouvertement 
ses préférences (par la bouche de ses personnages, il est vrai, mais on 
ne peut s'y tromper). Une jeune voix proclame (p. 26) : Unser Weg ist 
klar. Wir kominen zu Deutschland. Mëme page, inévitable Deutschland 
über alles, que la population écoute chapeau bas; p. 41, espoir de 
rattachement à l'Allemagne ; p. 42, inévitable Wacht am Rhein, étouf- 
fant les chants internationalistes (car 1l y a, là aussi, une ébauche de révo- 
lution) ; quelques reproches, en passant, aux Allemands, mais pour les 
stimuler à l’action : p. 437, wir Deutsche haben imimer zu viel gebrüllt. 
Quant aux Tchèques, ilssont la cause de tous les maux, ils ont tous les vices : 
p. 66, wenn das Land tschechisch wird, die Frauen sind die ersten, die’s 
zu spüren bekommen, p. 67, die Tschechen sind doch unsre Todteinde.. 
Ils chantent des refrains grivois, emprisonnent les Allemands, fusillent 
la foule. Entre les deux partis, la inasse amorphe des ex-autrichicns, 
indifférente au choix d’une nationalité nouvelle, doit servir de funuer à 
la culture allemande (p. 152,nichts als Dünger, Dünger für die wenigen, 


(1) Grenzland., Ein Roman von Robert Hohlbaum. JIeipzig, 1. Stauckmann, 1021. 
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in deren Herzen der grosse Glaube lebt). I’auteur exprime en général, 
sous une forme personnelle et concrète, ces aspirations nationales, qu'il 
semble bien avoir notées sur place ; il connaît à fond son coin de pays, et 
les tvpes au'il choisit pour caractériser les races ennemies paraissent pris 
sur le vif, les Allemands tout au moins, qui sont exactement nuancés ; 
les Tchèques sont tous un peu trop coulés dans le même moule. On peut 
admettre que R. Hohlbaum a plutôt fréquenté les premiers : son pro- 
fesseur Wunnibald Weber, le coryphée des pangermanistes, a des accents 
tout différents de ceux de son Dr. Helin ou de son peintre Furwendler 
ou de son poète Telram.Un couple d’industriels roublards, les Leutner 
père et fils, qui ménagent la chèvre et le chou, et quelques t\pes d'ouvriers 
socialistes, tels que le tisserand Stenzel, sont bien dessinés. Le récit, qui 
pour l’auteur n’a été certainement qu'un accessoire, est cependant 
alerte et vivant. Une aventure d'amour, entre une Autrichienne et un 
officier tchèque, donne la note romanesque, mais un peu trop en passant. 
L'histoire se termine, après wie scène atroce entre des partisans alle- 
mands et une patrouille tchèque, sur un ton de mélancolique résignation. 


De Tchécoslovaquie, où nous a menés R. Hohlbaum, il nous faut 
retourner à présent vers le centre de l’ancienne Doppelimonarchie, cette 
ville de Vienne, aui certes n’est point Paris, et qui, dans l’univers, ne 
tient pas autant de place que Paris, mais dont le nom sonne aux oreilles 
de l'étranger, ami ou ennemi, comune un carillon de joie, comme des 
grelots de gaie folie. Iicoutons donc le son de cloche que le roman viennois 
nous apporte, un peu amplifié peut-être, de ce côté, 


Karl Hans Strobl, dont le talent aimable et souriant jadis (1}, s'aigrit 
en müûrissant, sous l'empire des circonstances, présente un tableau sinistre 
de la ville de Vienne sous le titre de : Gespenster im Sumpf (2). À la 
manière de Wells, il se transporte en esprit dans un avenir plus ou moins 
lointain et présage ce que deviendra, si l'Europe n'y remédie, la capitale 
de l’Autriche : un chaos de ruines, un marécage hanté par des spectres. 
Ce roman offre d’ailleurs l’aspect mystérieux et désordonné des paysages 
lunaïres : l'imagination, poussant à l’extréme la réalité, a réussi à créer 
une impression de misère et d'horreur vraiment émouvante. L'action, 
volontairement enchevêtrée, défie l'analyse : l’expressionnisine atteint 
ici son paroxysme ; on ne peut essaver que de donner vaguement 
une idée de l’œuvre. Vienne, la cité joyeuse et imsouciante, bercée 
au son des opérettes et des valses lentes, est devenue, en l'an.., 
la proie des révolutionnaires, des visionnaires, des mercantis et des 
Américains : les débris sont à la inerci du plus offrant. D’Amérique 
partent les héros de l'aventure fantastique : Mr. Phôbus A. Gulliver, 
acheteur de tout et de n'importe quoi, et sa fille Sélina, dont la présence 

(1) Cf. Revue Germ. 1913, P 224-5, 1914, P. 206, et 1921, p. 72. 


(2) Karl Hans Strobl: Gespeuster im Sumpf. Lin phantastischer Wiener Roman. Leipzig, 
L. Staackmann, 1920, 20 m. 
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apporte un vague et doux espoir de temps meilleurs. Ces personnages, à 
peine sur le paquebot, sont embarqués dans un imbroglio inextricable 
où le lecteur doit s’embourber avec eux : le cauchemar, tantôt lhideux 
et tantôt cocasse, dont ils seront les perpétuelles victimes, s'étend sur les 
400 pages du volume ; les très rares clartés dont s’illumine cette nuit 
d’agonie disparaissent comme des feux follets, pour rejeter le lecteur, 
après son espoir déçu, dans le noir infini des catacombes. Un humour 
très inventif et affreusement amer inspire l'auteur, sans défaillance d’un 
bout à l’autre. Cette œuvre tourmentée, pathétique, grotesque, offre ça 
et là des aspects grandioses. Une pointe d’accent viennois aide à détendre 
les nerfs qui, à la longue, se lasseraient d’une impression ininterrompue 
d’horreur et de putréfaction. K. H. Strobl est l'habile avocat d’une cause 
désespérée et sait mettre à son service tous les effets et tous les jeux d’une 
fantaisie débridée. 


Avec une imagination plus paisible et un symbolisme plus gracieux, le 
grand romancier Rudolf Hans Bartsch étudie, dans Seine Jüdin (1), le 
problème des races, plus spécialement les rapports entre Autricliens et 
Israélites. 11 se sert pour cela d'un mariage mixte, pose les données les 
plus favorables à la solution du problème, qu’il déclare finalement inso- 
luble. Sa conclusion semble contredire quelque peu ses prémisses : car, 
après avoir longuement et amoureusement démontré la possibilité d’un 
excellent mariage entre un officier autrichien et une juive, il est obligé 
de brusquer le dénouement pour prouver le contraire, La première partie 
de l’œuvre, Wie er zu seiner Frau kain, est donc à nos yeux plus heureuse 
que la seconde, Wie er sie hielt, et celle-ci supérieure encore à la troisième, 
Wie er sie verlor. L'auteur connnence, assurément, par faire la part très 
belle, presque trop belle, à ses héros, tandis qu'à la fin il assombrit peut- 
être arbitrairement leur belle aventure : il y a là un revirement qui, sans 
rien Ôter au talent de l’auteur ni à l'intérét de son livre, en affaiblit un 
peu la thèse. Voici comment débute ce roman, très fin et vraiment joli : 
un officier d'état-major autricluen, du plus pur type aryen et d’un catho- 
licisme très tolérant, Christophe Hebedich, descendant d’une famille 
silésienne vaguement apparentée au mystique savetier Jacob Bôlhine 
(dont il possède, comme bien de famille, le talisman : une boule de cristal 
bleuâtre remplie d'eau), s'éprend d'une jeune israélite, aussi séduisante 
par l'intelligence de sa race que par une beauté plutôt germanique d'aspect 
(veux bleus et teint rose), du nom de Grete Lobes. Une longue série 
d'épreuves psychologiques se termine par la conversion très sincère de 
Grete au catholiscisme, et l'on s'épouse dans le plus parfait accord de 
sentiments et de goûts. Une brillante carrière de l'officier, qui s'élève en 
peu d’années (ceci se passe en Autriche) jusqu’au grade de général, 


(1) Seine Jüdin, oder Jakob Bôhmes Schusterkugel. Roman von Rudolf Hans Bartsch. Lcipzie, 
1, Staackimann 1921, 
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l’heureuse naissance de trois fillettes, des succès mondains dans toutes les 
varnisons du sud de la monarchie, enfin l’inébranlable et réciproque 
fidélité des époux semblent leur assurer une félicité sans nuages. Pourtant, 
quelques dissonances, presque imperceptibles et très délicatement notées 
dans le premier chapitre, s’amplifient dans le deuxième pour aboutir, 
dans le troisième, à la cacophonie finale. Quelque résidu d’antiques pré- 
jugés, quelque vieux levain de haine atavique suffit à remuer la bile des 
époux et à les irriter l’un contre l’autre. Leur rupture, qui survient après 
la guerre, après la révolution, et pendant l'occupation, est motivée 
surtout par un flirt de l'épouse avec un officier italien ; mais, en somme, 
fallait-il nécessairement, psychologiquement, que l'épouse coupable fût 
une juive ? Peut-être une pure Autrichienne, indo-germaïine, aryenne, 
n'eût-elle pas résisté davantage à la séduction. Le conflit semble exister 
plutôt entre l'homme jaloux et la femune sensible qu'entre un Aryen et 
une israélite. L'auteur s’est bien efforcé de montrer l'épouse affaiblie 
dans sa résistance au mal par le réveil de ses préjugés de caste ; mais 
c'est vraiment le fin du fin. Il vaudra mieux prendre l'œuvre pour un 
simple roman, abstraction faite de la thise exposée, et alors elle nous 
apparaitra, comme tout ce qu'écrit R. H. Bartsch, délicate et profonde, 
charmante et solide. Voyons en sa Grete : das Weih, plutôt que : die 
Jüdin. D'ailleurs, il nous y invitait lui-même discrètement. 


Ce roman de KR. H. Bartsch est dédié meinem teuren Franz Karl 
Ginzkey nach einem Vierteljahrhundert treuer Freundschaft. Ce n'est 
point un hasard que cette amitié, ainsi proclamée, entre deux écrivains 
dont le talent s'apparente. Il y a cependant moins d'humour et plus de 
poésie chez celui-ci que chez celui-là. Hanté par les souvenirs du Drang 
nach Süden, Franz Karl Ginzkey symbolise dans sa nouvelle : /Rositta (2) 
la nostalgie de l’Italie. La fiction consiste à mettre sur le compte du peintre 
Ackermann, ami défunt de l’auteur, l'aventure que celui-ci va narrer. Le 
peintre viennois, voyageant entre le Tvrol et la Lombardie, fait la con- 
naissance d’une jeune et mutine hôtelière, Rositta, sur les bords du lac 
de Garde : cette charmante enfant est la fleur du chemin, que le voyageur 
septentrional peut regarder en passant, mais que seul un [talien sera adinis 
à cueillir ; comme entrée de jeu, elle fait au peintre une gentille farce, 
en posant sur sa tête, à son insu, une couronne de saule : il en résulte une 
petite intrigue à laquelle met fin l'arrivée du capitaine Galeazzo, cousin 
et fiancé de Rositta. Le peintre, bien qu'il garde de celle-ci un souvenir 
ému, ne songe plus à revenir auprès d'elle : ce cœur est pris par un autre. 
Quelques mois plus tard, la guerre éclate, et bientot l'Italie entre en 
scène. Un soir de bataille, on apporte au peintre, attaché comme historio- 
graphe à un état-major, 1cs papiers trouvés sur des cadavres italiens : 
cartes illustrées, etc., et il découvre entre autres un portrait de jeunc fille: 


\1) Rositta. von Franz Karl Ginzkey. Lcipzig, EL. Stuickmann 121 
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Rositta. L’officier sur le corps de qui on a trouvé cette image serait-il 
le frère ou le fiancé de Rositta ? Ainsi, jusque dans le combat, jusque dans 
la mort, un lien subtil se noue entre Nord et Sud. Cette histoire, si ténue 
soit-elle, est délicieusement enjolivée et amplifiée par l'écrivain : la 
personnalité vive et saine de l’héroïne, la mélancolie résignée et fidèle de 
l’'amoureux, la grâce des paysages, l’inattendu de la péripétie finale, 
le symbolisme aimable qui d’une rose a fait une fille, enfin le dessin très 
lumineux et le style aisé de l’auteur donnent à cette petite œuvre un 
charme parfumé, italien et viennois ; on dirait un petit poème lyrique 
en prose. 

Dans un sonnet qui sert d’épigraplhie à son roman Die Verführerin, 
Georg von der Gabelentz (1) se défend de vouloir faire œuvre d’érudit 
ou d’historien : contentons-nous, dit-il, de donner libre cours à notre 
fantaisie, de suivre les hommes dans leurs aventures et d’exprimer leur 
goût des étranges et lointains pays. En effet, dans son ouvrage, c’est 
l'imagination qui domine : ses tableaux colorés et hardis doivent à son 
invention féconde leur richesse de dessin et de tons. Il a puisé cependant, 
lui aussi, aux sources de l’histoire et de la géographie, tout au moins pour 
y trouver une époque et des paysages : époque de Charles-Quint et de 
François Ier ; Vieux-Nuremberg, chaîne des Alpes, Italie, Brescia, Rome. 
Des personnages de second plan, tels que Georg von Frundsberg et le 
connétable de Bourbon, sont historiquement exacts. Sur ce décor d’un 
passé authentique se détache la figure symbolique d’EÉtta la séductrice, 
jeune Italienne d’une beauté captivante et d’allures étranges qui la font 
accuser de sorcellerie (Itta, c'est l'Italie, comme la Rositta de F. K. Ginz- 
key) ; l'Allemagne est svmbolisée par les lansquenets aux figures farouches . 
et joviales et par le moine Norbert, qui rappelle par certains côtés frère 
Jean des Entonuneures. Il y a quelque chose de rabelaisien dans cet 
ouvrage qui parfois fait songer à L. T. A. Hoffmann, à Notre-Dame de 
Paris et à la Bertrade de Benno Rüttenauer. Ressemblance qui tient au 
sujet lui-même et n'ôte rien à l’originalité de l’auteur ; celui-ci 2 composé 
de toutes pièces, in freier Dichtung, comme il le dit, le caractère énigina- 
tique d’Etta : flattant le goût du public pour les sciences occultes, il 
enveloppe d’un voile de spiritisme cette figure pourtant si plastique et 
si nette dans ses contours extérieurs. 


Ce goût du public pour le spiritisme, la chiromancie, la métempsychose 
et autres amusements occultes ramène au prenuer plan les écrivains qui 
ont donné à leur imagination nocturne le tour le plus fantaisiste et le plus 
étrange. I. T. A. Hoffmann, célèbre en France et un peu oublié en 
Allemagne, ressuscite dans un roman de Rudolf Heubner : Der verhexte 
Genius (2). L'auteur prend son héros E. T. Hoffmann (qui s’est donné 


(1) Die Verführerin. Roman von Georg vou der Gabelentz. Ieipzig, I. Staackmann 1920, IS m, 
(2) Der verhexte Genius. Grotesker Roman von Rudolf Heubner. Loipzig, L. Staackmann 1021 
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à lui-même le prénom d’'Amadens en souvenir de Mozart) à l’époque 
décisive de son existence, oùsa vocation hésite entre I culte de la musique. 
et celui de la littérature. Avant perdu, après Léna, son poste de conseiller 
de préfecture à Varsovie, ce fonctionnaire prussien en disponibilité se 
réfugie à Bamberg, y devient Musikdirecktor, c’est-à-dire chef d'orchestre 
et professeur au cachet. En même temps, le démon de la littérature comi- 
mence à le tourmenter. Ensorcelé par ce nouveau génie, donriné par une 
passion amoureuse, ilse lance dans uneexistenceendiablée, dont R. Heubner 
conte avec beaucoup de verve les incidents douloureux et comiques. 
Le pauvre E.T. A., bienque marié depuis Varsovie à l’excellenteménagère 
Micheline, se croit épris d’une de ses élèves, Julia Marcus, jeune fille de 
l'aristocratie bambergeoise : tout se passe dans la cervelle à l’envers du 
malheureux maître de musique, qui, sous couleur de bonne fortune, ne 
réussit qu’à perdre sa clienttle. De cette folie passagtre, dont il lui restera 
un grain, naîtront les œuvres saisissantes du conteur FE. FT. A. Hoffmann, 
l’homme aux élixirs diaboliques. 


Ce genre de monographie littéraire ou historique sous forme roma- 
nesque est fort en vogue à présent ; il semble que les romanciers aient 
l'ambition d’être les auxiliaires de la critique et de l’histoire, et leur 
prétention peut en un certain sens se justifier : la critique, avec ses 
méthodes d’analyse, dissocie les éléments, tandis que le roman refait, 
sous une forme vivante et tangible, la synthèse de ces membra disjecta. 
On peut dire que les deux genres se complètent : si la critique assemble les 
matériaux, le roman reconstruit l'édifice. Un des plus beaux modèles de 
cette architecture nous est présenté par Adam Müller-Guttenbrun, dans 
la série de ses rcmans sur Lenau. Après avoir mis en relief, dans Sein 
l'aterhaus (paru en 1918), la mère du poète, inspiratrice de ses plus beaux 
vers, après avoir montré, dans Dämonische Jahre (1010), les perturbations 
d'une âme trop passive et trop passionnée, l’auteur achève, dans son 
troisième volume : Au/ der Hôhe {1}, l'histoire lamentable de cet aigle de 
la poésie. Nous v voyons Lenau accablé par les soucis matériels, affaibh 
par la maladie, tiraillé entre des amours contraires : deux femmes surtout, 
Sophie Lœæwental, son amante, et Marie Behrends, sa fiancée, se disputent 
ses derniers mois de lucidité : enfin, c’est l’affreux drame de la folie, si 
poignant dans le récit du romancier. Sans négliger le poite Tenau, c’est 
surtout l’histoire du pauvre homme Niembsch que l’auteur a voulu 
conter, respectant scrupuleusement la vérité historique, remontant 
toujours aux sources, ayant recours aux documents, même inédits : le 
travail de préparation critique disparaît entièrement, comine les poutres 
d’un édifice, derrière la façade unie de la composition : ainsi, la biographie 
ne nuit pas au roman. 


{1} Auf der Hôhe. Ein Lenau-Roman von \larm Müller-Guttenbrunn. Leipzig FI Stackmann, 
192 L 
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Max Dreyer, qui fut un des principaux auteurs dramatiques de la 
génération qui passe (rappelons-nous : Der Probekandidat), est en même 
temps un poète de terroir et un romancier attaché à la glèbe : après un 
Fritz Reuter et un Wilhelm Raabe, mais avec plus de concision et de maïi- 
trise, plus d’art par conséquent, il dégage le caractère des régions du Nord 
de l’Allemagne des brumes qui l’épaississent. I1 mène ses lecteurs dans un 
coin perdu des côtes de la Baltique, Die Eckhe der Welt (1), sur un promon- 
toire rocheux coupant soudain la ligne monotone des dunes : toute la 
poésie de la mer, aux jours de calme ou de teinpête, chante dans les pages 
sonores de ce récit, qui est avant tout une histoire d’âmes, très subtile et 
très fine : au centre de l’aventure est une femine du monde, à cette 
époque d'avant 1789 dont on a tant vanté la douceur de vivre. La chä- 
telaine Hildegarde, partagée entre un maître et seigneur trop voluptueux, 
trop XVIII siècle, et ur pasteur, à la fois jaloux de son salut et tenté 
par ses charines, tombe enfin dans les bras d’un troisième larron, l'amant 
timide et inexpert; mais celui-ci, paralysé par sa nature même, demeure 
incapable d’arracher aux scrupules et aux reinords l'épouse malheureuse, 
de lui offrir un nouveau foyer plus pur et plus doux. Après qu’elle a 
retourné contre son mari le pistolet dont il la menaçait, elle ne sait 
choisir entre l'amant trop incertain et le pasteur trop autoritaire : elle 
s'en va, on ne sait où, pour ne plus reparaître. Dittmar, l’amant indécis, 
reste là et oublie; quant au pasteur, rongé par ses souvenirs et ses regrets, 
il fait suspernidre dans son église, en ex-voto, un cercueil flottant qui 
rappellera le faux départ de Dittinar et d'Hildegarde sur les flots et syni1- 
bolisera leurs flottantes amours. L'âpreté d'un tel sujet et la inélancolie 
du paysage exigeaient un style sobre, clair, incisif, avec assez de couleur 
et beaucoup de relief : c'est celui que Max Drever a réussi à lui donner. 

Daus les mêmes parages que la nouvelle de M. Dreyer, débute le 
roman de Fritz Brehmer: Der H'eg ins Unbetretene (2), et sous 
la “même inspiration de mvsticisme féminin. Mais bientôt, des rivages 
solitaires du pays natal, l’auteur transporte son héroïne à Berlin, 
jusque dans les coulisses du théâtre : saut des plus inattendus et 
des plus risqués, que peut seul justifier le besoin de cette jeune 
fille, Mabel Bruhn, de disparaître, de plonger dans l'inconnu (unter- 
tauchen, dit-elle à plusieurs reprises). Cette nécessité inaladive la 
müne au suicide, en vue duquel d'ailleurs elle revient d'abord au pays 
natal. Cette œuvre, qui nous mène par des sentiers encore inexplorés, 
veut être étrange et v réussit. Rien de plus énigmatique et de plus 
fermé que cette figure de Mabel Brulm, jeune Allemande, d’origine en 
partie anglaise, visionnaire de sang-froid, belle et chaste jusque dans 
ses rêves impudiques, et qui entraine dans sa mort volontaire le maitre 

D Die PEcke der Welt. Eradhilune von Max Drever. Leipzir. LL. Staackmianmn 1924. 


(2) Fritz Brehmer : Der Weg ins Unbetretene, Das Schicksaleines seltsamen Mâdchens ILcipzig 
I... Staackmann 1):1. 
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d’école Siedentopf, malingre, ridicule et touchant à la fois. Les person- 
nages secondaires, tels que le forestier, père de Mabel, ou le jeune pasteur 
Ingwersen, son malheureux fiancé, sont dessinés avec beaucoup de netteté. 
Ce genre d'ouvrage, qui franchit les limites de l’inconnaissable, qui ouvre 
à l’âme humaine, par d’étranges coïncidences et de mystérieuses sYn1pa- 
thies, les domaines de l’au-delà, plaira certainement à un public amateur 
de romans policiers et d'anomalies psychiques. 

Un excellent humoriste, Rudolf Haas, nous présente aussi un singu- 
lier type d'homme : Der Alte vom Berge (1). Conune les humoristes, suivant 
en cela l’exemple de Dickens, leur maître à tous, il se complaît aux détours 
de la route, s’attarde volontiers à la description détaillée des personnages 
et des intérieurs, développe abondamment les conversations ; son œuvre 
est faite pour des lecteurs qui ont le temps de lire ; son style a de la bonho- 
mie. Le caractère du principal personnage, Peter Reckenschuss, celui qui 
deviendra le Vieux de la montagne, est d’autant plus amusant qu'il est 
totalement invraisemblable : bon géant hirsute, vieux garçon, raté, mais 
doué par héritage d’une assez jolie fortune qu’il consacrera au relèvement 
des filles tombées : il a pour cela des raisons majeures, avant plus ou 
moins sur la conscience le suicide d’une certaine Lena. S’étant ainsi 
dépouillé, il se fait tourneur, vagabonde dans le monde entier, revient 
au pays et se retire dans une cabane solitaire d’où il ne cesse de faire du 
bien à l’humanité. Il donne pour enseigne à sa case une rose de bois 
peint, symbole de joie et de souffrance mêlée. 


Theodor Heinrich Mayer qui, dans des œuvres antérieures, a mis au 
service des lettres le sport et les machines, met à contribution cette fois, 
dans une série de nouvelles intitulée Fr/m (2), l'art du cinéma et les artistes 
qui en vivent ou en meurent. Ilest piquant de voir un romancier reprendre 
son bien à un métier qui n’a guère fait que du mal à la saine littérature ; 
mais ne vaut-il pas mieux que les écrivains, renonçant aux bouderies 
stériles, annexent à leur domaine les territoires encore neufs de la vie 
moderne ? En ce sens, T. H. Mayer nous apparaît, dans ces sept nouvelles 
d'inégale longueur comme un véritable conquérant ; ses armes, lovales 
et courtoises, sont : une svimpathie tour à tour pénétrante et ironique, 
uue vision grandiose des ensembles et une vue minutieuse des détails, 
une composition ample ou ramassée suivant les cas, mais toujours nette 
et ferme, un style parfaitement clair dans sa richesse imagée, une langue 
à la fois toute moderne par l'emploi des expressions techniques et très 
classique par l'élégance, le nombre et l'harmonie de la phrase. Les procédés 
propres à la nouvelle : concision du récit ; choix exclusif des traits essen- 
tiels ; caractère étrange ou comique, rare en tous cas, du sujet ; suspension 


{1) Der Alte vom berge. Ein Roman in zwei Teilen. von Rudolf Haas. Leipzig, FE. Staackmann 
1921. 
(2) L'ilm. Novellen von Th. H. Mayer. Jécipzig, I. Staackmann 1921. 
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et brusquerie du dénoueinent, sont mis en œuvre avec une grande habileté 
de main. La variété, qui est aussi une des règles du genre, ne laisse rien 
à désirer : une simple indication des thèmes nous en fournira la preuve. 
Karussell, compte rendu d’un accident, récit tragique, pressé, haletant, 
très bref. — Hänschen, histoire d'un précoce acteur de cinéma ; véritable 
petit roman par ses dimensions, plein d'émotion enfantine, puis juvénile, 
de mélancolie résignée, de désespoir fou, d’ironie sanglante, de volupté 
macabre.— Die Frau an der Kasse, tableau de genre, bourgeois, bon enfant. 
nous ramène avec le sourire à une moralité de tout repos. — Der Stärkste : 
morceau capital du volume, d'une imagination effrénée, sans ménageiment 
pour les nerfs du lecteur, étale dans sa magnificence tragique l’apothéose 
d’un roi du film, condamné à une mort prochaine par une maladie de 
cœur, contraignant son organisme par unie volonté supérieure à tourner 
une série de films où il apparaîtra aux générations futures comme un 
annonciateur, un bienfaiteur, un prophète de l'humanité, guérissant par 
sa vue sur l'écran les malades et les paralvtiques, soulevant les masses par 
la violence vers l'universelle fraternité. Un peu d'exagération visuelle et 
oratoire, mais une grande puissance de suggestion. Trois récits plus brefs, 
et vraiment reposants après la tension formidable qu’on vient de subir, 
terminent le volume : Der die Klcider trägt expose l’état d'âme des 
serviteurs de ces vedettes du cinéma ; Urlaubsfahrt est d’un comique 
délicat, avec une pointe d'émotion amoureuse, une fraicheur de senti- 
ments et de paysages qui évoque le Taugenichts d'Iichendorff, une psy- 
chologie très fine dans l'étude de deux personnages, Thomas et Madeleine, 
qui rappellent Wilhelm Meister et Philine., — Enfin, Begleitinusik, épilogue 
très court, dans le ton mineur d'une mélancolie apaisée, adoucit l'impres- 
sion d'apreté outrancitre du début. T. IH Maver, écrivain qui sait son 
métier, qui possède à la fois de l'nagination et du sentiment, de la déli- 
catesse et de la vigueur, le sens du réel (incursions dans le domaine social) 
et de l'irréel (concessions au spiritisme), a toutes les qualités requises pour 
adapter à la littérature le mécanisme des plus récentes inventions. 


* 
* * 


Uu des pères de la chimie moderne, l'alchimiste Paracelse, médecin 
et naturaliste, ennemi de la scolastiqueet pen svmpatlhique aux humanistes, 
a trouvé e E. G. Kolbenheyer un savant biographe et un apologiste 
enthousiaste. Après Die Jugend des Paracelsus (1), il nous donne la 
deuxième partie de son œuvre magistrale, sous ce titre : Das Gestirn des 
Paracelsus \21, en deux livres divisés eux-mémes en chapitres. Au début 
de ce travail de longue haleine, nous retrouvons le personnage exactement 
à l'endroit et à l'époque où l'avait laissé le précédent volume : dans la cité 


(3) Cf. Revue Germ. 1921, p. 57-S%. 
42) Das Gestirn des Paracelsus, Roman von E. G. Kolbenhever, München, Georg Müller 1922 
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de Villach en Carinthie, vers la fin de son enfance. Théophraste, le futur 
Paracelse, quitte son père, le docteur Bombast von Hohenheim, pour 
un bref séjour à l’Université de Tubingue, puis va terminer ses études 
de médecin à Ferrare et y acquérir le titre de docteur, se dévouant à 
cette occasion aux pestiférés et les guérissant par l'hygiène et les remèdes 
les plus simples. Toute la vie de l'Italie, entre moyen âge et Renaissance, 
est décrite avec vigueur et magnificence. Certaines longueurs apparentes, 
dans les deux beaux chapitres intitulés Die vier Tiere et Die Hexe Agne- 
sina, ont pour excuse d'aboutir à une certaine page 163, où la médecine 
du temps, toute en vaines formules, est ridiculisée à la façon de Purgon 
et de Diafoirus ; il était nécessaire aussi, pour faire comprendre les oppo- 
sitions auxquelles devait se heurter le novateur, de montrer avec quelle 
peine le monde le plus éclairé de l’Ifurope se dégageait des entraves du 
moyen âge (exemples : p. 127, la peine cruelle infligée au tavernier 
Sardorto ; p. 165, le supplice de Laura Buzzacardini, l’emmurée ; p. 173 
et suiv., l'accusation de sorcellerie contre Agnesina).— Ie deuxième livre 
suit dans ses pérégrinations à travers l'Europe et dans ses innombrables 
tribulations l’apôtre de la médecine naturelle : Paracelse devient d’abord 
chirurgien, à la suite des armées danoiïses dans leur campagne en Suède ; 
puis ayant visité l'Angleterre, Paris, Grenade et la Hollande, acclamé 
ou bafoué, toujours peu ou pas compris, il parcourt l'Allemagne du Nord, 
s'intéresse aux salines de Pologne et aux ininerais de Transylvanie, 
s’efforçant de découvrir partout les sources naturelles de la vie et de 
la santé, opposant l'étude des faits réels aux traditions verbales et aux 
superstitions astrologiques. La nature se révèle à lui sousdes formes sym- 
boliques et mystiques, conune elle se manifestera plus tard au minéra- 
logiste Novalis. Il est en pleine possession de sa inéthode et à l’apogée 
de son art ; mais Vienne le repousse, l‘ribourg et Strasbourg ne l’accueillent 
qu'à demi. Enfin, il croit toucher au port en arrivant à Bale ; n°y est-il pas 
un peu chez lui ? Ie conseil de la cité lui ouvre les portes toutes larges, 
les étudiants s’empressent à son cours ; mais la jalousie de la Faculté, 
attachée aux vieilles routines, une certaine méfiance envers les humanistes 
et les Réformateurs qui travaillent dans le méme sens que lui, mais dans 
le domaine des mots ou de la pensée pure, finissent par l’isoler complète- 
ment ; le succès trop lent de sa méthode, à laquelle on demandait plus 
que des miracles, ruine sa popularité ; et un jour, le pauvre savant 
n'échappe à la risée publique, aux libelles de ses propres écoliers, aux 
procès diffamatoires, qu'en reprenant, monté sur sa mule, le chemin de 
l'exil : triste, mais non désespéré, car il a foi dans sa méthode et dans la 
nature, il s'éloigne de Bâle, les yeux fixés sur Orion, sa constellation 
tutélaire. L'œuvre de FE. G. Kolbenhever, ample et détaillée, toute colorée 
d'archaïsine local, a la solidité d'un chapitre d'histoire scientifique et 
l'intérêt passionnant du roman d’intrigue le plus mouvementé. Les figures 
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accessoires, celle d'un Klauser, celle d’une Agnesina, ont autant de vie 
que le portrait du principal personnage dont elles font ressortir le relief 
puissant. 

.. 

Au genre de la monograplie littéraire, tel que le cultivent R. Heubner 
et A. Müller-Guttenbrunn, se rattache aussi le roman de Julius Berstl : 
Ueberall Molly und Liebe (1). Ts'agit ici des amours du poète G.-A. Bürger, 
l’auteur de « Lenore ». Sujet délicat à traiter, car les tourments et la mort 
prématurée (à 47 ans) de ce malheureux écrivain font difficilement oublier 
les faiblesses de son caractère et la situation plus qu’étrange où il s'était 
lui-même précipité. J. Berstl gagne facilement nos sympathies pour le 
poète, bien qu'il n'ait pas su toujours mettre la dernière main à ses 
ébauches, ou même pour l’honune, tant qu’il est question de sa lutte pour 
la vie, aussi pénible que celle d’un Schiller, ou de ses démélés avec les 
seigneurs dont il fut dix ans le bailli, et avec ses collègues de Gœættingue 
où il fut professeur sans traitement. Sur le fond méme du sujet, qui est 
la double passion de Bürger pour les deux sœurs Leonhart, Dorette, sa 
première fenume, et Gustchen (la Molly de ses poèmes) qui fut sa seconde 
fenune après avoir été son amante, le romancier fait de louables efforts 
pour atténuer l'effet assez odieux d’une situation équivoque. La jeunesse 
orageuse de Burger, son besoin absolu de caline moral, la précipitation 
de son mariage avec Dorette, les mille tracas de son existence adnunistra- 
tive, la froideur anémique de son épouse : autant d’excuses, liabilement 
présentées, développées avec insistance, soulignées par des dialogues 
très vifs, des méditations douloureuses et des descriptions mélancoliques. 
On peut dire que l’auteur a réussi, autant qu'il était possible, à expliquer 
la faute de Bürger, que ses plus beaux poèmes n'auraient pu excuser, 
par le malheur de son âme sentimentale. J. Berstl s’est attaqué là à un 
des plus difficiles problèmes, et il semble y avoir donné la ineilleure 
des solutions possibles. Le romancier a su adoucir, par sa mise en scène 
adroite, l'impression fächeuse que l'histoire littéraire, à elle seule, n'aurait 
pu effacer. La reconstitution du milieu, tour à tour campagnard et cita- 
din, le style sobre, précis, un peu funéraire comme il convenait, les em- 
prunts faits à propos aux œuvres de Bürger, mettent le lecteur dans une 
atmosphère de deuil, très propice à l'indulgence pour ce pauvre honune 
qui fut un poîte de grande inspiration. La conclusion lapidaire du roman- 
cier mérite d'être retenue : Seine Lieder sind Absolution der erniedrigten 
ocele. 

“"« 

La grande romancière suédoise Selma Lagerlôf n’est pas une inconnue 

en France : connue d’autres écrivains scandinaves, tels que Knut Hamsun 


(1 Ueberall Molly und Liebe. Roman von Julius Bert}, Berlin, W. Borngrâber. 
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et Johan Bojer, elle a eu, partiellement au moins, les honneurs de la 
traduction française : ce qui, pour un auteur «européen », est la suprême 
consécration et la garantie de l’inmmortalité. En Allemagne, elle a droit 
de cité : une traduction complète de ses œuvres, en dix volumes, paraît 
chez A. Langen, à Munich, en même temps que son dernier ouvrage : 
Zacharias Topelius (1), monographie littéraire dans le genre de celles que 
nous citions plus haut, composée à la demande de l’Académie suédoise. 
Zacharias Topelius fut un poète finlandais du commencement du XIXe 
siècle, dont l’existence, tout imprégnée de fantaisie et de romantisme, 
s’entremeéla aux luttes de sa patrie pour l’indépendance ; l’œuvre de 
Selma Lagerlôf, très vivante et très documentée, est à la fois une recons- 
titution historique et une analyse psychologique ; un mélange de poésie 
et de vérité, qui donne à une biographie aussi exacte la physionomie 
d’un roman, et des citations empruntées aux poèmes de Topelius nous 
font connaître cet écrivain et ce patriote dont les rêves de liberté sont 
devenus, grâce à la France d’abord, une réalité. 


C’est une œuvre mordante, äâpre et chaude que le roman de Waiter 
von Molo : Das V'olk wacht auf (2), troisième partie d'une trilogie dont 
son fridericus et sa Luise (3) étaient les deux premiers éléments et qui 
porte pour titre commun: Ein Volk wacht auf. Après lillumination 
du règne de Frédéric II, après l'émouvante histoire de la reine Louise, 
nous assistons au réveil du peuple prussien en 1813. L'auteur de ce livre 
a eu deux idées très originales qui en font la valeur et l'intérêt : d'abord, 
il n'y a dans ce roman ni action, ni personnage principal, ni récit à vrai 
dire; l’œuvre se résout en une série de croquis alignés sans liaison appa- 
rente et auxquels l’idée maîtresse donne seule leur unité profonde : 
nous passons successivement en revue toutes les couches de la société, 
bourgeois, paysans, ouvriers, officiers en deni-solde etc.., toutes les 
régions de la Prusse, du Nord au Sud, tous les personnages historiques, 
Jahn, Fichte, Schleiermacher, Schill, etc.., et grâce à la vivacité, à l’ardeur 
à l’étrangeté de ces tableaux, l'intérêt ne languit pas. Conception tout 
à fait personnelle du roman, dangereuse d'ailleurs si on l’érigeait en règle, 
mais qui peut réussir une fois. La deuxième idée de Walter von Molo est 
unique en son genre : chacun de ces tableaux, se rapportant à la Prusse 
entre Iéna et Leipzig, contient une allusion à la situation présente de 
l'Allemagne. Quelques exemples montreront de quel esprit s’inspirent 
ces paraboles : p. 13, le vieux Môllendorf dit à son fils : Fritz, wir warten 
nur auf Reserven ! Das Gefecht ist bloss abgebrochen ! (Les points 
d'exclamation sont dans le texte ) ; p. 10, un fabricant dit à l’autre : 
Der Friedensvertrag ist ja nicht durchfühbar! Ich hoffe zuversichtlich auf 


(1) Selma Lagerlof : Zacharias Topelius. Éinzige berechtigte Uehersetzuna aus dem Schwedischen 
vou Pauline Klaiber-Gottschau. München, A. Langen 1921. 
(:) Das Volk wacht auf. Roman von Walter von Molo. München, A. Langen 1921, 15m. 


(3) Cf. Revue gerin. 19:0, p. 153. 
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eine Revision ! Es geht ja so nicht weiter ! Là-dessus s’engage entre eux 
une discussion : Ja aber, dit le second, was soll denn dann werden ? 
Réponse : Krieg. L'autre s’écrie : Um Gottes willen, nur keinen Krieg 
mehr ! Réponse : Er konunt doch ! P. 20, Wenn ihr euch gewehrt hättet, 
wär’s nicht so geworden (il s’agit de 1806). P. 36, Wir sind unbesieglich ! 
(après Iéna). Au sujet du désarmement de la Prusse par Napoléon, p. 62 : 
Unser Husarenregiment ist um zweihundert Kôpfe stärker geblieben, 
als es sein darf ! — Toutes ces phrases brèves, incisives, violentes, inju- 
rieuses (car il y en a) portent avec force ; elles sont de celles qui se gravent 
dans toutes les mémoires. Le caractère un peu décousu de ce livre est 
bien fait pour frapper le lecteur ; les répétitions de la même idée semblent 
autant de coups de marteau destinés à la faire pénétrer. L'éditeur de ce 
livre a prévu un succès considérable, basé sans doute sur celui des volumes 
précédents de la trilogie, puisqu’il en annonce vingt-cinq mille exemplaires 
pour commencer. Ie public allemand, comme tout public, aime qu’on le 
berce de grandes illusions. 

Le style d’un poème et l'allure d'un drame, des idées et des images, 
de l'action et du dialogue, voilà ce que nous offre le roman de Hanns 
Johst : Kreu:weg (1). Sans être un roman à thèse, c’est un recueil de pro- 
blèmes insolubles et contradictoires qui se prolongent et s’harmonisent 
dans l’Infini. Le décor extérieur, dessiné avec précision, se borne aux 
lignes essentielles, aux notations perceptibles. Les types sont marqués, 
très vite, d’un coin énergique, un peu dur. Le charme d’une jolie femme 
est défini en ces termes : schimmerten ihre Zähne wie kichernder Tau- 
benflug (p. 39) ; une opération chirurgicale est indiquée en une ligne : 
Strenge Augen suchten, fanden.. Die Instrumente klirrten auf Glas 
(p. 22); la démarche d’un receveur des postes est ainsi décrite : Er erzählte 
mit den Händen, gleichsam, als ob er den Telegraphenapparat bediene 
(p. 43). Des nouveautés de style, ingénieuses et frappantes, s’alignent 
ainsi à chaque page ; ces trouvailles montrent une imagination fertile, 
une vive sensibilité et un labeur acharné. Cette œuvre, dont la forme est 
savannnent ciselée, est riche aussi en vues neuves sur les secrets psycho- 
logiques de la médecine et sur les sentiments heurtés de l’Allemagne 
nouvelle. Deux amis, un jeune docteur, interne dans un hôpital, et un 
élève en pharmacie discutent entre eux avec âpreté sur les tendances du 
jour ; malgré leur affranchissement de tout dogme et de toute théorie, 
malgré leur expérience encore toute récente, et cuisante, de la vie, les 
deux camarades ne parviennent à se rejoindre en pensée que dans l’au- 
delà. Le pharmacien, croix de fer de première classe, pousse l’idéalisme 
jusqu'au point de se faire soupçonner, dans sa petite ville, de bolchevisme ; 
le médecin croit trouver dans l’accomplissement de sa tâche quotidienne, 
terre à terre, le chemin de l’avenir : le dévoueinent désintéressé dont il 


(1) Kreuzweg. Roman von Hanns Johst. München, À. Langen 1922. 18 m. 
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fait preuve à l’occasion d’une catastrophe minière semble le rapprocher, 
en action, de l’idéalisme excessif de son ami. L'auteur cherche ici le juste 
milieu entre un élan désespéré vers l’avenir et un attachement paresseux 
au présent ; son livre est un encouragement aux hommes de bonne volonté, 
soit qu’ils planent à des hauteurs inaccessibles, soit qu’ils cheminent 
prosaïiquement. 


Il serait regrettable que la paysannerie, dite Heimatkunst, lignée de 
George Sand et de Berthold Auerbach, vint à disparaître tout à fait. 
Ce genre est un des rameaux essentiels de la littérature romanesque, lors- 
qu il est vraiment original, savoureux, imprégné à la fois de couleur 
locale et de vérité humaine, comme c’est le cas pour l'œuvre de Mme Kuni 
Tremel-Eggert : Die Rotmansteiner (1). Ce livre de simplicité et de bonne 
humeur repose des lectures trop tendues ou trop faciles. La région où 
l’auteur place l’action de son roman, la Haute-Franconie bavaroise, 
a déjà tous les caractères de l'Allemagne du Sud : bien que le sujet en 
soit, au fond, presque aussi tragique que celui de Frau Sorge, il y a chez 
Mme Tremel-Eggert plus de soleil et un rire plus large qu’au pays de 
Sudermann. Et puis, il y a le patois francique, moins zézayant que le | 
Plattdeutsch d’un Fritz Reuter, moins rocailleux que le styrien d'un 
Rosegger : langage ferme et sonore, pittoresque et imagé qui relève la 
tonalité du récit. Celui-ci nous transporte dans la petite cité rustique de 
Rotmanstein, non loin de Kulmbach, pays de bière fameuse. Les héros 
en sont des paysans riches, très frottés de civilisation moderne malgré 
leur respect des coutumes antiques. Tels sont Andreas Kutschenreutlher, 
cultivateur et aubergiste au Burgberghof, jeune et fort, heureux et riche, 
mais dont le bonheur est desséché par l'avarice ; sa femuine Catherine, un 
peu effacée et larmoyante ; leurs concurrents Siemersveit, d’abord 
famille de vanniers nichés comme des hirondelles dans une chaumière, 
le long du vieux rempart, puis se substituant par leur labeur aux riches 
avares et les consolant dans leur misère. L’optimisme de l’auteur cherche 
une solution humaine à un conflit tragique qui, grâce à son talent, se 
termine en cote mal taillée. Un sens exquis de la vie intime et une obser- 
vation perspicace des traits coniques forment un heureux mélange et 
aident à lire ce volume intéressant d’une débutante. 


Rarement, la note dominante du roman paysan est, comme dans 
l’œuvre que nous venons d'analyser, la gaieté ; car si la terre est dure à 
ceux qui la cultivent, ceux-ci le sont plus encore entre eux. Siegfried 
Reinke ne nous a pas promis un roman joyeux en l'intitulant : Hiob (2). 
Il développe sous nos yeux une destinée humaine, localisée à la campagne, 
mais d’une portée plus vaste que son cadre. Ce saint homme Job, l’ancien 
sculpteur sur bois Joseph Schrattenwang, devenu fermier par son labeur, 

{1) Die Rotmansteiner. Roman aus dem Frankenland, von Kuni Tremel-Eggert. NMüncheu 


A. Langen 1921, 18 m. 
(2) Sirgfried Reinkc : Hiob. Roman. München, A. Langen 1922, 15 m,. 4 
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mène une lutte pénible contre des puissances mystérieures qui le pour- 
suivent d'autant plus cruellement qu'il se révolte contre elles. Monta- 
gnard muni de quelques économies, il a acquis dans la plaine un petit 
bien qu’il cultive d’abord avec l’aide d’une vieille servante ; mais au 
moment même où, sa besogne s'accroissant, il aurait le plus besoin d'’elle, 
la vieille vient à mourir. Las de la solitude, Josepli épouse une veuve qui, 
elle aussi, a eu à lutter contre les misères d'une petite exploitation rurale. 
Bientôt, le fils de celle-ci, Simpert, rentrant de captivité en Serbie, 
s’interpose entre les époux : ce jeune homine, aigri par la guerre, traite 
avec dédain le bon vieux Joseph ; celui-ci se fâche, le met à la porte et, 
la mère ayant suivi son fils, se retrouve seul conune auparavant. Pour 
comble de mallieur, un incendie détruit sa petite ferme, et il se trouve dans 
la rue, seul et dépouillé. Mais Simpert, en maniant la pompe à incendie, 
a gagné sou pardon ; et la mère accueille, dans l’ancienne ferine qui lui 
reste, son mari touché et heureux. Conclusion un peu facile d’une histoire 
qui s’annonçait plus tragique : Job, il est vrai, ici comme dans les écritures, 
a mérité sa récompense. Le livre est d’ailleurs très lisible : la simplicité 
de ton et de geste, la description des mille détails de la vie rurale, l'intrigue 
vraiment romanesque, une grande précision de langage donnent à l’œuvre 
de l'intérêt et de la sincérité. | 


* 
+ * 


À la manière de Paul Heyse et selon la formule rédigée par Paul 
Ernst (1), Adam Müller-Guttenbrunn, dont le Lenau-Roman a été analysé 
plus haut (p. 30), se délasse de ses œuvres plus vastes en composant de 
jolies nouvelles : Die schône Lotti, ete. .(2). «11 est étonnant, dit-il, dans 
une préface de quelques lignes, de voir combien on rencontre dans la vie 
de femmes dont le portrait mérite d'être fixé, et combien peu d’hommes 
nous invitent à les peindre ». Après cette boutade fort galante, nous 
profitons de quelques bonnes aubaines, rencontres de fortune, occa- 
sions amoureuses, que le romancier consent à extraire de son portefeuille 
toujours bourré : car ceci, dit-il encore lui-mème, n’est qu’un choix 
restreint. C’est en effet une anthologie fénunine, un merveilleux flori- 
lège : depuis la belle Lotti, grande coquette mystérieuse, jusqu’à la 
petite dactylograplie Minna, et dans les genres les plus divers, elles sont 
toutes gentilles et touchantes. Le ton personnel de ces délicieux récits, 
contés à la première personne du singulier ou du pluriel, le style élégant 
et pur, la forme achevée leur donnent un air classique qui rappelle les 
meilleures époques. 


Ce n'est ni un roman ni un recueil de nouvelles, mais une série de 


(nn Cf. Revue GOrm. 1921, p. 54. 
(2) Die schône Lotti und andere Daen, Eiu Geschichtenbuceh von Adiun Miler-Guttenbrunm, 
Wiener Literarische Anstlt (Wilat, Wien, Berlin, 1920. 


REVUE ANNUELLE ; LE ROMAN ALLEMAND 49 


chroniques parues dans la Neue Freie Presse entre 1909 et 1919, que le 
journaliste viennois Ludwig Hirschfeld présente sous ce titre mélancolique : 
Wo sind die Zeiten ? (1). Pourtant, ces esquisses, écrites sous une forme 
narrative et animée, s’apparentent à la nouvelle, et l’on sent à chaque 
page que l’auteur a l'habitude de la composition littéraire : c’est d’ailleurs 
un romancier, détaché dans le journalisme, et la succession de ses petits 
tableaux de genre, peints avec tant de délicatesse et d'humour, nous fait 
vivre quelques heures de l'existence viennoise avant, pendant et après 
la guerre. Ouvrage très instructif par la gradation du ton qui varie selon 
les circonstances, descendant avec une émouvante régularité de l’opti- 
misme insouciant au pessimisme le plus noir. Le style, piquant et léger 
avant 1914, s’embarrasse de précautions oratoires et de prétéritions 
cauteleuses sous le régime de la censure ; vers la fin, depuis la paix, l’ironie 
tourne au sarcasme, la gaieté au ricanement, le sourire au rictus. Le Vien- 
nois, de réputation frivole, s’assombrit dans la misère ; sa bonne humeur 
ne résiste pas à la faim. Et pourtant, sur toute cette invraisemblable et 
réelle misère, voltige encore un imperceptible sourire, dernier souvenir 
des temps qui furent. 


Bien loin des chroniques viennoises, les très originales et très locales 
Legenden aus dem Pustertal de Paul Rainer (2) nous inènent dans le 
Tyrol superstitieux et obstiné. La foi catholique, dans toute sa naïveté 
montagnarde, y fait des merveilles que l’auteur nous conte avec une sym- 
pathie très légèrement ironique. Les personnages de ces légendes sont, 
bien entendu, la Vierge Marie, les anges et les diables, mais aussi les pay- 
sans madfrés ; et le diable, malgré sa ruse, est toujours dupé. A la légende 
pure s'entremélent des souvenirs historiques et des allusions politiques : 
après Notre-Dame de Lorette et le Serimon de Saint-Antoine, l’auteur 
traite, dans Le bou Dieu de bois d’Iunichen, un épisode de la guérilla de 
1809 si meurtrière aux Français ; enfin, après un joli conte : Saint-Pierre 
sur l’Innichberg, il invective les Italiens dans : Le Rédempteur de la paix 
(p. 127, Heimat, bist du nicht Heunat mehr ? Tirol mcht mehr Tirol ? Oh! 
An die Brennerwand sind Ketten geschniedet und klirrend knarren die 
FEisenringe.. P. 128, Kisack und Etsch, Rienz und Drau wallen volil 
Herzleid durch fremde Gefilde, heimatlos wie die Menschen im Tale..). 
Ainsi, l’irrédentisime germanique, tyrolien ici, bohémien ailleurs, se tend 
la main d’une extrémité à l’autre de la défunte Autriche. 


* 
$ (2 
11 est aussi malaisé, à l’heure actuelle, de comprendre l'orientation 


littéraire de l’Allemagne qu'il l’a été naguère de fixer définitivement ses 


(y Ludwig Hirschfeld : Wo sind die Zeiten ?,, Zehn Jahre Wien in Skizzen. Wiener Literarische 
Austalt (Wiluj. Wien. Berlin 1921. 
(2) Legenden aus dem Pustertal von Paul Rainer. Wiener Literarische Austalt, Wien, Berlin, 1921 
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nouvelles frontières ; aussi ferons-nous le meilleur accueil à un ouvrage 
de récapitulation qui nous aidera à saisir le caractère de certaine école 
nouvelle, simple fraction, il est vrai, d’une immense assemblée, mais 
fraction choisie et vivante. Ce volume, qui nous apparaît sous la forme 
d’une anthologie de nouvelles récentes, a pour titre : Die Entjaltung, et 
pour auteur un tout moderne romancier, Max Krell (1). En treize pages 
vraiment lumineuses, l'introduction de ce recueil étale à nos yeux, comme 
sous une vitrine d'exposition, les bijoux des plus jeunes écrivains alle- 
inands. Sur les idées et le style de ces joailliers de haut luxe, cette simple 
Vorbemerkung, ainsi que l’appelle modestement son auteur, nous donne 
les renseignements les plus précis et les plus clairs. Tout d’abord, affirme 
Max Krell, il y a quelque chose de changé, eine ganz wesensandere Jugend 
(p. V). Et cela est vrai : la lecture des œuvres présentées nous en convain- 
cra. Mais d'où vient ce changement ? De la guerre, de la révolution ? 
Non pas. Mais iv’est-il pas cependant parallèle à ces faits, et en certains 
cas antérieur à eux ? Nous y voici. L'origine de la nouvelle école est 
donc une évolution interne qui devança l’histoire et dont les causes pre- 
mières furent extérieures à celle-ci, mais se développèrent à côté et en 
fonction de l'histoire : Ein Parallelisimus, dessen Ausbleiben undenkbar 
ist (p. VI). En quoi, maintenant, ce changement consiste-t-il ? Tout 
d’abord en un mélange des genres et en une révolte contre toutes les 
règles (progranune de toutes les révolutions littéraires) ; tempête au fond 
de l’encrier, destruction des cadres convenus, des lois du drame ou de 
l'épopée, des alinéas et des chapitres de l'essai, de la cristallisation du 
lyrisme : das ist zerbrochen (p. VI). C'est en apparence un chaos, mais un 
chaos ordonné, et imnême — on le voit à la lecture des œuvres — laborieu- 
sement et patienunent ordonné. Si la clarté n’est pas à la surface, elle 
jaillit du tréfonds des choses (p. VI). L'œuvre nouvelle, roman élargi 
en épopée ou condensé en lyrisme, s’appellera : essai, et les auteurs seront : 
des essayistes. Quant à la langue, elle subit, avec quelque contrainte 
assurément, un assouplissement plus hardi que tous les tours de force 
du passé ; sans doute, comme le fait observer Max Krell, la langue alle- 
mande, moins fixée par les grands modèles et la classification académique 
que, par exemple, la langue française, tolère des acrobaties verbales 
auxquelles d’autres, plus achevées, se refuseraienit. N’exagérons rien : 
la langue française, elle aussi, a ses acrobates, et qui retombent assez bien 
sur leurs pieds ; à cela près, avouons que la rénovation de la langue alle- 
mande par tous ces jeunes gens est entreprise avec un courage et un succès 
que l’on pourrait souhaiter à la rénovation des idées et des sentiments 
en Allemagne : eine ganz neue Sprache entringt sich der Verwüstung, die 
Begriffe anders packend, zergliedernd, wieder ordnend. Enfin, l’Alle- 
magne se déciderait-elle à briser ses pesantes règles de construction, 


(1) Dic Entfaltung. Novellen an die Zeit. Hcrausgegchen von Max Krell. Berlin, Ernst Rowohit 
121. 
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qui ne furent pas celles de son moven âge, et qui tiennent sa pensée 
dans les chaînes d’une obscurité pédantesque ? En se rapprochant des 
formes syntaxiques de l’anglais et du français, le génie allemand ne 
se souderait-il pas inieux à la pensée occidentale ? Et en effet, si nous 
lisons les essais de ces expressionnistes, puisqu'il faut bien finalement 
les appeler ainsi, nous sentons en eux une âme (qu’elle soit libertaire 
anarchiste, conununiste, bolcheviste, ou tout simplement humaine) 
plus « européenne » que celle de leurs coimpatriotes. La religion de 
ces novateurs, fidèles observateurs de la node, est naturellement le 
spiritisme : Notwendige Atinosphäre, etc.. (p. VII), voir le texte. 
Max Krell considère que les essais de la génération actuelle, ces brèves 
nouvelles si vigoureuses d’ailleurs, ne sont que le début encore difficile 
d'un « épanouissement » lointain : Vorland ist die Novelle (p. XI). Au 
fait, quelques-unes d’entre elles sont des chefs-d’œuvre et plusieurs 
auteurs cités par Max Krell, tels que Heinrich Mann, René Schickele, etc., 
sont déjà célèbres. Il nous a fallu insister un peu sur l’introduction de cet 
ouvrage : cela nous dispensera fort heureusement de composer nous-mêrmne 
des conclusions personnelles sur le mouveinent littéraire dans le domaine 
du roinan et de la nouvelle. Quant à faire l’analyse des vingt-deux essais 
reproduits dans Die Entfaltung, n'y comptons pas ; d’ailleurs, ce serait 
un crime que de vouloir disséquer ces petits organismes délicats, si fine- 
ment construits qu’on ne peut en distraire une fibre sans déchiqueter 
l'ensemble. Un Theodor Däubler sur « Paris », ou bien un Gustav Sack 
intitulé « Der Rubin », cela ne peut se diviser : cela se lit, tout d’un trait, 
sans respirer. Il faut lire Die Entjaltung et retenir les noms des vingt- 
deux « jeunes » dont Max Krell publie un extrait : Paul Adler, Gottfried 
Benn, Brod, Buber, Däubler, Dôblin, Edschmid, Albert Jl'hrenstein, 
Leon. Franck, Jung, Kafka, Kolb, Lasker-Schüler, Wilhelm Lehinann, 
Heinrich Mann, Meidner, Sack, Schickele, Steffen, Sternheñn, Ernst 
Weiss, Werfel. Avec son introduction, ses vingt-deux récits, les uns déjà 
publiés, les autres inédits (aucun antérieur à 1914), avec ses notices 
bibliographiques, cet ouvrage est un véritable manuel de la littérature 
allemande en formation. 
À. FOURNIER. 
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_ REGINALD LANE POOLE: Illustrations of the History of Medieval 
Thought and Iearniag. Second edition. London, Society for Promoting 
Christian Knowledge, 1920, 17/6 net. 

Ce livre que vient de rééditer la Societv for Promoting Christian 
Knowledge est un des premiers ouvrages de Mr R.-I,. Poole, et l’un de 
ceux qui ont le plus contribué à établir sa réputation d’historien. Publié 
en 1884, et épuisé depuis très longtemps, l’ovvrage reparaît aujourd’hui 
tel qu’il avait paru il v a trente-six ans, avec quelques moditications de 
détail seulement. Dans la masse considérahkle de travaux qui, depuis 
cette époque, ont traité après lui, d’un point de vue plus où moins diffé- 
rent, le même sujet, Mr Poole n’a pu rien, ou presque rien tronver qui ne 
soit venu confirmer ses jugements et apporter à ses hypothèses des preuves 
nouvelles. 

L'ouvrage de Mr Poole n’entreprend pas l’étude de la pensée médié- 
vale tout entière. Il ne ressemthle nullement au livre plus récent de Mr EF. (. 
Taylor : The Mediaeval Mind où sont passés en revue tous les grands 
esprits, et définis les vastes courants «d’idées de l’époque. Mr Poole s’in- 
téresse surtout à l’aspect théologiaue de cette pensée — le titre original 
de sor livre étant même Z{ustrations of the history of medieral Thought 
in the departments of Theology and Fcclesiastical Politics — et il s'occupe 
exclusivement des personnalités qui revendiquèrent la liberté de jnge- 
inent, de ceux au’on peut considerer déjà comme les précurseurs de la 
Réforme, des premiers artisans de la révolte intellectuelle qui, sous le con- 
formisine imposé par l'Eglise, n’a cessé de gronder du VIIIe au XIV siècle. 
Il évoque, par exemple, et c’est par là qu’il ouvre son livre, la curieuse 
figure de Claude de Turin, dénonçant, dès le début du IX siècle, le culte 
des images et des statues, l’adoration du crucifix, l’invocation aux saints, 
pour revendiquer uniquement la responsabilité de l’âme individuelle. Ti 
met surtout eu lumière les tendances anormales, les excentricités intel- 
lectuelles mêmes des premiers novateurs, dont l’audace, trop aventureu- 
sement dirigée contre les croyances de la masse des fidèles, était vouée 
d'avance à l’insuccès, Il suit, pendant six siècles, les traces de ces théolo- 
giens, de ces érudits, de ces savants, qui, sous lapparente orthodoxie 
de leur enseignement, professent, non sans danger, les droits de la petisée 
individuelle, Dans cette procession de nobles rebelles qui se déroule ainsi 
sous nos veux paraissent, sans doute, des personnalités de premier plan, 
auxquelles Mr Poole ne marque pas de consacrer, à Scot Erigène, par 
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exemple, et à Abaïlard, à John de Salisbury et à Wrcliffe, des chapitres 
spéciaux, amples et précis, mais nous y apercevons aussi beaucoup 
d'autres figures, dont nous ne connaissiois plus guère que le nom, et 
qui méritent beaucoup inieux que ce vague souvenir, comme Gilbert de 
La Porrée, évêque de Poitiers, le seul contre lequel Saint Bernard lança 
en vain l’accusation d’hérésie, ou encore Guillaume de Conches, le plus 
accompli, opulentissinus, des grainmairietis, qui osa proclamer l'identité 
de la psvche platonicienne avec le Saint-Esprit. 

Tout en se limitant ainsi à l’avant-garde de la pensée médiévale, 
Mr Poole cependant ne s'attache pas à en retracer l’histoire complète. 
Il ne nous fournit que des spécinens, que des exeruples qui lui paraissent 
caractéristiques, que des illustrations, selon le terme qu’il inscrit lui-méine 
en tête de son livre. On saisit bien les raisons de cette méthode, la diffi- 
culté qu'eût éprouvée l’écrivain à faire entrer dans le cadre d’un dévelop- 
pement historique toutes ces manifestations insolites, et combien le récit 
gagne en vigueur et en pittoresque à se limiter à des personnalités d’une 
activité si diverse. On se derande néaninoins, mialgré la solidité scienti- 
fique de l'historien qui paraît partout, malgré la rigueur exacte de ses 
citations et de ses références, si le point de vue limité auquel il se place 
ne porte aucun préjudice à la vérité de l’ensemble, si son jugement mêine 
n’est point quelque peu faussé d’être aussi délibérément fragmentaire. 
Prujetant sur quelques noms, et sur quelques œuvres seulement, la pleine 
lumière de son érudition, ne risque-t-il point de laisser dans une ombre 
regrettable la masse même de la pensée médiévale, celle-ci ne suivant que 
de bien loin encore ses éclaireurs ? De sorte qu'on ne peut s'empêcher, 
avec la joie qu’on éprouve d’être remis en possession d’un ouvrage de 
cette valeur, et qui était deveru introuvable, de regretter que Mr Poale 
n'ait point jugé bon, utilisant les matériaux qu'il n’a point manqué 
d’accumuler au cours de tant d’années, d'écrire pour nous cette histoire 
de la pensée libre au moyen âge, dont nous n’avons encore ici que les 
disjecta membhra, de nous en montrer le développement organique, de nous 
expliquer, par le dedans, l’évolution de cette spéculation audacieuse, de 
cette lunguc attaque contre la théologie orthodoxe, qu'il connaît si par- 
faitement. Mr Poole ne s’étonnera pas que, avant déjà tent reçu de lui, 
nous lui en voulions un peu qu’il ne nous ait point, cette fois-ci, apporté 
davantage. 

Floris DELATTRE. 


TAYLOR, HENRY OSBORN : Thought and expression in the 16 ‘h 
century. Macmillan, New-York, 1920. 2 vols. 427-432 pages. 9 dollars. 
Cet ouvrage, en un sens, donne beaucoup plus que son titre ne protnet. 
L'auteur, comme ses livres précédents le montraient déjà (1), aime jeter 


(1) Ancient sdeals ; the Médineval Mind, 
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de larges coups de filet sur l’histoire. Et lorsqu'il s'agit du seizième siècle, 
tout le monde sent bien qu'on ne saurait donner une exposition un peu 
intelligible, encore moins une explication des choses, sans remonter beau- 
coup plus haut. C'est même une des idées intéressantes émises par M. Taylor 
dans sa préface, qu'à mesure qu'on avance dans l’histoire de la civili- 
sation, le présent s’affirme plus curieux d'un passé plus lointain. 

Aussi les grandes sections en lesquelles se divise cet ouvrage — l’huma- 
nisme en Italie, Erasme et Luther, l'Esprit Français, l'Angleterre, Philo- 
sophie et Science — comportent-elles plusieurs chapitres, et nombre de 
pages, qui ramènent le lecteur au moyen âge, et même à l’antiquité (1). 
C'est dire l'amplitude de cette enquête — et ce sera, j'espère, excuser 
l'insuffisance de ce bref compte rendu. Sur tous les terrains où l'auteur 
promène son infatigable curiosité, il semble qu'il ait su se choisir de bons 
guides. Son attention a été retenue non seulement par les grands ouvrages 
que rencontrerait d’abord tout investigateur, mais aussi par nombre 
d'articles moins connus, ou moins accessibles, qu'il a su habilement 
utiliser. Et par exemple il ne doit pas moins aux articles de M. Huit 
sur Le Platonisme pendant la Renaïssance (Annales de philosophie chré- 
tienne, 1895-1898) qu'à l’ouvrage”classique de M. Allen sur The Age of 
Erasmus. Quantité de menus travaux, d'éditions de textes rares, ont 
été exploités de même. L'ensemble forme une sorte d'encyclopédie de 
l'esprit de la Renaissance, qu'un index très coinplet aide à consulter. 

Ce n'est pas qu'on ne puisse signaler des lacunes dans ce vaste inven- 
taire. Le côté de l'art est évidemment négligé : et par exemple il saute aux 
yeux qu'une étude de l'architecture de la Renaissance eût été ici à sa place : 
où trouver en effet une plus éclatante manifestation de cette « pensée » 
et de cette « expression » nouvelles du XVI siècle ? À vrai dire, ces mots 
dont M. Taylor a fait l'étiquette de son étude, ne sont jamais l’objet d'un 
effort de définition bien précise. Et là peut-être, pour autant que le titre 
laissait attendre une tentative de généralisation, l'ouvrage donne moins 
qu'il ne promet. A. KOSZUL. 


BROUGHTON, LESLIE NATHAN. The Theocritean Element in the works 
of W. Wordsworth. Halle a. $S., Nicmever, 1920, 193 pages, M. 18. 

L'auteur — un très jeune auteur sans aucun doute — s’est épris d’un 
bel et chevaleresque enthousiasme pour une des formes les plus négligées 
et calommniées de la littérature poétique — la Pastorale. Il a voulu ici 
faire « une étude comparée de Wordsworth et de Théocrite » (p. 1) et 
l'on s'aperçoit vite que cette étude est aussi naïve qu'enthousiaste. Elle 
entend démontrer (p. 4) qu'il n'y a « rien dans les paysages et la vie de 


(1) Ch. 1: Pétrarque et Boccace ; ch. 2 : Humanistes italicns du XVf siècle ; ch 3 : Lorenzo, 
Politien, Artioste, le Tasse... ch. 10 : Touis XI, Comimynes et Villcn; ch. 14 : Ennoblissement 
du Français par J'imitation des classiques ; ch. 19 : Wyclif; ch. 20 : les Iollaids, Peccek et 
Gaicoigne ; etc. 
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la Sicile qui en fasse les seuls matériaux possibles d’une poésie pastorale ». 
Elle explique comment les homimes de Wordsworth ne sont pas ceux de 
Théocrite (p. 9), et comment les affections domestiques négligées par le 
second sont mises en valeur par le premier (pp. 20-21), tandis qu’au con- 
traire telle passion — mais mieux vaut ici citer l'auteur (p. 22) :« That 
strange passion, paederastia, which existed among men in ancient Greece, 
was a characteristic of the times and the country, and not an element of 
pastoral poctry... we need not suppose that it is a necessary element of 
pastoral sentiment, or bears any relation to it, except that as a feeling, 
it was intense and entirely sincere, as may als> be said of all true pastoral 
sentiment » !.. A. K. 


PH. ARONSTFIN : John Donne als Dichter. Max Niemever, Halle, 1920, 
101 PP. 

Ce petit livre de M. Ph. Aronstein, où il n’est question que du poite 
et non du sermonnaire, est plutôt l’esquisse d’un travail plus complet 
qu’une monographie définitive. Celle-ci d'ailleurs serait difficile à con- 
cevcir après l’ouvrage en deux volumes qu’a consacré au doven Donne 
l’un des meilleurs critiques de notre temps, M. Edmund Gosse. Mais, si 
condensée soit- elle, cette courte étude contient l'essentiel et suffit pour 
attirer l'attention sur une des figures les plus curieuses du 17° siècle en 
Angleterre. 

L'auteur relève l'importance du fait que John Donne est né de parents 
catholiques et persécutés pour leur foi, et que, comme Ben Jonson, ils'est, 
à sa majorité, rallié, peut-être par calcul, à l'Anglicanisme. De là, sans 
doute, la pratique d'une tolérance religieuse bien rare encore à cette 
époque. M. Aronstein insiste aussi sur l'esprit d'aventure qui l'entraîne 
avec le Comte d’'Essex dans une expédition contre Cadix, puis en Italie, 
et sur la situation de fortune si précaire qui l'amena, après un mariage 
imprudent, à flatter les puissants du jour, et surtout Jacques rer, pour 
subvenir aux besoins d’une nombreuse famille. 

Quant aux œuvres de Donne, publiées après sa mort et peut-être 
contre son gré, quoiqu il en eût soigneusement conservé les manuscrits, 
elles se partagent sans peine en productions de jeunesse et productions 
de l’âge mür. Même, sil’on en croit Ben Jonson, l’auteur aurait écrit presque 
tous ses vers avant d'atteindre vingt-cinq ans. On le voit en effet à la 
fougue juvénile de ses satires — selon lui les premières en date de la litté- 
rature anglaise — qui plaisent pourtant par la parfaite sincérité du ton, 
la maîtrise de la langue, et parfois (telle la troisième sur la religion) par 
l'élévation du sentiment. 

Pour les élégies et les sonnets, l'ordre chronologique est plus difficile 
à établir. Mais il semble bien qu'il faille attribuer les plus cyniques aux 
années jeunes et folles du poète, alors qu'il refuse une âme à la femme et 
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qu'il la compare à un fruit dont on jette l'écorce après l'avoir exprimé. On 
devrait rattacher les autres à la pleine maturité de l'écrivain, et notamment 
le beau poème sur l’Anniversaire qui célèbre l'éternité du véritable amour. 
Relevons encore, parmi les pièces que lui inspire la philosophie platoni- 
cienne, ses vers satiriques sur la Métempsychose ou le Progrès de l’âme. 
Exaspéré par la condamnation et la mort tragique de son protecteur, le 
comte d'Essex, il s'en prend à la feinime et même, sous le voile d’allusions 
plus ou moins couvertes, à sa souveraine, la reine Elisabeth. Dans les 
deux chants également fragmentaires qu'il consacre au souvenir de la 
belle Elisabeth Drurv, fauchée par la mort en pleine jeunesse, il déplore le 
trouble apporté dans les conceptions cosmogoniques par les théories 
nouvelles de Copernic tout en opposant hardiment l'intuition directe 
à l'induction préconisée par François Bacon. lit par là il devance de deux 
siècles les conclusions de la psychologie kantienne et prend place conune 
poète métaphvsicien à côté de William Wordsworth. 

L'inspiration religieuse de Donne éclate avec moins de puissance dans 
ses vers que dans les discours de l'orateur sacré. Notons cependant une 
série continue de sonnets, « La Corona », sur la vie du Christ, une petite 
pièce sur l’'Annonciation et la Passiou et surtout quelques poèmes de 
circonstance. Tels sont l'Hysnne au Sauveur et l'Hymne à Dieu le Père 
(1623) composées au cours d'une maladie qu'il croyait mortelle et une 
Hymne à la Divinité (1631), dictée quand l'auteur était vraiment mori- 
bond et où la piété et l'érudition s'expriment en un strle mystique avec 
des fnages fortes mais étranges. 

Dans un dernier chapitre sur l'art de Donne M. Aronstein fait ressortir 
l'évolution littéraire du poète qui, à l'encontre de Shakespeare, semble en 
vieillissant devenir plus régulier comme versificateur. Il relève son aver- 
sion croissante pour les métaphores empruntées à la mythologie classique, 
sa conception réaliste de la nature, son emploi de la laideur servant de 
repoussoir à la beauté et sa prédilection pour l'esprit même un peu recher- 
ché et pour les hvperboles. Enfin le critique montre que Donne se rapproche 
de la poésie moderne par ce qu'il v a de foncièrement subjectif dans ses 
vers et par la façon dont il insiste sur la vie et ses diverses manifestations. 

Nous regrettons d'avoir à noter en terminant, dans un petit volume 
d'une centaine de pages apparemment écrit avec soin, des erreurs de 
fait et même des fautes matérielles. Sans parler de simples coquilles, telles 
que Xulturfamilen (p. 7), eitumal pour cinraal (p. 17) et Juvernal (p. 45) il 
est ficheux de trouver (p. 50) Barnabe Barnes’ Partenophe au lieu de Par- 
thenophe, de voir traduire (p. 8) la devise espagnole « {utes muerlo que 
müudado » (Plutôt mourir que changer) par « Avant que je meure, connne je 
serai transformé » et l'anglais « a heart that makes no show » {p.63) par « un 
cœur que l'on ne voit point » au lien de « un cœur qui ne s'étale point », 
enfin de relever {p. 81) l'attribution à Milton de la forme élisahéthaine 
du sonnet se terminant à l'aide d'un distique rimé alors que le grand poète 
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en a toujours respecté la forme italienne. Maïs ces réserves faites, on 
peut recommander le livre de M. Aronstein comme résumant d'une manière 
satisfaisante ce que l'on sait aujourd'hui sur John Donne poète. 

W. THOMAS. 


A New England Group and others by PAUL ELMER MORE. Boston and 
New-—-Vork, Houghton Mifflin Co. 

Cet ouvrage est le onzième volume des She/hurne Essavs de M. More. 
Par la variété des sujets traités c'est aux Lundis de Sainte-Beuve qu'il 
faudrait comparer cet ouvrage. Jes modèles que l’auteur a fait poser 
devant lui sont de provenances très diverses. M. More rappelle Sainte- 
Beuve par sa façon d'étudier simultanément l’homme et l’auteur et 
d'éclairer réciproquement les livres par l'histoire. Ici d’ailleurs s'arrête le 
parallèle. M. More est heaucoup plus dogmatique que Sainte-Beuve. On le 
lui a amèrement et un peu durement reproché dans son pays. Il appartient 
avec d’autres critiques, d’ailleurs éminents, à l'aile gauche et conservatrice. 
M. More n'est pas toujours tolérant ; il n’est guère tendre pour ceux qu'on 
nomme outre-mer les « radicaux » de la littérature. On trouvera des signes 
de cet état d'esprit dans les pages du présent volume où M. More se fait 
l'apologiste des puritains, celles où il défend Iongfellow et Whittier. 
M. More n'aime guère Bernard Shaw, il n'accepte pas tout Butler, il 
maltraite assez durement Lord Morlev. 11 sait cependant rendre justice 
à Henrv Adams et il écrit sur Emerson et son optimisme intransigeant 
des pages originales et révélatrices. M. More apporte en critique une per- 
sonnalité vigoureuse et combattive, des convictions arrêtées qui retiennent 
l'attention même quand on les discute. Nul ne serait mieux qualifié que 
lui pour reprendre les vues de Matthew Arnold sur «la fonction sociale 
de la critique ». (On trouvera à la fin du volume la table complète des 
Shelburne Essavs). R. MICHAUD. 


The ordeal of Mark Twalïn by Vax WvycKk BROOKS. New York, E. P. 
Dutton and Co. 1921, 3 dollars. 

D'excellentes études critiques se publient en Amérique. Il faut recom- 
mander tout spécialement le livre de M. Brooks comme un modéle de 
discussion serrée et approfondie d'un cas littéraire. Le livre prouve une 
thèse : « les écrits humoristiques de Mark Twain étaient considérés par 
leur auteur comme quelque chose d'extérieur à lui-même, comme quelque 
chose d'étranger à l'expression artistique de soit. C'est en se consacrant 
à eux que Mark Twain s'est trouvé arrêté dans son développement moral 
et esthétique » (198). A prouver cette thèse M. Brooks apporte des trésors 
d'analyse et d'ingéniosité. Mark Twain, selon lui, a été la victime du 
milieu, milieu bourgeois et puritain, dont M. Brooks fait un tableau 
pittoresque dans son chapitre sur « l'Age doré» (4 The Gildcd Age »). 
Lancé très tôt en conquérant dans la vie intense du Far-West, en quète 
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de gloire et surtout d'argent, la tragédie de l'existence de Mark Twain 
a été le compromis entre la sincérité artistique et l'ambition de réussir. 
Dans un chapitre original sur l'Humour qui groupe les idées éparses dans 
le volume à ce sujet, M. Brooks nous montre la personnalité exubérante 
de Mark Twain cherchant des débouchés satisfaisant à la fois ses ambitions 
pratiques et littéraires. 

Il se heurte de très bonne heure à la légalité et au décorum et, selon le 
mot de notre Figaro, il se met à rire de tout pour n'être pas obligé d'en 
pleurer. Sur l'humour de Mark Twain les vues de M. Brooks sont riches 
et variées. Il y voit d’abord un exutoire pour ce qu'il y avait de quasi 
forcené dans le tempérainent de Mark Twain. Il esquisse à ce sujet un 
rapprochement fort suggestif entre le tempérament américain et l'humour. 
Où l'on suit un peu moins volontiers M. Brooks c’est dans ses vues sur 
l'humour conçu moins comme un excitant que comme un palliatif social. 
L'humour d'après M. Brooks est « une économie de sensibilité ». L'humour 
tourne en satire et ridiculise l'idéal artistique ou moral qu’une démocratie 
ne saurait atteindre. Il pacifie et allège la conscience du « business man » 
en le faisant rire de cette culture et de ce raffinement qui sont hors de sa 
portée. « Dégrader le beau, ravaler la distinction, simplifier ainsi la vie 
d'un homme attentif uniquement à sa chance capitale, voilà, pourrait-on 
presque dire, la tendance générale de l'humour de Mark Twain » (215). 
Mark Twain fut un humoriste malgré lui. Sans sa famille et son entourage, 
livré à lui-même, Samuel Clemens aurait écrit des vies de Jeanne d'Arc 
respectucuses et pathétiques, et moins de Connecticut Vankee à la cour 
du Roi Arthur. Mais il fallait faire fortune et, avant assumé une attitude, 
force était à Samuel Clémens de la soutenir jusqu'au bout. Voilà la tra- 
gédie, le tourment de la vie de Mark Twain. Voilà pourquoi au soir de 
sa vie, ce grand rieur sombra dans le pesstinisme le plus noir, sans d'ail- 
leurs plus de conviction qu'auparavant. Humoriste malgré lui et pour 
plaire à la galerie, Mark Twain selon M. Brooks ne mérite pas davantage 
le titre de satirique. Il n’a jamais su imiter, dans la profondeur et la 
sincérité de leurs convictions et de leurs haines, Swift, Voltaire et Cer- 
vantés. Il a pactisé avec les abus mêmes qu'il dénonçait, ainsi que tend à 
le prouver lechapitre du livre de M. Brooksintitulé «Qu'un autre commence », 
(« Let somebndy else begin »). Suivant ses propres paroles et d'un bout à 
l'autre de son existence, Mark Twain a été « un oiseau en cage, toujours 
essavant de s'échapper et toujours venant se heurter contre les barreaux » 
(266). À prouver cela M. Brooks à mis une rigueur souvent excessive et 
il a négligé certains aspects de son sujet. Il est difficile d'admettre sans 
réserve un Mark Twain tout d'une pièce, véritable forçat de l'humour. 
Ie livre n'en reste pas moins une très forte étude et un modèle de critique 
téthodique et approfondie, utilisant à merveille, pour les éclairer l'un 
par l'autre, les éléments sociaux, historiques, psrchologiques et litté- 
raires du problème. R. M. 
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Margaret Fuller. A psychological biography by KATHARINE ANTHONY. 
New York, Harcourt, Brace and Howe. 


Ie Freudisme est à la inode. Le sous-titre de cette intéressante 
monographie nous emnène loin de la critique psychologique au sens 
habituel du mot. La nouvelle « psychologie » procède par insinuations, 
divinations, hypothèses, un peu à la façon des diseuses de bonne 
aventure qui lisent dans les ligues de la main. La critique freudienne 
ne se cantonne pas au rez-de-chaussée de la psychologie. Le conscient 
ne lui suffit pas, elle prétend explorer l'inconscient. Elle traite 
les auteurs comme William James traitait déjà les saints dans les 
Variétés de l'Expérience religieuse et c’est évidemment son droit. Elle 
annexe à l'étude d’un auteur son lhérédité et son ambiance et surtout 
elle inaugure une méthode bien à elle qui consiste à surprendre et utiliser 
les allusions, à relever les faits douteux. De tout cela la critique nouvelle 
construit des hypothèses et dégage des conclusions fort révolutionnaires 
parfois. Miss Anthony n’a pas manqué à la tâche et a découvert à son tour 
dans le cas de Margaret I‘uller « fhe shkeleton in the closet ». Tes délicates 
hypothèses qu’elle présente sur le séjour de Margaret Fuller en Italie, 
sur son mariage avec le comte Ossoli et la naissance de leur enfant 
méritent de fixer l'attention. Klles jettent un jour nouveau sur la 
personnalité romanesque et romantique de cette femme éminente, 
victime d’un milieu hostile et dont l'expansion en des conditions 
plus favorables aurait pu produire une autre de Staël ou une autre 
George Sand. Miss Anthony fait de Margaret Fuller à bon droit l’annon- 
ciatrice du féminisime américain. Il faut savoir gré à l’auteur du présent 
volume d’avoir repris en pleine franchise l’étade d’un cas sur lequel 
cependant le dernier mot n’est pas dit. Quelles que soient les incerti- 
tudes de la méthode, la critique littéraire ainsi conçue a du moins 
l'avantage de concentrer les recherclies au cœur même de la personna- 
lité étudiée, saine réaction contre les outrarces de l’« historicisme ». 
Voici la « formule » de Margaret Fuller selon Miss Anthony dans la 
conclusion du livre : « Sa vie fut une défense de sa foi d’intellectuelle en 
la réalité de la vie instinctive, conume elle fut également une déferise de 
sa foi d’instincthive dans la réalité de la vie intellectuelle ». Assurer les 
droits des affections et de l'instinct en terre puritaine, en harmonie 
avec ceux de l'intelligence, telle fut bien en effet l'ambition de Margaret 
Fuller et telle fut aussi le tragique échec de son existence, 


R. M. 


Festschrift iür Berthold Litzmann zum 60. Geburtstag 15. IV. 1917. 
Im Auftrage der literarhistorischen Gesellschaft Bonn herausgegeben 
von CARL ENDERS. Berlin, Grote, 1921, in-8° (V, 518 pp.). 


Avant de quitter ses fonctions, Berthold Litzmann, le professeur 
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* bien connu de l’Université de Bonn, a eu la joie de recevoir sous forine de 
« J'estschirift », à l’occasion du 6ot anniversaire de sa naissance, de la 
part de ses disciples et admirateurs, un témoignage particulièrement 
précieux de leur attachement. C'est grâce à la Société d'Histoire littéraire 
de Bonn que l’impression de ce copieux volume a pu être effectuée. 11 
renferme, de quinze auteurs différents, quinze études qui ne sont pas 
également importantes ou intéressantes, mais qu'il nous paraît utile 
d'indiquer ici, les répertoires bibliographiques ne renseignant pas toujours 
suffisaninent sur le contenu de recueils de ce genre. Carl Enders étudie les 
iotifs qui ont fait de Schiller le guide de la vie intellectuelle allemande. 
La genèse des « Affinités électives » de Gthe est retracée par P.Hankamer. 
Une comédie de Schiebeler « Die Muse », n'aurait pas, selon E. Benezé, 
été sans influence sur la « Zucignung » de Gwthe. Les rapports de Ga:the 
et de Schelling sont étudiés par H. Berendt. Selon F. Ohmann, ce n’est 
point la philosophie kantienne, mais celle de Berkeley qui aurait exercé 
une funeste influence sur l'esprit de Kleist (A/eist et Kant). P. Beyer 
exarnine «les problèmes des sons vocaliques et le symbolisme des voyelles 
dans la poésie lyrique moderne ». Ia «physionomie de Lucifer, chez 
Ricarda Huch, Ibsen et Inumerinann » est retracée par Élisabeth Krause, 
tandis qu’A. Pache suit, ‘ans l’histoire du drame allemand, les traces 
laissées par le sujet sur Strnensee traité successivement par Beer, Laube, 
Otto L'rler (1910), Curt Schawaller (1910), À. Mackenroth (1917). La 
forme primitive des « Nor-dseebilder » de Heine est l’objet d'une étude 
de H. Saedler. À ce que l’on savait déjà sur «la manière dont 
l'Erbjôürster de Ludwig avait trouvé le chemin de la scène », Hans 
Devrient, descendant d’Idouard, l'anni de Ludwig, ajoute quelques 
détails nouveaux peu importants. Li. Bertram décrit « l’image de Gathe 
tracée par Nietzsche », qui lui a attribué un grand nombre de ses 
propres traits. Les rapports des poésies de €. F. Mever dont le sujet 
est emprunté à l'antiquité, et des œuvres de l’art plastique sont 
étudiés par 5. Sulger-Gebing. Les « Alte Weisen » de Gottfried Keller 
sont l'objet d'un examen détaillé de Karl Rick, où sont précisés leurs 
rapports avec les œuvres en prose écrites à la méme époque par le même 
auteur. Le problème de l'action et de la vie, tel que l’expose la littérature 
contemporailie, est étudié par Heinz Ken. Le recueil se termine par un 
développement de Max Zobel von Zabeltitz sur « la nature dans les œuvres 
de Stefan George ». 

Ces diverses études, destinées à honorer l’activité scientifique d’un 
professeur renonuné dont l'influence a marqué une trace profonde dans 
la recherche littéraire des dernières années, sont dignes du maître, à qui 
elles font honneur en effet autant qu'aux disciples. Conscience et solidité, 
parfois nouveauté des points de vue, sont leurs qualités les plus communes. 
Elles nous ont paru, à ce titre, mériter d'être signalées en détail. 

Léon Mis. 
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FRIEDRICH KLUGE : Deutsche Sprachgeschichte. Leipzig, Quelle u. 
Mever, s. d. (1921). In-8, VIII-345 pp. rel. 30 in. (non compris la 
majoration du change). 


Le sous-titre de cet ouvrage, « formation et développement de notre 
langue de ses origines à nos jours » 1’est pas tout à fait exact. En vérité 
l'étude de l'histoire de la langue allemande n’y est poursuivie que 
jusqu'au XVIIe siècle inclusivement. ‘lle est mème très abrégée après 
que Luther a disparu de la scène. lin revanche, les origines de 
l'allemand et ses destinées jusqu’à cette époque sont présentées avec 
des détails très précis. 

Ce n'est pas que M. Kluge ait voulu écrire une grammaire historique 
de l’allemand. Son dessein a été de montrer comment ont été résolues 
les questions essentielles qui inquiètent les historiens de la langue. Il 
l'a fait à sa manière, qui est depuis longtemps connue et appréciée. Quand 
il écrit, ou plutôt quand il compose —- car on sait qu'il a perdu la vue — un 
ouvrage qu'il ne destine pas aux philologues, il s'attache aux grands 
traits, mais sans pouvoir négliger les exemples ou les preuves sur quoi il 
appuie ses idées. Ceci est d'autant plus nécessaire qu'il a souvent des vues 
personnelles et qu'il lui faut donc légitimer des assertions qui diffèrent 
de celles d'autrui. Aussi ne doit-on pas s'attendre, en ouvrant ce livre, 
à le parcourir d’un trait conune on ferait d'un superficiel ouvrage de 
vulgarisation dont la lecture ne coûterait aucune peine. 

Mais ceux qui ont quelque connaissance de l'histoire de la langue 
allemande et que possède le désir de s’instruire trouveront ici une vue 
d'ensemble très bien présentée et des éclaircissements sur des points que 
n'aborde pas toujours un manuel de grammaire historique. 

« Sprachrätsel sind Kulturrätsel » (les problèmes linguistiques sont 
des problèmes historiques), dit M. Kluge, p. 175. Il semble que ce soit 
ce principe qui domine ses recherches. Sans accorder à l'histoire politique 
ou sociale une valeur qu'elle n'a pas le droit de réclamer, il s'applique à 
démêler son rôle dans l’évolution linguistique. 

Remontant dans le passé le plus loinitain qui soit accessible, 1} détermine 
le caractère de l'indo-européen (peut-être le développement intitulé 
Urvolk porterait-il plus justement la désignation : concordance des langues 
i.e, à l'égard des mœurs du peuple 1.e.). De là il passe à l'histoire du germa- 
nique conunun, dont 1l signale les traits qui le distinguent de findo- 
européen et cite les documents qui se trouvent dans des noms de villes, 
de dieux, de peuples, les runes, le finnois. Vient ensuite le préancien- 
haut-allemand, étudié dans ses relations avec le germanique occidental, 
puis l’ancien-haut-allemand attesté par l'écriture, ce qui conduit au 
moyen-haut-allemand, avec son unité et ses diversités. Un dernier cha- 
pitre expose l’état de la langue avant Luther et les tendances ainsi que 
les succès du grand réformateur. 
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Au cours de cet exposé, M. Kluge effleure ou traite des questions qui 
ne soit pas toutes du ressort de la linguistique, quoique s’y rattachant. 
S'il expose les lois phonétiques qui dominent l’évolution de la langue, s'il 
fait voir les influences du latin surle gerinaniqueet sur l’allemand, du fran- 
cique ancien sur le roman, du français sur le moyven-haut-allemand (ici 
M. Kluge aurait pu signaler, comme raison de l’introduction en Allemagne 
des mœurs et du langage chevaleresques, les mariages princiers), il se plaît 
aussi à montrer conunnent les mœurs conditionnent la langue et quelles 
forces agissantes sont nuses en action par le voisinage ou la pénétration 
des peuples. M. Kluge est un puriste. Il déplore que sa langue aït été et 
soit encore défigurée par l'invasion de mots étrangers ou par de laides 
abréviations comme celles que la guerre a mises à la mode. Il aurait pu 
ajouter à ces causes d'altération les créations d'écoles poétiques récentes 
dont quelques-unes dénaturent la langue et l'obscurcissent bien plus que 
certains mots importés . 

Lst-il utile d'ajouter que dans ce volume substantiel se rencontrent, 
surtout pour la période germatique, quantité de renseignements pré- 
cieux, de rapprochements instructifs, d'explications qui ont le mérite 
d'être parfois personnelles et qui toujours sont précises et exprimées avec 
agrément ? Ce livre, qui n'affiche aucune prétention, résume en réalité, 
les résultats de longues recherches et de délicates études. 

F. PIQUET. 


FRANZ ROLF SCHRÔDER : Nibelungenstudien (Rheinische Beiträge und 
Hülfsbücher zur germ. Philol. und Volkskunde hgb. von Th. Frings, R. 
Meissner und J. Müller. 6. Bd.). Bonn u. Leipzig, Kurt Schroeder, 1920. 
Grand in-5°, 58 pp., 15 In. 


ANDREAS FEUSLER : Nibelungensage und Nibelungenlied. Die Stoffge- 
schichte des deutschen Heldencpos. Dortinund, Fr. W. Ruhfus, 1921. 
In-8°, 2306 DD. 24 M. 

J. KÔRNER : Das Nibelungenlied (Aus Natur und Geisteswelt, 501): 
Lcipzig-Berlin, B. G. Teubner, 1021. Pet. in-80, 122 p., 3 fr. 40. 


L'ensemble des travaux dont l’objet est l'étude de la légende et du 
poème des Nibelungen constitue dès maintenant une respectable biblio- 
thèque. Voici trois ouvrages qui, à des titres divers, réclameront leur place 
sur des ravons déjà bien garnis. L'un est l'exposé de nouvelles opinions 
sur certains points de l'évolution de la légende, l'autre un tableau des 
résultats — acquis aujourd'hui et admis par la plupart des critiques — 
des recherches faites sur la « généalogie » de la légende, le dernier une 
vue d'ensemble de l'histoire et de la valeur poétiqne du N'ibelungenlied. 


Les Nibelun genstud ten de M. Schrôders'efforcent à démélerl’écheveau si 
embrouillé des faits qui sont la substance de la légende à ses débuts. Ce 
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petit ouvrage très nourri, très hardi, mérite une analyse attentive. J'espère, 
dans les lignes qui vont suivre, donner une idée suffisante des idées de 
M. Schrôder et ne pas trahir sa pensée. 

La légende des N'ibelungen, telle que nous la montrent les documents 
conservés comprend trois masses distinctes ou, si l’on veut, trois groupes 
de récits : 1° la Quête de la fiancée ; 20 la Délivrance d’une jeune fille 
captive ; 3° l’Extermination des Burgondes. 

1° Le sujet de la Quête de la fiancée, réduit à ses traits essentiels, est 
l'aventure d’un homme qui, grâce à l’assistance d’un compagnon dévoué, 
réussit à obtenir la main d’une femme, en triomphant d’obstacles qui 
la défendent contre tout prétendant. Quelle est l’origine de cette fiction ? 

M. Panzer, dont les importants travaux ont aiguillé les études légen- 
daires vers le folklore, a répondu à cette question. C’est, a-t-il dit, le conte 
de /ean de l'Ours (Bärensohn, Starker Hans) qui a été « héroïsé ». Le 
conte a fourniles données, la légende les a magnifiées. M. Schrôder est d’un 
autre avis. Pour lui le sujet de la Quête de la fiancée est bien un conte, 
inais ce conte est le Mort reconnaissant, dont le début offre des analogies 
avec celui de Jean de l’Ours, mais dont les traits substantiels sont plus 
près de la Quête que ceux de /ean de l'Ours. Les divergences qui appa- 
raissent dans la nature des épreuves et les actes de la nuit d’épousailles 
entre la Quête et le Mort sont dues à des conceptions locales, ou à des 
mœurs particulières, ou à des nécessités poétiques, p. 21-23. 

Ce premier point acquis, M. Schrôder se demande quel est le personnage 
qui, dans la Quéte, aide le hérosä conquérir la vierge inaccessible. Jusqu'ici 
on a attribué ce rôle à Siegfried, et les documents connus s'accordent 
à dire que Gunther a obtenu Brünhild grâce à Siegfried. M. Schrôder 
pense qu’il y a là une déviation du type ancien, où c'est bien Gunther qui 
est le héros favorisé, mais où le compagnon secourable n’est autre que 
Hagen. Comme preuves il invoque l'inutilité de la présence de Hagen à 
Isenstein, où selon le Nibelungenlied, Siegfried triomphe de Brünhild 
dans les jeux guerriers, alors que Hagen y est devenu un inutile figurant, 
son rôle ancien étant tenu par Siegfried, qu’une version postérieure lui 
a substitué. M. Schrôder appuie, en outre, son opinion sur l’origine de 
Hagen, que certaines versions donnent comme le fils d’un elfe, ce qui 
lui assure un pouvoir surnaturel, p. 243. Enfin, encore qu'il ne le dise 
pas nettement, M. Schrôder pense que le chaperon magique, qui serait 
un don fait à Hagen par son père Aldrian-Alberich et qui est un 
élément important de la donnée de la Quête, justifierait le rôle qu’il 
prête à Hagen, p. 335. 

Cette conception est d’une grande portée. Ille ruine, si eHe est exacte, 
des opinions qu’on croyait inébranlables et condamne à la révision toutes 
les études faites sur la légende de Siegfried. Mais, il faut bien le dire, 
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l'ingéniosité apportée par M. Schrôder à la rendre plausible ne peut dissi- 
muler la fragilité des étais qui la supportent. 

29 Chassé de la légende de la Quête, Siegfried a trouvé un asile dans la 
légende de la Délivrance, qui est à proprement parler la légende de Sieg- 
fried. Ici il paraît sous deux aspects : tantôt possesseur d’un trésor qu’il 
a ravi soit à un dragon, soit à des démons, tantôt libérateur d’une prin- 
cesse captive, p. 33 ss. Dans ces vues, M. Schrôder n’innove pas autant 
qu’il l’a fait plus haut. La distinction qu'il établit entre les deux trésors, 
celui de Siegfried et celui des Burgondes a déjà été reconnue et l’on a 
montré que c'est cette dualité, devenue par la suite une unité, qui a con- 
tribué à unir la légende de Siegfried à celle des Burgondes. 

Au sujet des exploits de Siegfried tueur du dragon et libérateur d'une 
princesse, traits qui constituent sa légende propre, M. Schrôder admet que 
le conte de /ean de l’Ours doit être pris en considération. Non pas qu'il 
juge que le conte ait été l’origine de la légende ; mais il estime que le 
premier a modifié l’aspect de la seconde à une époque assez tardive, soit 
vers le XIe siècle. L'influence du conte serait visible sur le Seifriedslicd, 
sur la l'hidreksaga et sur le poème eddique Fafnirmal, p. 45 ss. 

32 Un point depuis longtemps embarrassant est l'explication de la 
façon dont le thème de la Délivrance a été uni à la légende burgondienne. 
Ingénicusement, mais sans que ses preuves dépassent les limites de la 
possibilité, M. Schrôder argumente ainsi. Le Seifriedslied, dont le début 
conne on sait, paraît être une double introduction, reproduit l’aspect 
pruitif de la donnée de la libération. 11 donne en effet deux versions 
parallèles mais différentes. Dans l'une d'elles, Kriemlhild, ravie par un 
dragon, avait été délivrée par Siegfried, qui l’avait ensuite épousée. 
Mais un conteur — ou un poète —- avait déjà créé une introduction à la 
légende burgondienne en imaginant que Gunther avait conquis la vierge 
Brünhild. Comme Kriemhild existait déjà dans la légende burgondienne, 
c’est elle qui — si je comprends bien M. Schrôder — détermina la liaison 
des deux légendes, p. 38-45. 

Cette hypothèse rendrait raison de la mort de Siegfried. Dans les 
deux légendes qui subsistaient côte à côte, la Délivrance et l'Extermina- 
hon des Burgondes Kriemlnild avait deux maris, Siegfried et Attila. La 
fusion des deux récits faisait d'elle une bigame. On dut rectifier son état 
civil. On magina alors de faire mourir Siegfried. On le substitua à Hagen 
dans la Quête, d'où ses relations avec Brünhild et les raisons qui, nées de 
ce motif, causèrent sa mort, p. 51-53. 

M. Schrôder ne pense pas que ces idées seront acceptées d'emblée par 
la critique. Il leur faudrait, en effet, un appui plus solide dans les docu- 
ments pour avoir une valeur probante. Toutefois, on ne refusera pas à ce 
jeune savant une connaissance du sujet, un don de pénétration, une 
aptitude à la combinaison et une fermeté de jugement qui donnent du 
mérite à son travail. 
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Avec M. Heusler, nous sommes sur un terrain moins mouvant. Cet 
érudit est un de ceux qui, au cours des dernières années, ont fait faire les 
progrès les plus certains à l’étude de la légende des N'ibelungen. Il tient 
aujourd’hui à résumer l’ensemble de ses recherches, à présenter la somme 
des résultats acquis par lui sans oublier ce que d’autres, suivant la même 
voie, ont pu découvrir. Ce livre, destiné aux non spécialistes — mais qui 
sera consulté avec fruit par les initiés — est écrit avec un grand souci 
de clarté, dépouillé de toute controverse, disposé méthodiquement. Il 
ne se lit pas sans quelque difficulté, l’attention devant toujours être tenue 
en éveil : mais c’est le caractère complexe du sujet qui le veut ainsi. : 

Il y a quelque trois ans, M. Baesecke affirmait que la critique est à peu 
près d’accord pour admettre que la deuxième partie du Nibelungenlied 
actuel est issue d’un poème épique de jongleur, que ce poèine procède 
d’un lied bavarois et que ce lied dérive d’un lied franc. M. Heusler 
partage cette opinion qu’il a contribué à fonder. Il fait plus. Il montre 
les origines de la première partie du Nibelungenlied. 

Pour cette première partie, qu’il désigne sous le nom de légende de 
Brünhild — la deuxième porte le nom de légende des Burgondes — 
M. Heusler postule un lied franc du Ve au VIe siècle, lied attesté par les poèmes 
eddiques. Les données essentielles de ce lied ont servi de base à un lied de 
Brünhild composé vers la fin du XIIe siècle. Ce lied, dont l'existence est 
révélée par la Thidrehksaga, est devenu la première partie du Nibelungenlied 
actuel. 

La deuxième partie de ce poème, la tragédie burgondienne, est d’âge 
aussi vénérable que la première. C’est encore un thied franc, du Ve siècle, 
qui en représente la forme primitive. De ce lied est né, vers le VIIIC 
siècle, un lied bavarois, qui déjà mettait, par un lien intérieur, la 
légende de Brünhild en relation avec l’extermination des Burgondes. Un 
jongleur autrichien de grand talent s’empara du sujet vers 1160 et 
traita — la Thidreksaga en est la preuve — en un poème épique de large 
envergure, la légende des Burgondes. L'auteur du Nibelungenlied actuel, 
s'inspirant de ce poème, en fit la deuxième partie de son œuvre. Ainsi 
naquit, par la fusion de la légende de Brünhild et de celle des Burgondes, 
l'épopée qui nous est conservée. 

Telle est, présentée à grands traits, la généalogie du N'ibelungenlied 
selon M. Heusler. L'absence de plusieurs documents, l'abondance touffue 
d’autres, les incertitudes chronologiques, la difficulté qu’il y a à discerner 
ce qui est original et ce qui est imité rendent les recherches délicates et 
parfois incertaines (1). Toutefois, conduites avec méthode et prudence 
comme elles l'ont été, elles peuvent entraîner l'adhésion en ce qui con- 
cerne les points essentiels. 

Après avoir établi les assises du Nibelungenlied, M. Heusler s'attache 


(1) [n'y a guère que 20 ans, un savant qu'on n'accusera pas de témérité, M. Paul, pensait 
eucore que le Nibelungenlied était ia Source de la Thidr:ksaya. Münch S. B. 1900. 
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à déterminer quelle est la part qui revient à chacun de ceux qui ont colla- 
boré à l'édification du monument. Les modifications qu’il a dû subir, 
les additions qui en ont peu à peu accru la masse, les mérites de ceux qui 
y ont travaillé, tout cela est mis au grand jour avec un extrême souci 
de justice et un goût auquel on ne peut guère reprocher qu'un certain 
dédain pour ce qui n’est pas conforme à l'idéal que se fait M. Heusler des 
mœurs du poème épique. Il insiste de façon significative sur les beautés 
du poème épique autrichien (le prédécesseur immédiat du Nibelungenlied), 
œuvre perdue et dont l’auteur ignoré aurait montré une telle compréhen- 
sion de son sujet et de telles ressources poétiques qu'aucun des poètes 
épiques de son temps, même ceux dont le nom est célèbre, n’est digne de 
« dénouer les cordons de ses souliers », p. 174. On pouvait craindre 
qu'avec son mépris pour le « monde fabuleux celto-français », p. 81, et 
pour l'amour courtois, « cette marchandise d'importation arabo-pro- 
vençale, «, p.94, il ne fût tenté de traiter avec rigueur le N'ibelungenlied, 
si entaché de courtoisie welche. Mais il a réagi et a jugé sans trop de 
défaveur l’auteur du XIIIe siècle. 

Pour M. Heusler, la chose est évidente, c’est la forme la plus ancienne 
de la légende, le novau autour duquel se sont cristallisées les versions 
plusrécentes, quiest la plus imposante. Si l'on excepte le poème du jongleur 
autrichien, les données essentielles se rencontrent déjà dès la naissance 
de la légende, à savoir dans les deux premiers poèmes dont l'un célébrait 
la merveilleuse aventure de Brünhild et dont l’autre chantait la catastrophe 
burgondienne. Le germe contenait la plupart des éléments qui, avec 
quelques greffes, ont constitué l'arbre à l'ample frondaison. 

Une telle conception exclut l’ancienne hypothèse d’une création par 
la foule anonyme ; elle exclut aussi la théorie de la formation par agré- 
gation de lieder séparés. lle ne favorise pas non plus les opinions qui 
accordent à la mythologie et à l’histoire un rôle important dans la nais- 
sance ou le développement de la légende. Si, sur ces points, on peut être 
d'accord avec M. Heusler,il n’en va pas de mème lorsqu'il écarte l’inter- 
vention du folklore. L'histoire de Jung KSigfrid, avec le témoignage du 
Seifriedslied, reste une aventure dont on ne peut amputer la légende des 
N'ibelungen, quelque chagrin qu'on puisse avoir à laisser figurer un per- 
sonnage si dépourvu de naissance et si fruste d'aspect parmi les « héros » 
de grandiose allure. La découverte faite par M. Singer de l'influence 
exercée indirectement sur le N'ibelungenlied par un roman provençal — 
ou un ancêtre de ce roman — invite à la prudence dans l’établissement des 
listes de proscription (1). 

Le livre de M. Heusler n'est pas un livre définitif. Il ne veut pas l’être. 


(1j 11 cst possible que j'attribuce ici à M. Heusler une vue que je crois découvrir p. 239, 
et qui ne concorderait pas avec sa pensée. Dans son article Hcidensage du Reallexikon de 
Hoops il reconnait à la + Sage » l'incorporation de contes. Muis il est vrai que Heldensuge est 
pour lai autre chose que Hctdendichtuns. 
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11 marque une étape dans l’étude de problèmes compliqués et délicats. 
Le lecteur saura, après en avoir pris connaissance, quelles sont les solutions 
les plus plausibles données à des questions controversées depuis plus 
d’un siècle. Demain surgiront, à n’en pas douter, de nouvelles théories ; 
M. F. KR. Schrôder, on l’a vu plus haut, nous en donne un avant-goût. 


Grâce à M. Heusler, nous savons aujourd’hui où nous en sommes. C’est 
tout et c’est beaucoup. 


M. Kôrner s’est fixé un but un peu différent. Il veut, lui aussi, orienter 
le lecteur peu averti. Mais ce n’est pas à une étude serrée des textes qu’il 
s'applique. Il voit les choses de plus haut et sé propose de résumer 
l'origine de la légende des Nibelungen et d’apprécier le N'ibelungenlied. 
On ne peut contester qu’il n’ait déplové, pour exécuter son projet, un 
réel talent d’exposition. Il a su présenter l’histoire de la légende en un 
nombre restreint de pages sans omettre des choses essentielles et sans 
tomber dans l'obscurité. A la vérité, il glisse sur les détails prétant à la 
discussion, ou les néglige. Aussi bien il ne prétend pas faire un travail 
d'érudition. On voudrait seulement qu'il se fût abstenu de combattre si 
longuement des opinions qui n’ont plus aujourd’hui de défenseurs. On se 
demande aussi pourquoi il a cru nécessaire d'exposer avec détail 
dans un livre élémentaire la transmission du texte du \'belungenlied. 
Quelques lignes auraient suffi aux lecteurs auxquels M. Kôrner s'adresse. 
Enfin, malgré quelques idées intéressantes, la comparaison du N'belun- 
genlied avec les poèmes homériques paraît trop fréquente. Ille n’est pas 
capable d'éclairer aucune question 1importante. 

À cette manière d'introduction, qui embrasse presque la moitié du 
volume fait suite une appréciation du poème. M. Kôrner ne dissiinule pas 
son admiration pour l’art qui y paraît. Il loue tout ce qui doit étre loué, 
et, s’ilest quelque tache qui, manifestement, offense le regard, 11 s'efforce 
à lui trouver une excuse soit dans la tradition, soit dans les mœurs 
du temps, soit dans d’inhabiles additions ou modifications de copistes, 
soit dans l’inintelligence du texte. Mais cet intérêt pris à l'œuvre 
donne à son étude de la chaleur et de la vie : il en rend la lecture très 


agréable. C’est certainement une bonne introduction à l'étude du Nibelun- 
genlied. F. P. 


D' ANTON BÜCHNER : Judas Ischarioth in der deutschen Dichtung. 
Ernst Guenther Verlag, Freiburg in B, 1020. 

Nous avons là un essai pour marquer les différentes formes sous les- 
quelles a paru, dans la littérature allemande, une figure des plus mysté- 
rieuses de l’histoire du monde. Le rôle de Juda Ischarioth prète à bien des 
interprétations. Anton Bücliner les examine dans l'œuvre littéraire alle- 
Mmande depuis l'Heliand saxon jusqu'au /uda de Carl Hauptmann. Cet 
examen est judicieux dans son ensemble ; mais la série qui nous passe 
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sous les yeux, sans être complète, n’est déjà que trop chargée. L'exposé 
aurait gagné en clarté si l'auteur avait su donner plusde relief à des œuvres 
capitales et rejeter dans l'ombre celles qui sont secondaires. 

J. DRESCH. 


ROBERT PETSCH : Deutsche Dramaturgie. I. Band : Von Lessing bis 
Hebbel, Hamburg, Paul Hartung, 1921. LVI-194 pages. 


1° Ce premier volume de J'ouvrage de M. Petsch est un recueil de pages 
où les auteurs dramatiques et les critiques les plus marquants d'une 
période qui va du milieu du 18° siècle au milieu du r9° ont exposé leurs 
vues sur le théâtre. Le travail de M. Petscli a consisté à choisir chez chaque 
auteur et à chaque époque les déclarations les plus caractéristiques, à faire, 
dans une introduction, un tableau synthétique de l’évolution de la drama- 
turgie allemande depuis Lessing jusqu’à Hebbel, enfin à présenter, dans 
des notes réunies à la fin du volume, des observations de détail sur divers 
passages. Cette triple tâche a été exécutée de la façon la plus satisfaisante. 

La sélection est fort judicieuse. Nous trouvons, classées sous six 
rubriques, les pages qui traduisent le mieux les théories dramatiques 
formulées au cours de la période la plus importante de l’histoire du théâtre 
aliemand. C’est d'abord Lessing qui a la parole pour déclarer la guerre 
à Gottsched et à ses modèles français. Puis retentissent les fanfares du 
Sturm und Drang. Aux représentants attitrés du classicisme s’ajoute 
l'Autrichien von Collin. Avec les grands romantiques apparaissent les 
philosophes Schelling, Hegel et Schopenhauer ; à côté d’eux une place 
est faite à Grillparzer. Après le groupe de la Jeune Allemagne, Hebbel 
ferme la marche, flanqué de Richard Wagner et d'Otto Ludwig. Aucune 
des grandes autorités n’est oubliée. 

L'introduction dégage clairement la philosophie de ce grand mouve- 
ment. Elle montre comment les idées de Leibnitz et de Shaftesbury ont 
fécondé l'esthétique dramatique de l'Allemagne, comment sur ce terrain 
se sont heurtés la Grèce, le christianisme et l’Angleterre, comment on 
aspirait à une conciliation de ces tendances opposées, comment on a 
envisagé les rapports du drame avec la religion, la morale, l’histoire et la 
politique. C’est la solution de ces grands problèmes que M. Petsch examine 
chez les sommités du théâtre et de la critique ; il attache moins d’impor- 
tance à la technique dramatique. Son étude, tout en établissant comment 
les systèmes philosophiques ont agi sur la dramaturgie, ne se perd pas 
dans les abstractions ; elle forme un précis simple et solide. 

Les notes qui terminent le volume éclairent certains passages difficiles, 
complètent par des citations utiles les morceaux reproduits dans le corps 
de l'ouvrage et fournissent de nombreux renseignements bibliographiques. 
Ceux-ci, sur certains points, auraient pu être plus complets. Par exemple 
on regrette qu'à propos de Hebbel, le magistral travail de M. Tibal ne 
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Soit pas mentionné. Malgré ces lacunes, le livre ne manquera pas son 
but : il rendra de grands services à quiconque étudie l’histoire du théâtre 
allemand. Nous en recommandons particulièrement la lecture aux 
jeunes germanistes de nos Universités françaises et nous souhaitons que 
le second volume ne tarde pas à paraître. A. EHRHARD. 


2° L'ouvrage de M. Robert Petsch avait paru, en l’année 1912, comme 
onzième volume de la collection « Pandora » publiée par Oskar Walzel. 
Il a été revu avec soin ; les notes et éclaircissements en ont été complétés. 
Tel quel, il forme une bonne dramaturgie, très pratique, qui permet de 
s'orienter facilement à travers la littérature allemande pendant un 
siècle. Non seulement il renferme un choix très judicieux des écrits alle- 
mands sur l'art dramatique depuis ceux de Lessing jusqu'à ceux de 
Hebbel, Wagner et Otto Ludwig, mais une importante introduction 
groupe habilement et nettement les théories qui concernent le drame 
allemand. Il y a là d'excellentes pages sur le classicisme et le roman- 
tisme ; très pénétrantes sont aussi celles qui concernent Hegel et son 
influence. Des notes à la fin du volume contribuent à éclairer cette intro- 
duction et indiquent les ouvrages l28 plus utiles à consulter. Souhaitons 
que le deuxième volume de cette Deutsche Dramaturgie ne se fasse pas 
trop longtemps attendre. J. DRESCH. 


OSKAR ULRICH : Charlotte Kestner. Iin Lebenshild. Bielefeld u. 
Leipzig. Velhagen u. Klasing, 1921. In-80, cart., VIII-106 pp., 14 m. 


L'histoire littéraire connaît Charlotte Buff, devenue par son mariage 
Charlotte Kestner, uniquement parce qu'elle a inspiré la création de la 
poétique Charlotte, aimée de Werther. Ce qu’on raconte de sa vie se 
rapporte à la période durant laquelle elle fut l’amie de Gœthe, alors 
stagiaire à la cour suprême de Wetzlar. Ni avant cette époque ni après, 
elle n’a beaucoup sollicité l’attention, On sait qu'elle fut une jeune fille 
vaquant avec intelligence aux soins du ménage, que, fiancée à Kestner, 
elle inspira à Gœæthe un sentiment qui dépassait l'amitié et que son mari 
et elle furent un peu choqués du livre qui les a immortalisés. Ceci, avec 
quelques détails sur sa famille, ses relations, de menus faits de son exis- 
tence est à peu près tout ce qui a été publié sur elle. Elle cesse d’intéresser 
la littérature quand Werther a tiré son retentissant coup de pistolet. 

M. Ulrich a pensé que ce silence fait sur l’une des rares femnes qui 
aient suscité des chefs-d'œuvre était une injustice. Il a pensé que son 
existence entière méritait de nous être retracée. C'est en effet un peu plus 
qu’une banale curiosité qui amène sur les lèvres la question : “ Qu'est 
devenue Charlotte Kestner quand elle a cessé d'être la Lotte de Werther ? » 
La réponse pourrait jeter quelque jour sur le caractère de la Charlotte 


de Wetzlar. 
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L'étude de M. Ulrich, qui repose sur des documents inédits et qui 
paraissent tout à fait sûrs, montre que Charlotte Kestner — si j'ai bien 
saisi sa nature — a quelques-uns des traits de Lotte. Comme elle, elle est 
gracieuse, enjouée, sentimentale par instants. Mais elle est surtout réaliste. 
Au cours de sa longue vie elle ne perdit jamais de vue l'intérêt matériel. 
Cette qualité lui fut d’ailleurs nécessaire. Mère de onze enfants et ne 
disposant que de modestes ressources, elle eut à lutter contre de graves 
difficultés. Grâce à son savoir-faire et à une bonne humeur qui ne l’aban- 
donna jamais, elle sut vaincre les obstacles. Conime Lotte, elle eut beau- 
coup d’amies et ceux qui lui vouèrent leur affection ne la lui retirèrent 
jamais. Plus que Lotte elle est habile diplomate. Elle est douée d’une 
finesse et d’un sens psychologique qui lui assurent le triomphe dans les 
négociations délicates, particulièrement quand 1l s’agit de placer ses 
enfants. Il faut admirer l’habileté qu'elle déploie quand elle veut établir 
et marier son fils Théodore à Francfort. 

À cette occasion — c’est en 1804 — elle jugea nécessaire d’écrire à 
Gœæthe, qu’elle n’avait pas revu depuis l’époque wetzlarienne — c’est-à- 
dire après 32 ans de séparation — afin de le décider à recommander Théo- 
dore à des I‘rancfortois influents. Cette lettre qu'elle savait difficile à faire, 
témoigne d'une indéniable subtilité d'esprit. Charlottese trompecependant 
sur un point. Ille évoque les promenades d'autrefois dans la « magni- 
fique contrée » qui entoure Wetzlar, «le chemin que nous suivimes si 
souvent sur les rives de la Lalhn, jouissant de notre vie et de la nature ». 
Dominée par ses souvenirs, elle vovait toujours en G«œthe le sentimental 
stagiaire d'antan. Son illusion fut dissipée quand, 13 ans plus tard, venue 
à Weimar, chez son beau-frère, elle revit Gœthe. L’olympien se montra 
courtois mais ne se départit pas de sa majesté. « Je trouvai en lui », écrit- 
elle à sa fille, « un vieil homme et une nouvelle connaissance, qui ne fit 
pas sur moiune fnpression agréable. I} fut anucal, gentil, aimable.., mais 
non pour moi, qui le trouvai compassé ». Il y avait 48 ans que Lotte et 
Wertlher avaient vécu l’idvile sentimentale de Wetzlar ! Lotte se rappe- 
lait : Werther avait semé ses souvenirs sur bien des routes. 

M. Ulrich a été au delà de son dessein. Il ne voulait que rapprocher 
de nous Charlotte et les siens. Maïs en déroulant la vie de Charlotte avant 
et après les trois inoubliables mois de 1772, il a évoqué l’existence de 
bourgeois de l'Allemagne du Nord-Ouest autour de 1800. Ce tableau de 
mœurs, illustré par des faits, et parce qu'il est dénué d'intentions didac- 
tiques, est des plus captivants. M. Ulrich n'attend pas d’un Français 
qu'il ait lu avec édification les pages consacrées à la domination française 
à Hanovre. D'autre part, il y a certains détails qui font longueur. Mais 
l'exposition est claire et agréable. 

Charlotte Kestner réclame l'attention non seulement des lecteurs de 
W'erther — il y en a dans le monde entier — mais aussi de ceux qu'inté- 
resse l'histoire de notre pays au cours de la seconde moitié du siècle 
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passé. Elle a « poussé » ses enfants avec un succès qu'elle n’avait pas prévu. 
Ceux à qui elle avait conseillé « d’aller à l'étranger » et qui se fixèrent en 
Alsace ont eu une descendance illustrée par des alliances glorieuses. 
Mme Scheurer-Kestner et Mme Floquet étaient des petites-filles, M me 
Jules Ferry une arrière-petite-fille de Charlotte Kestner. 

F. PIQUET. 


WOLFGANG LIEPE : Das Religionsproblem im neueren Drama von 
Lessing bis zur Romantik (Hermaea, XII). Halle a. S., Niemever, 1914. 
In-8, XVTII-267 pp., 8 m. 


Ce travail est, je crois, d’un débutant. Il témoigne d'une fermeté de 
jugement, d'une aptitude à apercevoir les grands côtés des questions et 
en mêine temps à apprécier des nuances délicates, enfin d'un art d'exposi- 
tion que peuvent lui envier des hommes imûrs. Déjà le choix du sujet, 
important pour l'histoire des idées, montre une compréhension claire des 
tâches de la recherche littéraire. 

M. Liepe a étudié le problème religieux dans le drame allemand depuis 
Lessing jusqu'à la fin de l'époque romantique. Par problème religieux 
il entend l'opposition, ou l'alliance, du sentiment religieux individuel 
et de la religion positive, et, pour cette raison, n'examine que les drames 
dont l’auteur prend position à l'égard de celle-ci. Ceux qui ont attiré 
son attention sont le Nathan de Lessing, la Pucelle d'Orléans de Schiller 
l'Empédocle de Hôlderlin, la Geneviève et l'Octavien de Tieck. plusieurs 
drames caractéristiques de Zacharias Werner (à qui sont consacrées 
plus de cent pages), le /Zalle et Jérusalem d'Achim von Arnim, la Fonda- 
hion de Prague de Brentano et l'ÆE.elin de Romano A'Eichendorff. Non 
seulement ces pièces, mais les tendances psychologiques, morales et 
religieuses des époques et des auteurs sont l'objet d'une attentive analyse. 

Il n’est peut-être pas très juste de voir, connre fait M. Liepe, dans la 
parabole des trois anneaux le point culminant, à l'égard de la religion, du 
Nathan. C'est plutot une façon de concrétiser les idées de tolérance semées 
Çà et là dans la pièce. In revanche, M. Liepe a défini assez exactement le 
caractère de la Jeanne d'Arc de Schiller, si singulier, si peu logique par 
endroits et, au fond, si peu dramatique. Une longue étude a été consacrée 
à Zachiarias Werner, dont Mme de Staël, qui l'a d'ailleurs très surfait, 
a dit que ses « opinions, sous le rapport... de la religion, ne doivent pas 
étre légèrement examinées ». M. Liepe n'a pas « examiné légèrement » 
les opinions de l’auteur de la Croix sur la Baltique, qu'il considère comme 
le type moral du romantique, parti de l'individualisme pour aboutir 
au christianisme positif. Plus rapides, mais non moins intéressantes sont 
les études des représentants de la seconde école romantique, que Werner 
rattache à la premitre. Fra 
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E. ERMATINGER : Die deutsche Lyrik in ihrer geschichtlichen Entwi- 
ckelung von Herder bis zur Gegenwart. 2 vol. Leipzig-Berlin, B. G. Teub- 
neS, 1921. I Teil: Von Herder bis zum Ausgang der Romantik, in-&æ, 
444 pp, 14 fr. 10 ; IL. Teil : Vom Ausgang der Romantik bis zur Gegen- 
wart, in-8. 312 pp., 10 fr. 60. 


À voir le nombre considérable de pages consacrées à l’étude de Gæœthe 
dans cet ouvrage et la sympathie avec laquelle M. Ermatinger a étudié 
l’auteur de Er/kôünig, iln'est pas difficile de deviner quels sont ses goûts en 
matière de poésie lyrique et de reconnaitre l’étalon qui lui servira à mesu- 
rer la grandeur des poètes qui sont soumis à son appréciation. Ce que 
M. Érmatinger exige du poète lyrique c'est le sentiment personnel vrai 
et spontané uni au talent créateur de la forme ; c’est en outre le désinté- 
ressement, la poésie pour la poésie ; c’est enfin l'esprit pénétrant le monde 
extérieur, sans prétendre le dominer et sans se laisser dominer par lui. Ce 
sont là de hautes exigences et que peu de poètes ont su réaliser entière- 
ment. 

Cependant le critique met beaucoup de bonne volonté à discerner les 
mérites de ceux qu’il étudie, et ils sont assez nombreux, bien qu'il se 
refuse à examiner tout auteur qui n'est pas représentatif d’un moment 
d'évolution ou toute œuvre qui n'aurait pas ce caractère (c'est sans doute 
cette raison qui justifie l'exclusion des ballades de Schiller). S'il accuse les 
défauts d’nn Heine, trop artiste et monotone dans sa forme, d’un Hôlder- 
lin à qui manque la nécessaire sensualité, s'il critique sans douceur natu - 
ralistes, impressionnistes et expressionnistes, il s'efforce par coutte à se 
montrer équitable envers l'anormal et guindé Platen, 11 trouve une excuse 
au pathos des poésies de jeunesse de Schiller, il est plus mdulgent qu'il ne 
conviendrait, étant donné son critère, à la poésie patriotique des Guerres 
d'indépendance. 

Les jugements de M. Erimatinger ne s'évadent pas toujours d'une 
certaine monotonie, défaut d’ailleurs difficile à éviter en un pareil sujet. 
Parfois d'heureuses comparaisons précisent l’idée et l'éclairent. Les bio- 
graphies sont sommaires. Sont mis en évidence les traits d’'hérédité, d'édu- 
cation et de tempérament qui ont imarqué d'un caractère particulier la 
production des auteurs envisagés. Cette convergence donne aux études 
relief et unité, en méme temps qu'elle confère à cette vue d'ensemble une 
indéniable originalité. 

M. Ermatinger n'a pu se soustraire à un jugement général sur les 
œuvres poétiques nées au cours de l’époque qu'il a embrassée, c’est-à-dire 
depuis Herder --- méme un peu plus tôt — jusqu'à nos jours. La valeur 
de ces œuvres serait représentée par une courbe dont le sonnmet, de large 
ravon, serait Gœætlhe. Depuis le début du MIX siècle, la courbe vas'abais- 
sant rapidement. La cause de la décadence ? M. lrmatinger l'attribue à 
une erreur du peuple allemand, qui, reniant vers le milieu du siècle dernier 
ses tendances idéalistes, a sacrifié de plus en plus le sentiment intérieur 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 73 


et recueilli à la possession de l’or et à l’appétit de domination. De là une 
fatale dégradation et la catastrophe finale. Le relèvement du peuple alle- 
mand serait donc lié au relèvement de sa vie morale. Opinion qui ne 
trouvera pas beaucoup de contradicteurs. F:P: 


W. JosT : Von Ludwig Tieck zu E. T. A. Hoffmann. Studien zur 
Entwicklungsgeschichte des romantischen Subjektivismus. Frankfurt- 
am-Main, Diesterweg, 1921. In-8°, x-138 pp. (Deutsche Forschunzen, 
Heft 4). 24 m. 


Avant même d’avoir pu lire à Varsovie, dans la bibliothèque de son 
ami Hitzig, les écrits des romantiques, Hoffmann, par affinité de tempé- 
rament, était déjà lui-même un romantique, si le romantisme se carac- 
térise essentiellement par le contraste entre les aspirations infinies et 
la réalité. Parmi les écrivains de l’école romantique, Tieck ne tarda pas 
à devenir le favori d'Hoffmann, dont il fit la connaissance à Berlin en 1814. 
Mais les relations personnelles des deux poètes furent loin d’avoir la 
même importance que leur parenté intellectuelle et leurs rapports spi- 
rituels. L'auteur étudie successivement : les rapports d'Hoffmann avec 
la poésie satirico-ironisante de Tieck (chap. 1). Les rapports d'Hoffmann 
avec les théories ou idées musicales de Wackenroder et de Tieck (chap. Il); 
la conception de l’amour et de la vocation artistique chez Hoffmann et 
dans le « Sternbald » de Tieck (chap. III) ;: les rapports des Contes 
d’Hoffmann avec les contes en prose de Tieck (ch. IV). Dans un chapitre 
final, l’auteur montre en quoi, malgré tant d’analogies, Hoffmann se 
différencie de Tieck et de Wackenroder. Il a su, mieux qu'eux, se plier 
aux nécessités de la vie pratique, n’a pas connu l’ennui, ni le doute en 
la valeur d’une existence purement esthétique. 11 a vécu dans la vie 
réelle, a beaucoup travaillé, et sa « Sehnsucht » a conservé toujours un 
caractère plus littéraire que réel. Sa puissante faculté réaliste lui a permis 
de vaincre le dualisme d’un Tieck, de donner un but à son activité, d’unir 
et de fondre réalisme et romantisme. 

Léon Mis. 


Dr FRIEDA KNECHT, Die Frau im Leben und in der Dichtung Friedrich 
Hebbels. Zurich, Rascher et C9, 1919, #4 p. 


La date de cet essai explique suffisamment que l’auteur n'ait pas 
utilisé les ouvrages récents d’Albrecht Janssen, d'Etta Federn et de Clara 
Hofer dont nous avons déjà rendu compte dans la Revue Germanique, 
(octobre-décembre 1920 ; avril-juin et juillet-septembre 1921). En re- 
vanche, F. Knecht indique, à la fin de sa bibliographie, un choix assez 
judicieux d'emprunts à la « Literatur zur Frauenfrage ». Son classement 
u'est pas chronologique. Les deux plus récentes études qu'elle cite sont 
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celles de Carry Brachvogel, Hebbel und die moderne Frau, München, 1912 
et Clara Price Newport, Woman in the thought and work of Fr. Hebbel 
(Diss. Bulletin of the Univ. Wisconsin, N° 510), Madison, 1972. 

Une brève introduction met en lumière l’étroite solidarité qui existe 
entre la vie de Hebbel, ses théories et ses œuvres, place à part faite aux 
aphorismes du Tagebuch. — Un premier chapitre passe en revue la carrière 
amoureuse de l'enfant et de l'adolescent. Les héroînes de Ein frühes 
Liebesleben, Emilie et Doris Voss, Gretchen Carstens, Hedwig Sch::1tz 
sont sobrement caractérisées. Mine Haak est oubliée, Fr. Knecht n'étant 
pas encore au courant des dernières découvertes de la Hebbelforschung. 
Les expériences moins poétiques de Wesselburen et de Munich suggèrent 
quelques réflexions assez banales, mais où s'affirme un réel esprit d'équité. 
Cependant, la nature volcanique, éruptive, du jeune Hebbel ne nous 
apparaîtrait guère à ce placide résumé si nous ne connaissions pas la 
biographie du poète, son journal, sa correspondance et son lyrisme. 
Notons, à ce propos, que dans cette enquête, le lyrisme, source pourtant 
si riche, est presque totalement négligé. — Sur Elise Lessing et Emma 
Schrôder, rien de nouveau, mais rien non plus que de sensé et d'exact. En 
ce qui concerne la rupture avec Elise, F. Knecht verse impartialement 
aux débats la lettre du 28 juin 18,6, empruntée au recueil de Frie- 
drich Hirth Aus Fr. Hebbels Korrespondenz, ungedruchte Briefe von und 
an den Dichter, München, 1913. — Ce qu'elle dit de Josepha Schwarz 
est plutôt insignifiant. Quel contraste avec les amples développements 
consacrés par Klara Hofer dans son .1//es Leben ist Raub, à la si 
vivante et curieuse figure de Beppi ! — Christine Enghaus a, conune il 
fallait s’v attendre, la part de la reine et le principal mérite de Fr. Knecht 
est de bien montrer, dans le sentiment qui poussa Hebbel à ce mariage, 
l'accord profond entre son idéalisme et son « réalisme », entre les raisons 
de sa raison et celles de son cœur. Mais pourquoi rappeler la dédicace 
des N'ibelungen et omettre de parler des héroïnes mêmes de ce chef- 
d'œuvre ? En tout cas, l'harmonie d'ensemble d'une collaboration 
conjugale parfois orageuse est discrètement mise en évidence. 

Au chapitre suivant, Fr. Knecht résume les données du Journal et de 
la Correspondance sur l'amour, le mariage et l'importance du duel des 
sexes. N’eût-elle pas nrieux fait de se borner à exposer sans soulever de 
discussions aussi écourtées que celle de la p. 33, par exemple, alors qu'elle 
nous avait expressément avertis (p. S) qu'il ne faut attacher à la plupart 
des aphorismes du Tagebuch qu'une valeur de notation, d'nnpression ? 
Et puis, était-11 bon, en 1919, de citer les lettres d'après Bamberg alors 
que nous possédons les éditions critiques de Werner et de Bornstein ? Il v 
aurait aussi quelques réserves à faire sur les pages traitant du mouvement 
féministe contemporain de Hebbel. Tout au plus nous montre-t-on, en 
fin de compte, la flèche indicatrice qui mène des pistes d'excursion de la 
Jeune Allemagne aux réseaux compliqués du féminisme moderne. 
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La grande faiblesse du troisième et dernier chapitre est de n'étudier 
les problèmes de l’amour et du mariage que dans six seulement des 
drames de Hebbel. L'explication que nous donne F. Knecht au bas 
de la page 48 ne nous convainc pas. Il était évidemment plus malaisé 
d'embrasser ces grands problèmes dans toute leur unité et leur complexité 
organiques, mais, étant donnée la nature même de l’œuvre de Hebbel, 
et ce qu'on pourrait appeler son « indivisibilité », l'effort nous paraît 
indispensable. Mentionnons toutefois des aperçus intéressants, sinon 
nouveaux, sur Judith et Holopherne, Geneviève et Golo, Marie- 
Madeleine. Puis, des tragédies de jeunesse et d'amour, la critique passe 
aux « Ehedramen » : Herodes und Mariamne, Agnes Bernauer, Gyges und 
sein Ring. Ici encore, le forage n'est pas très profond et pour qui est 
familier avec la pensée et la technique hebbéliennes, ce n'est pas là peu 
dire. Les considérations de la p. 68, par exemple, sur le conflit « Mann und 
Weib » nous semblent bien peu susceptibles de donner une idée de l'anta- 
gonisme tel que le concevait Hebbel et ne laissent même pas entrevoir 
comment il a appliqué ici son point d'interrogation pantragiste au 
problème de la Méfiance. 

Une « Zusammenfassung » claire, mais par trop primaire (pp. 76-80) 
renforce encore l’impression de simplification à outrance et, par endroits, 
de naïveté. Il se peut que la valeur éducative de l'Eternel-féminin, de la 
« Liebe von oben » selon Hebbel, (cf. Tagebuch, 142) soit avec raison l'objet 
d'une particulière insistance. Ce qui est non moins certain, c'est que la 
personnalité de « l'artiste original», du « génie », dont il est question dans 
les toutes dernières lignes ne se dégage pas comme il conviendrait. — 
La typographie, du moins, est hors de cause, sauf au haut de la page 45 
et au titre du Chapitre III, de sorte que cet essai sans prétention se lit 
avec agrément. 

Louis BRUN. 


ERNST LINDE : Die erzählende Dichtung des 19. Jahrhunderts, Erläu- 
terungen deu'scher Dichtungen. 10, Bd. Leipzig, Brandstetter, 1920, 
457 PP. 10,50 Im. 

Cette publication fait partie d’une série d'ouvrages destinés à fournir 
aux professeurs des gyninases allemands les éléments d'une explication 
de textes —- dans l'occurrence, de textes de romanciers et de conteurs 
du XIX° siècle — en correspondance avec les besoins de l’enseignement 
secondaire. L'auteur s’est gardé de tout appareil d'érudition, et il a eu 
surtout en vue l'influence à produire sur le moral des élèves. Du point de 
vue de l’histoire littéraire, il s'est contenté de rappeler à l'occasion de 
chaque auteur envisagé, les généralités indispensables, relatives au genre 
dans lequel il s’est exercé, ou à l'école à laquelle il a appartenu, et il a 
joint à ce rappel l’appréciation des ouvrages eux-mêmes. Un extrait 
caractéristique, d’une assez longue étendue, accompagne la notice biogra- 


76 REVUE GERMANIQUE 


phique et critique. A la suite du texte sont présentés des schémas (ou 
des développements) de « devoirs », propres à former les élèves à la disser- 
tation littéraire, en retenant leur attention sur un aspect particulier des 
questions soulevées par l’étude d’un auteur. Ainsi, à l’occasion de Tieck, 
E. Linde reproduit quelques pages de Der blonde Eckbert, puis il traite, 
sous forme d’Au/fsatz, ce point : pourquoi la nouvelle de Tieck, intitulée 
Der blonde Eckbert, doit-elle être qualifiée d'ouvrage romantique ? ». 

M. Linde déclare s’être inspiré des directions esthétiques de Fr. Th. 
Vischer. Son étude embrasse la période qui s'étend de Jean-Paul à Enrico 
von Handel-Mazzetti. Elle s'applique au total à plus de trente écrivains. 

A. VULLIOD. 


PAUL FECHTER : Frank Wedekind. Der Meusch and das Werk. Léna, 
Erich Lichtenstein, 1920. Gr. in-80, 174 pp., 28 m. 


Il y a quatre ans que Wedekind a terminé sa fiévreuse existence. 
Maintenant queson œuvre est terminée et presque entièrement publiée (1), 
on peut en essayer une étude d'ensemble, en suivre le développement, 
tâcher d’en pénétrer le sens. C’est ce que M. Fechter s’est appliqué à faire. 

Wedekind a été très diversement jugé. Les uns n’ont voulu voir en 
lui qu’un mystificateur bouffon et imalfaisant ; d’autres le célèbrent 
comme l’auteur le plus profond et le créateur d’un art nouveau.M. Fechter, 
encore que sympathique à Wedekind, se garde de l’exagération. Il a 
tenu à comprendre et à faire comprendre cet esprit original, l'écrivain 
doué, le novateur loyal peut-être, l’homme déconcertant à coup sûr. 

Ce qui a le plus nui à Wedekind près de certains critiques, c’est sa 
morale ou plutôt son absence de morale. On lui a véhémentement reproché 
son immoralisine. M. I‘echter, étudiant une à une les œuvres de Wedekind, 
s'efforce à démontrer que l’homme dont la devise était : « La chair a son 
esprit » n’a rien de la basse sensualité, de la licence voulue, de la spécula- 
tion sur les instincts grossiers des lecteurs. 

Le tempérament de Wedekind fit qu’il ne vit dans l’amour que la 
fonction physiologique, ses manifestations et ses effets. Plongé dans sa 
vision intérieure et volontairement indifférent à la morale traditionnelle, 
il s’est abstenu de considérer ce qui est en dehors ou au-dessus des phéno- 
mènes naturels. Son art, qui est expressionniste, ne vise qu’à extérioriser 
les sensations nées en l’homune, sans voir leur rapport avec le monde 
extérieur. Aussi — M. Fechter l’a remarqué — son inmoralisme diffère- 
t-il de celui de Strindberg et de G. Hauptmann, chez qui la notation des 
faits intérieurs trouve une sorte de correctif dans l’évocation des données 
fournies par l'humanité universelle. 

Peut-on affirmer que Wedekind ait eu un système éthique ? M. Fech- 
ter en est convaincu. Il cherche même à fixer les grands traits d’une 


(1) Frank Wedekind : Gesammelte Weike. Ieipzig- München, Georg Müller. 8 vol, 1912-1918, 
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conception qui aurait guidé Wedekind dans la recherche de la solution 
du problème sexuel. Toutefois, il ne pense pas que le réformateur ait tou- 
jours cru à la possibilité de cette solution. L'échec se manifesterait dans 
Hidalla. I1 faut admirer l'effort de pénétration fait par M. Fechter pour 
découvrir une construction logique dans l’œuvre de l’auteur de l’Erdgeist. 
Mais qui peut être assuré de saisir un fil directeur, de découvrir une cohé- 
rence dans ces notations si diverses — encore qu’elles se rapportent à un 
sujet unique —- et si peu enchaînées ? N’y a-t-il pas d’ailleurs une sorte 
de contradiction entre le caractère de ces sensations, qui sont le produit 
de l’instant, et l’idée d’une vue constante qui prétendrait les soumettre 
à un système logique ? On peut dire en toute assurance que Wedekind, 
esprit négateur, porte son attention sur ce qu’a d’artificiel le monde 
moral existant et ainsi s'efforce à le détruire, mais qu’il n’aboutit pas à 
construire un monde nouveau. Le nombre des meurtres et des suicides 
qui ensanglantent ses pièces est une preuve de son impuissance à dénouer 
le nœud gordien. Il le tranche, si l’on peut dire, avec le pistolet, le poignard 
ou la corde. 

Ajoutons à cela une ironie dont on ne sait si l’auteur s’en sert pour 
persifler autrui ou se railler lui-même, ironie qui, en tout cas, ne contribue 
pas à éclairer la « thèse » qu’il aurait soutenue. On a comparé — ce n’est 
pas M. Fechter — Wedekind à Courteline. Il y a entre l’auteur allemand 
et l’humoriste français une différence fondamentale. Courteline exerce 
sa verve sur les conventions ou organisations sociales. Mais il domine 
son sujet, alors que Wedekind est dominé par le sien. L'’essence de la 
raillerie de Courteline est l'opposition de l’outrance à la norme des choses. 
Mais l’outrance est visible et la norine est reconnue par cette opposition 
même. Ce contraste fait défaut à Wedekind, dont la satire se voile au 
point qu’on a pu accuser de lascivité tel passage de Mine-Haha qui, 
dans l'esprit de l’auteur, était destiné à critiquer les bas instincts de la 
bête humaine. 

En dépit de ce qu’on peut lui reprocher, Wedekind a des mérites 
attestés par l’action qu'il a exercée sur les esprits. La tragédie qui fait 
le fond de Frühlingserwachen a inquiété des consciences. Tout récemment, 
un questionnaire d’allure officielle a posé en France le problème de l’édu- 
cation sexuelle. La « crise de la pudeur », dont M. Marcel Prévost vient 
de noter les formes dans la Revue de France se rattache à la même ques- 
tion. La préoccupation de la culture physique féminine, à l’ordre du 
jour maintenant, est en relation avec le thème traité, chimériquement 
sans doute, dans Hidalla et Mine-Haha. On ne saurait déterminer 
précisément l'influence de !’ Erdgeist et de la Büchse der Pandora sur les 
écrivains d'aujourd'hui, mais il est certain que la création du type de 
Lulu a agi sur la littérature contemporaine. 

L'art de Wedekind est non moins difficile à définir que sa morale. 
Là encore paraît régner le caprice. En vérité, Wedekind innove aussi en 
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cette matière. Il est le fondateur, ou l’un des fondateurs de la forme d’art 
qu'on a appelée depuis l’expressionnisme, et cela devra être reconnu 
plus clairement qu'on ne semble l’avoir fait. L’expressionnisme, tourné 
vers la vie intérieure, a donné à ses drames le caractère discursif qui 
frappe et suuvent déplait. À cette tendance s'ajoute peut-être — cette 
supposition ne serait certainement pas admise par M. Fechter — quelque 
impuissance créatrice. Ses œuvres les moins fortes accusent, comme il 
est naturel, cette incapacité. Le caractère de Franziska, dans le « mys- 
tère » qui porte ce nom, et qui est le complément féminin du caractère 
de Faust, manque de consistance. La pièce historique Bismarck, cela a 
été dit ic1 (1),et M. Fechter ne le conteste pas, est une suite de scènes, qui 
sont elles-mêmes des suites de dialogues sans nerf dramatique. Dans 
1lidalla, le mélange des deux thèmes, la thèse réformatrice et la satire 
de l'éditeur sans scrupules, nuit à l'effet. En revanche, dans les meil- 
leures de ses nouvelles, Wedekind s'élève parfois à la hauteur d’une 
narration excellente. 

Je m'excuse de n'avoir pas parlé autant que j'aurais dû le faire du 
bvre de M. Flechter. C'est un travail sagace, solide, exécuté avec goût. 
À ceux qui ne connaissent pas Wedekind 1l donnera une impression assez 
juste et le désir de le lire. À ceux qui l'ont lu, ilfera comprendre pourquoi 
ils n’ont pas toujours saisi les intentions de cet écrivain énigmatique et 
discuté, mais qui est un des premiers roles de la littérature allemande 
contemporaine. 

F. PIQUET. 


HERMANN SINSHÉEIMER : Heinrich Manns Werk. Verlag der weissen 
Bücher, München, 1921. 

Ce livre a été écrit pour le 50€ anniversaire de Heinrich Mann. C'est 
dire que nous avons là surtout une apologie. Mais elle est faite avec dis- 
crétion. Pas de comparaison tapageuse avec Thomas Mann ; pas d'oppo- 
sition marquée entre les deux frères dont les idées ont si nettement 
divergé pendant cette guerre. Sinsheimer examine en elle-même l’œuvre 
de Heinrich Mann, la formation intellectuelle et artistique d’un romancier 
réaliste qui se réclame de Balzac et de Zola, l'épanouissement de cet 
esprit d'observation dans Professor Unrat, la tendance politique de 
Der Untertan et Die Armen. Ces deux livres d'opposition, dont l'un est 
écrit contre l'impérialisme et l'autre contre le mercantilisme, ont fait la 
popularité d'Heinrich Mann. Il faut, dit Sinsheimer, qu'ils soient compris 
dans leur valeur vraie ; l'Allemagne doit savoir y trouver non seulement 
des satires mais des sentiments humains et démocratiques. 

J. DRESCH. 


(1) V. Revue Germanique 1921, p. 107. 
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FERD. JOS. SCHNEIDER : Victor Hadwiger (1878-1911). Ein Beitrag 
zur Geschichte des Expressionismus in der deutschen Dichtung der 
Gegenwart. Halle, a. $., Niemever, 1921. Gr. in-80., IV-55 pp. 


Hadwiger appartient à la lignée des poètes inconnus ou méconnus de 
leur vivant. Sa vie fut courte. II mourut à l'âge de 33 ans. Son caracttre, 
qui est celui d’un bohème, et son indifférence pour le sort de ses œuvres 
lui interdirent le succès immédiat. Aujourd'hui encore, n’était le succès 
de sa nouvelle 77 Pantegan, son nom resterait ignoré, non seulement de 
la foule, mais aussi des critiques professionnels. C’est en vain qu'on le 
cherche dans les ouvrages qui prétendent renscigner leurs lecteurs sur 
la production littéraire des dernières années. 

M. F. J. Schneider, qui, lui, n’est pas inconnu à ceux qui ont à ie 
à l’histoire littéraire allemande, qui est le compatriote de Hadwiger, 
étant né aussi à Prague, qui fut son ami et son conseiller, s'est décidé à 
réparer l'injustice conunise. Le petit ouvrage qu’il consacre à la biogra- 
phie et à l'œuvre de Hadwiger est écrit avec la plus vive sympathie et 
l’ardeur d’un redresseur de torts. A-t-1il été trop loin dans la voie apolo- 
gique ? Il faudrait, pour le savoir, être en possession des œuvres de Had- 
wiger, qui sont difficilement accessibles. Ce que M. Schneider en cite ou 
analyse ne suffit pas à se former un jugement. Toutefois, on peut faire 
crédit au sens et au goût du critique. 

Hadvwiger n’a laissé que des poésies et des nouvelles. Le tout ne cons- 
titue pas un bagage bien considérable. Dans ses poésies il n’a pas cultivé 
une seule et unique forme d’art. Il est un peu naturaliste, un peu symbo- 
liste, surtout expressionniste.Ses dernières pièces ne sont pas d'un poète 
mûr, en pleine possession de son talent. On y découvre cependant un 
sentiment délicat et une forme lyrique saisissante. C'est surtout, à en 
juger par les extraits que conununique M. Schneider, la mélodie du vers 
qui séduit. Quant à la « pensée », elle n'existe pas ; ainsi le veut la formule 
expressionniste. Cependant, les sensations qu'exprime Hadwiger, ne sont 
pas voilées d’une impénétrable obscurité, ce qui est le but que se proposent 
— et atteignent parfaitement — certains expressionnistes. 

M. Schneider se demande si, et en quelle mesure, Wedekind a agi 
sur Hadwiger. Quand on sort de la lecture de Wedekind et qu'on lit 
les analyses des nouvelles de Hadwiger, il semble qu'on ne change pas 
de milieu. Hadwiger est simplement plus audacieux dans le choix de ses 
sujets que Wedekind. It est attiré par les spectacles de l'orgie effrénée, 
celle qui dépasse l’imagination. C'est le « perversisme » dans toute sa 
nudité. La façon dont il a traité ses thèmes en atténue-t-elle la laideur ? Il 
semble que l’idylle qui, dans 7} Pantegan, côtoie les tableaux de la vie 
d’apache, jette une apaisante lueur sur le sombre récit. Mais c’est le texte 
intégral seul qui autoriserait une appréciation. F. PIQUET. 
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A. PINLOCHE : Der grosse Krieg 1914-1918 iu deutschen Original- 
Darstellungen, Paris, Didier, 1921, 396 p. 


Parmi les innombrables publications traitant, de part et d’autre, de 
la grande guerre, les plus intéressantes devaient étre, à coup sûr, celles 
qui se bornent à reproduire les textes mêmes de l’adversaire. L'idéal 
serait, évidenunent, que chacun constitue son dossier complet et qu’ainsi 
aucune pièce d'importance n'échappe à l’enquête totale. En fait, on en 
est malheureusement réduit à un choix, et ce choix, ce n’est pas toujours 
la nécessité seule qui l’a imposé, mais la subjectivité de l’auteur qui y a 
présidé. — Laissant de côté les recueils se proposant un but purement 
scolaire ou strictement technique,comme les Documents militaires de la 
grande guerre publiés à l’usage des élèves de Saint-Cyr par leur professeur, 
l'officier interprète de rre classe, Griffon (librairie Chapelot, 1919), 
nous rappellerons simplement l4 traduction complète et commentée du 
Mémoire du prince Lichnowsky publié sous la direction de René Puaux 
(Payot, 1916),et les extraits des témoignages allemands réunis par Gaston 
Varenne sous le titre de Deutschlane im Weltkniege (Vuibert, 1919). Il 
est clair que des ouvrages de ce genre se proposent d’étayer la thèse des 
responsabilités unilatérales de l'Allemagne (Deutschland im Weltkriege, 
Introduction, p. 4). L'ensemble des textes que nous présente M. A. Pinloche 
est à la fois plus abondant et moins ambitieux. Kvitant complètement 
d’aborder le problème des responsabilités, l’auteur se contente de nous 
montrer la grande guerre elle-même «telle que l’ont vue et vécue les 
Ademands, combattants ou non combattants, les impressions qu’ils en 
ont eues, les tableaux qu'ils en ont tracés, les réflexions et les considéra- 
tions qu'elle leur a inspirées ». Il s’agit de nous rendre compte de « ce 
qu'ont dit et écrit, en dehors des élucubrations forcément tendancicuses 
des honunes politiques et des journalistes, ceux qui étaient de l’autre côté 
du mur de fer et de feu, sur les péripéties sanglantes du plus grand drame 
de l'histoire ». Dans le même Avant-Propos, l'historien nous avertit qu'il 
a « pris soin d'élaguer précisément tout ce qui, par son caractère nettement 
tendancieux, ne pouvait que raviver des polémiques irritantes sans ins- 
truire personne », quil s’est efforcé de satisfaire « dans la mesuwie du 
possible à la vérité historique toujours si difficile à démêler pour les con- 
temporains » et d'atteindre au « maximum d’objectivité ». 

C'est de cette conscience et de cette modestie que l'ouvrage tire toute 
sa valeur. Les élèves des classes supérieures de l'enseignement secondaire 
et des grandes écoles le consulteront avec le plus grand fruit. — La première 
partie, naturellement la plus développée, expose les événements du fror.t 
occidental, en Belgique, dans les territoires français envahis, l'occupation 
de Lille, des épisodes de guerre et de combat », notanunent la bataille de 
Champagne en automne 1915 ; elle évoque les «tableaux de destruction ». 
la guerre de tranchées, la vie du front, ses tourments, ses distractions et 


COMPTES RENDUS CRITIQUES S1 


ses fêtes. — Puis le lecteur est transporté sur le front italien et voit se 
dérouler « la guerre dans la neige des Alpes » et « le combat au-dessus des 
glaciers ». — Ni la guerre aérienne ni la guerre maritime ne sont oubliées. 
La cinquième partie est consacrée aux prisonniers de guerre et aux pri- 
sonniers civils, la sixième au service de santé, la septième à l'effort créa- 
teur de l’Allemagne au cours de la guerre, la huitième à des «impressions 
de guerre, croquis et portraits ». On se demande comment un plan si 
complet peut négliger tout à fait les événements du front oriental et ne 
pas consacrer au moins quelques pages aux campagnes de Russie et de 
Roumanie. La copieuse bibliographie qui clôt le volume cite la plupart des 
ouvages de la collection Ullstein et notamment le Landsturm im Feuer 
d'Ernst von Wolzogen (1915). N'y avait-il pas là, et dans quelques autres 
sources analogues, de quoi combler la lacune que nous signalons, quitte à 
réduire un peu la première partie ? 

La documentation est, du reste, aussi judicieuse que variée et l’avant- 
propos nous a déjà expliqué pourquoi n’ont pas été utilisés certains 
ouvrages (signalons par exemple chez Mittler und Sohn, ceux de Karl 
Hildebrand, Graf Ernst zu Reventlow, etc.). L'auteur renvoie du reste 
lui-même pour plus ample information au catalogue Deutsche Bücher aus 
den Jahren 1914-1919, appendice 1-16, Kôhlers Antiquarium, Leipzig. 
Enfin un vocabulaire de termes spéciaux allemand-français et français- 
allemand permet aux lecteurs non spécialistes des deux pays de ne laisser 
échapper aucun détail des textes qui leur sont offerts et d'enrichir ainsi 
leur bagage philologique. Le seul vœu à émettre au point de vue du dis- 
positif serait de voir l'édition suivante « aérer » davantage les subdivisions 
(pages séparant les parties ; à la page pour les sous-chapitres),et renoncer 
à l’alternance typographique qui paraît plutot desservir l’homogénéité 
de l'ensemble qu’apporter un heureux élément de variété. — Tel quel, 
l'ouvrage nous semble non seulement réaliser entièrement les intentions 
de l’auteur, mais dépasser largement son but et se recommander à l’atten- 
tion de tous les enfants, grands et petits, savants ou naïfs, que passionne 
aujourd’hui ce qui est déjà devenu l’histoire de la formidable réalité 
d'hier. 

Louis BRUN. 
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La troisième édition du beau livre de M. SIDNEY COLvIN : John Keats, 
his life and poetry, his friends, critics and after-fame. Macnullan, 1920, 
18 s., ajoute encore moins à la seconde (1918) que celle-ci ne faisait à la 
première (1917). C’est dire la solidité de l'œuvre. Relevons ici, avec plaisir, 
un hommage précis rendu à la thèse de M. Wolff, p. 1x. Notons, dans la 
même préface, une page, vive et forte, répondant à un critique d’après 
lequel Fanny Browne, tout en tuant l'homme, aurait été une bonne fée 
pour le poîte. M. Colvin nous semble bien avoir raison de protester. 
Mais il se peut que ces exagérations d'un «jeune » soient dues, par réaction, 
à la timidité avec laquelle la critique anglaise traditionnelle a étudié, 
chez Keats, la vie des sens. Et peut-être, même après le noble monument 
élevé par M. Colvin, il reste place pour une statuette, d'allure plus hardie, 
plus piquante, où quelque « georgien » nous donnerait sa version du 
poète. Peut-être se rencontrerait-il parfois avec cette autre étude d'un 
français, avec cette petite thèse latine où Augnste Angellier, il y & 
trente ans, évoquait, à propos de Keats, Properce, Tibulle, Chénier et 
Maurice de Guérin. | À. K. 


* 
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M. VALÉRY LARBAUD publie aux Editions de la Nouvelle Revue Fran- 
çaise une traduction de The Way of all Flesh, roman autobiographique et 
philosophant de cet esprit parfois bizarre, mais souvent original qu'était 
Samuel Butler (2 vol. à 6. 75 l’un). Le titre choisi par M. Larbaud : « Ainsi 
va toute chair ! » m'a quelque peu surpris, car l'expression anglaise, très 
courante au reste, aurait pu se traduire plus simplement par : « Comme 
tout le monde ! » Heureusement la traduction elle-même est bonne : elle 
ne comporte qu'un petit nombre d'anglicismes, contrairement à l'habitude 
générale et fait preuve d'un désir, presque toujours accompli, d'atteindre 
au naturel. Je serais curieux cependant de savoir si la traduction de cette 
œuvre — après tout de second ordre, pleine en digressions pas toujours 
amusantes, et très en dehors du courant de notre développement national 
— obtiendra auprès du public français le succès que doit en escompter 
le traducteur. Si cette traduction prend chez nous — et j'avoue être 
incrédule et demander le bénéfice d'inventaire, c’est que l'intérêt déjà 
erand porté par les gens qui lisent en France à la littérature de l'Angle- 
terre, s’est au moins décuplé depuis la guerre. 

EF. €: D. 
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- L'ouvrage du Dr SiGM. FREUD, auteur, dont les idées commencent à 
pénétrer la littérature, traduit par le Dr S. JANKÉLÉVITCH et qui 
porte le titre Introduetion à la psychanalyse (Paris, Payot, 1922, 18 fr.) 
s'adresse aux médecins et spécialement à ceux dont le domaine est la 
névropathie. Cependant, à côté de chapitres qui intéressent l’art de guérir 
il en est —: les premiers — qui ont de la valeur à l'égard de la linguis- 
tique. Ils sont rangés sous la rubrique « actes manqués » et donnent la 
raison de lapsus divers, qu'il s'agisse de lapsus linguae ou de lapsus calami. 
Les premiers, comme l’a montré autrefois M. Meringer, livrent quelques- 
uns des secrets de l’histoire de l’évolution du langage. Les autres pourraient 
säng doute expliquer les erreurs de graphie commises par les copistes 
au temps où les livres n'avaient pas encore remplacé les manuscrits et 
déterminer, parmi les cas douteux, ceux où il y a eu réellement lapsus de la 
part de l'écrivain. Une autre partie de l'ouvrage, qui traite du rêve, 
n’est pas sans utilité pour la psychologie appliquée à la mythologie et 
au folklore. Ille offre au moins des éléments dont ces sciences pourraient 
tirer parti. . : ME rs : | | 

r n* =. US D. 
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Nous recevons de la Cambridge University Press À Manual of the 
Dutch Language dû à la collaboration de MM. B. W. DOWns et H. LATIMER 
JACKSON (Cambridge, 1921, 6 sh). C’est une introduction à l'étude de la 
littérature et surtout de la langue hollandaise. Une courte esquisse de 
l’histoire de la littérature précède une grammaire un peu concise (on 
attendait par exemple une liste des verbes forts), suivie d’exercices de 
lecture dont les premiers sont accompagnés d’une traduction en anglais. 
Un glossaire abondant, suffisant pour résoudre les difficultés de voca- 
bulaire termine le volume. Ce petit manuel, exclusivement pratique, est 
un guide pouvant suffire aux besoins de tout étudiant désireux d'acquérir 
ut premier contact avec le Hollandais. 


# 
» + 


La maison Guenther, de Fribourg-en-Brisgau, réédite le drame de 
GEORG BÜCHNER, Dantons Tod, en un volume à part (1920). On ne peut 
qu’applaudir à une édition de ce genre. Lé drame de Büchner est admirable. 
On ne saurait rendré avec plus de passion et de vie la foule révolutionnaire 
au milieu de laquelle se détache la figure de Danton. Ce drame, qui date 
de 1834, rappelle en niêmie temps une époque de fermentation en Alle- 
magne sur laquelle il est bon d’attirer aujourd’hui l'attention. 

J. D. 
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Une des physionomies les plus aimables de la littérature allemande 
contemporaine fut celle du poèteet humoriste OTTO J ULIUS BIERBAUM, dont 
la librairie Georg Müller de Mumich publie les Lettres à Gemma, avec une 
préface de Peter Scher et un portrait d'après lithographie de M. Stremel 
(1921). À en juger par ses œuvres connues, l’auteur de Stilpe et de Prin: 
Kuckuck aurait gardé toute sa vie sur les lèvres un immuable sourire ; 
ces lettres nous dévoilent au contraire toute la misère matérielle et morale 
d’un écrivain fêté, se débattant entre la maladie et le besoin, passant ses 
nuits à fixer sans délai l'inspiration fugitive, implorant les éditeurs ou les 
directeurs de théâtre, usant par une production forcée les restes d’une 
santé débile. M. P. Scher, dans sa courte préface, juge avec beaucoup de 
précision et d'élégance le talent d'O. J. Bierbaum et fournit les notes 
biographiques nécessaires à l’intelligence de ses lettres ; cependant, nous 
eussions aimé quelques renseignements critiques sur leur texte et leur 
provenance : l'éditeur ne nous apprend ni de qui il tient ces lettres, ni 
jusqu’à quel point 1l en a respecté l'original. La valeur documentaire de 
cette publication s’en trouve singulièrement affaiblie, sans que d’ailleurs 
son intérèt psychologique en soit amoindri. Les Lettres à Gemma éclairent 
le destin tragi-comique de cet amuseur attitré du public que fut Bierbaum 
et qui, sur sou déclin, puisa dans des amours tardives, la force de lutter 
contre une lassitude épuisante. La pierre précieuse qu’il avait découverte 
à Florence fut le talisman de ses dernières années : en 1901, il s’éprit 
d'une Italienne de dix-huit ans, Gemma Pruneti Lotti, qui, malgré la 
différence d'âge, consentit à devenir sa fiancée ; elle demeura son inspi- 
ratrice jusqu'en 1910, année de la mort du pauvre Otto Julius. Leur bon- 
heur, qui mit un rayon de lumière dans la vie laborieuse du poète, ne fut 
pas sans nuages : à maintes reprises, des ombres glissent sur le ciel d’azur. 
D'ailleurs, Bierbaum paraît avoir été surtout amoureux de loin : il avait 
besoin d'un certain recul pour donner à l'image aimée la perfection dont 
il l'ornait volontiers ; lorsque Gemma était en Italie, Otto Julius parcou- 
rait l'Allemagne, en quête de quelque succès de librairie : et lorsqu'elle 
venait, pour un temps le rejoindre à Munich ou à Dresde, les nécessités 
d’une répétition générale l’en éloignaient bientôt. Bierbaum, veillant des 
nuits entières pour achever ses œuvres, dormant le jour grâce à des doses 
croissantes de véronal, se compare lui-mêime à un hibou, amoureux d’un 
oiseau de soleil. In dehors des Passages où il expose ainsi l’état de sa 
santé physique ou morale, Bierbaum ouvre toute gr 
d'homme de lettres et nous renseigne sur les dessous de 
Allemagne, sur ses amis et ses détracteurs, sur ses déc 


ande son officine 
la vie littéraire en 


eptions et ses triom- 
phes éphémères. C'est donc un tableau complet de sa vie intime et 


publique que nous livre ce recueil de lettres : si l'avant-propos finement 
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écrit, de M. P. Scher, avait été complété par quelques notes critiques sur 
ses sources, nous aurions sous les yeux un précieux document d’histoire 
littéraire. A. F. 
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Le Traité comparatif des nationalités (Tome I) dont le savant mytho- 
logue et historien M. ARNOID VAN GENNEP est l’auteur (Paris, Payot, 
1922, 8 fr.) contient un chapitre où il est fait appel à la linguistique. Le 
problème des nationalités est, comme on sait, très complexe, et il a été 
trop souvent embrouillé par des gens plus désireux de tirer à eux la cou- 
verture que d’en chercher une juste solution. Parmi les éléments qui 
peuvent entrer en ligne pour classer les nationalités, le langage joue un 
rôle important. Il est dès lors très naturel que des statistiques aient été 
entreprises pour délimiter les frontières linguistiques et il serait souhai- 
table au'elles fussent exactes. Du même coup la philologie aurait des 
renseiunements précis sur l'extension des diverses langues et de l'influence 
éventuelle exercée par telle d’entre elles sur telle autre. L'histoire de la 
civilisation aurait aussi beaucoup à apprendre de données sûres qui lui 
seraient fournies à cet égard. Mais M. A. van Gennep ne nous laisse pas 
ignorer — ce dont nous nousdoutions déjà aprèslesintéressantes révélations 
que fit M. Auerbach dans son livre si documenté Races et nationalités 
d'Autriche-Hongrie — que les statistiques sont généralement dressées 
suivant une méthode insuffisante et surtout qu'elles sont souvent faussées 
par des gouvernements qui s’appliquent non à obtenir des chiffres exacts, 
mais à incorporer dans leurs frontières politiques le plusdesujets possibles. 
De saisissants exemples de « truquages » de ce genre sont fournis par 
M. A. van Gennep. Ils abondent dans certains pays où les ambitions 
politiques sont favorisées par la difficulté des recensements. Tel fut le cas 
dans la Hongrie d'avant guerre. Mais on trouve des exemples plus près 
de nous. Entre deux recensements peu anciens des Polonais établis dans 
le bassin de la Ruhr naquit comme par enchantement un écart de 70 pour 
cent. Les critiques produites avec sagesse par M. van Gennep auront sans 
doute un effet salutaire et contribueront à assainir les statistiques futures. 
De ce résultat la linguistique ne pourra qu'éprouver plaisir et tirer profit. 

PP: 
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La Collection de Mémoires, études et documents pour servir à l’histotre de 
la guerre mondiale, que publie la librairie Payot, de Paris, a recueilli les 
SOUVENIRS DE GUERRE de Erzberger, pour lesquels M. Muret a écrit une 
préface, et auxquels l'attentat criminel dont fut victime leur auteur 
donne toute la valeur d’un document historique essentiel. 

Personnalité politique de second ordre — il n'était même pas le chef 
de son parti — mais très agissante et désireuse de jouer un rôle de pre- 
mier plan, Erzberger, avant de devenir le bouc émissaire et la victime du 
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parti nationaliste, en avait été, pendant la guerre, l’auxiliaire le plus pré- 
cieux. Chargé de diriger le service de la propagande auprès des alliés de 
l'Allemagne et auprès des neutres, il déploya, dans cette mission, une acti- 
vité souvent efficace, dont ses Mémoires donnent de nombreux exemples. 
Puis, lorsqu'il eut acquis la conviction que l'Allemagne ne pouvait plus 
être victorieuse, il consacra tous ses efforts à amener la conclusion d’une 
paix aussi peu onéreuse.que possible pour son pays. En acceptant les 
conditions de l’aruistice, il s’attira la haine des pangermanistes, mais 
rendit en réalité à son pays le plus signalé des services, en lui évitant 
uue catastrophe irrémédiable. Comime ceux de Tirpitz, les Mémoires de 
Erzberger ont trop souvent l'aspect d’une apologie personnelle. L'auteur 
veut avoir toujours vu clair dans les événements, avoir toujours préconisé 
ou pratiqué la imeéilleure politique, c’est-à-dire la plus favorable à son 
pays. Sa défense est évidemment plus fondée que celle de l'amiral. Si 
l’on sait faire la part de cette tendance générale de l’ouvrage, on doit 
retirer de sa lecture une vue claire de la politique allemande pendant la 
guerre, de l'insuffisance de ses gouvernants et, en particulier, de l’inca- 
pacité foncière de l’empereur. ._.. L. M. 
A 

Notre collaborateur, M. ERNEST SEILLIÈRE, a récemment offert 
au public lettré deux Études qui certainement retiendront l'attention 
des critiques : Le romancier du grand Condé, Gautier de Coste, Sieur de la 
Calprenède (Paris, Iimile Paul frères, 1921), ct La morale de Dumas fils 
(Paris, Alcan 1921, 10 fr.). Ces livres qui sont la suite d’une vaste enquête 
entreprise par M. Seillière pour mettre en lumière l’évolution de la lutte 
du devoiret de la passion dans les œuvres de nos écrivains les plus repré- 
sentatifs abondent en remarques ingénieuses, mais surtout aboutissent à 
des conclusions certaines. A près La Calprenède, chez qui la morale « ration- 
nelle » célèbre son triomphe, le XVIIe siècle voit peu à peu faiblir la 
sévérité des principes et s’amoindrir la sévérité de vertu. Chez Madeleine 
de Seudérv, M. Seillitre constate une réaction caractérisée contre l’in- 
flexible fidélité de la femme à son devoir. Dumas fils, disciple de George 
Sand, a, au XIXE siècle, été le porte-parole de ceux qui préconisent 
l'émancipation féminine et s'efforcent de détruire, au profit des droits 
de la passion, la valeur des engagements consentis. Dans ses recherches, 
M. Scillière fait preuve de ses coutumières qualités d’analyste perspicace, 
de psychologue averti et de constructeur avisé. Si ses études sont mention- 
nées ici, c’est en raison de l’intérit qu’elles offrent à l'égard des lettres 
allemandes. La Calprenède, en effet, a exercé une action décisive sur les 
romanciers allemands du XVIIe siècle, les Zesen, les Bucholtz, les Ulrich, 
les Lohenstein. Quant à Dumas fils, son influence a été très marquée sur 
nombre d’auteurs allemands de la génération qui vient de s’éteindre, ou 
qui s'éteint, Laube, Paul Lindau, Sudermann, etc., et il serait utile de 
chercher à déterminer dans quelle mesure la « morale » de Dumas fils 
a modifié la conception de la morale au théâtre en Allemagne. F:P: 
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Eine Literaturgeschichte. Leipzig, Voigtländer, ’21. 40 m. — KAISER, E. 
Frauendienst im mittelhochdeutschen Volhksepos. Breslau, Marcus, ’21. 8 m. 
[Germanistische Abhandiungen, 54]. — Findlinge. Briefe zur deutschen 
Literaturgeschichte d, 18. u. 13. Jh. Leipzig u. Wien, Fromime, ‘21. 36 m. 
[Euphorion, Erg. H. 13], — HECKEIL, H. Die Schlesischen Provinzial- 
blätter von 1785-1840 in vhrer literargeschichtlichen Bedeutung. Breslau, 
Marcus, 21. 20 m. {I'ort und Brauch, H. 15]. — BALDEWEIN, A. Deutsche 
Dichter der Neuzcit. Bielefeld u. Leipzig, Velhagen u. Klasing, 21. 9 m1. 
[Die Bücherei der V'olkshochschule, 21 ]. — LOOSE, W. Adolf Bartels, der 
Literaturgeschichtschreiber der Gegeniwart. Braunschweig, Westermann, 
"21. 10 m. — WIEN, À. Die Seele der Zeit in der Dichtung um die Juhrhun- 
dertwende. Leipzig, Voigtländer, ’21. 40 in. — SCHNEIDER, M. Ein/ührung 
in die neueste deutsche Dichtung. Stuttgart, Mever-Ilschien, °21. 18 ni. 
[Dichtung und Dichter]. 

b) Auteurs et ouvrages particuliers. — Anzengruber. — KLEINBERG, 
À. Ludwig Anzengruber. Ein Lebensbild. Stuttgart Cotta 721. 48 m. 

Dehmel R. — Zagebuch 1893-94. (Hyrsg. v. G. KIRSTEIN, W. TIEMANN, 
E. R. WEIsS). As Hs. gedruckt. Leipzig, Hospitalstr., 11 à, 21. 305 1m. 
[Druche der Dehmel-Gesellschaft x.i. ÜNicht im Buchhandel;. 
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Droste-Hulshoff A. v. — GOTTHARDT, DR. Die Siellung Annettens 
von Droste-Hülshoff zum Volksliede und Volksmärchen an Hand bisher 
ungedruckter Lieder. Haimm, Breer u. Thiemann ‘21, 8° [Frankhfurter 
Zeitgemaässe Broschüren, 40, 12]. 

Hischart, 3. — HAUFFEN, À. Johann Fischart. Ein Litcraturbild aus 
d. Zeit der Gegenreformation. Bd 1. Berlin, Vereinigung wisser schaftl. 
Verleger, ” 21. 48 m. 

Fontaue, Th. KRICKER, G. Theodor Fontane. Der Mensch, der 
Dichter u. sein W'erk. Berlin, Stein, ’21. 6 m. 

George. —- GUNDOLF, FR. George. 2. Aujl. Berlin, Bondi ?’21. 

Gessnuer, Sal.— Der Meister der Idylle. Ausgeiw.u.eingel.v. P.F. SCHMIDT, 
München, Delphin-Verlag, ’21, 3,50 m1. [Aleine Delphin-Kunstbücher, 19]. 

Gæthe. -— BAB, JULIUS. Das Leben Gœthes. Eine Botschaft. Stuttgart, 
Meyer-Ilschen, *’22. — FISCHER, P. Gœthes Alterweisheit. Tübingen, 
Mobhr, 21. 40 in. --- HEHN, V. Gedanken über Gæœthe. Neue Ausg. m. c. 
Nachw. v. À. EGGERS. Darmstadt, Reichl, ’2r. 90 m1. — HxINZ, K. Gœæthes 
Faust als Weltanschauuns und Gcheimlehre. Ein. auf Grund fheosoph. 
Forschung. Leipzig, Theosoph. Verlagshaus, ?21. 21, 60 in. -— ZILCHERT, KR. 
Gœthe als Er:ieher. Teipzig, Hinrichs, 21. 17 m. 

Heïine, H.-—- Sänitliche W'erke in 12 Teilen. Mit Finleite. u. Anm. hrse. 
von P. BEYER, K. QUENZEL . K. H. WEGENER. Leipzig, Hesse u. Becker, 
21. 5 vol. 110 m. [Deutsche Klassiker-Bibliothek] 

Keller, G.--— W'erke. In 10 Teilen, Hyrsg. u. m. Einl. u. Anm. vers. von 
Max ZOLLINGER, in :'erbindung mit H. AMFLUNG «. K. POLHEIM. Berlin, 
Bong, ’21. 5 vol. 100 im. {Goldene Klassiher-Bibliothek]. — Gesammelte 
Werke. Berlin, Klinger, ’21. 5 vol. 140 m. — GLEICHEN-RUSSWURM, 
AL. v. Gottfried Kellers W’eltanschauung. München, Rôsl, 21. 1414 m. 
[Philosophische Reihe, Bd 23). 

Kleist, H. v. — WITKOP, PH. Heinrich von Kleisi. Leipzig, Haessel, 
21. 35 MM. 

Lessing. --- WITKOWSKI, G. Lessing. Dielefeld u. Leipzig, Velhagen u. 
Klasing, ’21. 12 m. [{Velhagen «. Klasings T'olksbücher, 146]. 

Môrike, Ed. —— Luise. Brieje der Liebe an seine Braut Luise Rau. Zum 
1. Male vollst, hrsg. uv. H. W. RATH. Ludwigsburg, Schultz, ’21, 32 m. 

Müller, Adam. — GRUBER, F. E. Adam Müller — Guttenbrunn, Der 
Erzschwab. Eine Studie. Leipzig, Staackmann, ?’21. 6 m. 

Nibelungen. -- SCHRÔDER, F. KR. N'ibelungenstudien. Bonn, Schrœder, 
21. 16 m. [Rheinische Beitrâge u. Hülfsbtücher zur german. Philologie u. 
Volhkskunde, Bd 61. 

Raabe. -- Gedenhkbuch. Hrsg. v. €. BAUER uw. H. MARTIN SCHULITZ . 
Berlin-Grunewald, Klemm, ’21. 25 m. — DOERNENBURG, E. u. W. FEHSE. 
Raabe und Dickens. Magdeburg, Creutz, ’21. 9 im. —- FEHSE, W. Wilhelm 
Raabes Erwachen zum Dichter (Die jahre 1849-1853). Magdeburg, Creutz, 
21. Qi. - - ZIMMÉR, H. I'uhelm Raabes l'erhältnis 0 Gœthe. Ein 


? 
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Beitrag zur Weltanschauung d. Humoristen. 2. Aufl. Gôürlitz, Selbstverlag, 
21. 9 M. 

Rosegger, P. — SCHLOSSAR, À. Peter Rosegger. Leipzig, Reclam, ‘21. 
3 m. {Reclams Uriversal-Bibliothek ; Dichter-Biographien, 23]. 

Sehiller. — Soi, K. Der junge Schiller. Ein Lebensbild. Berlin, 
Ulistein, ’21. 4 oi. [Die fünfzig Bücher, 26]. 

Sehleiermacher. — KAPPSTEIN, TH. Schleiermachers Weltbiid und 
Lebensanschauung. München, Rôsl, ’21. 24 m. [{Philosophische Reihe, 22]. 

Storm, Th. —— Gedenhkbuch zu Storms 100. Geburtstage, 14. Sept. 1917. 
Hyse. v. F. DÜSEL, 5. Aufl. Braunschweig, Westermann, 21. 14 m. 

Wolfram. — AMmiRA, K. v. Die Bruchstücke der grossen Brlderhand- 
schrift von Woljrams Willehalm. Farbiges Faks. in 20 Tafeln nebst Einl. 
München, Hanfstaeng]l, ‘21. 800 m. L. Mis. 


Langue et Littérature anglaises 


LE — Langue et Métrique. — Omond, T. S. English Metrists, Being 
a Sketch of English Prosodical Criticism from Elizabethan times to the 
preseut dav. Clarendon Press, 10 /6. —- Toller, T. Northcote. An Anglo- 
Saxon Dictionary. Supplement, Part III. Clarendon Press, 31/0. -- 
Wyld, Henry Cecil. À short History of English. New edn. Murray, 9 /. 


II. Recueils de Textes. — Chambers, E. K., and Sidgwick, F. Earty 
English Lvrics : amorous, divine, moral, and irivial. New edn. Sidgwick 
and Jackson, 7/6. — Gollanez, Sir Israël. Pearl, edited with modern 
rendering. Chatto and Windus, 7,6. — Gricrson, Herbert J. C. eta- 
physical Lyrics and Poems of the seventeenth century. Clarendon Press, 6 ;.--- 
Moncrieff, Charles Scott. Beowulf, Widsith, Finnsburcgh, W'aldere, Lheor, 
done into common English after the old manner. Chapman and Hall, 
7/6. -- Newbolt, Sir Henry, An English Anthology, showing the main 
stream of Engaish Literature through six centuries. Dent, 10 /6. — Saints- 
bury, George, Minor Poets of the Caroline Period. Vol. III. Cleveland, 
King, Stanley, Flatiman, Whiting. Clarendon Press, 16 /. — Squire, J. C. 
4 Book of Women's verse. Clarendon Press, 7/6. —. Id. £elections f;om 
Modern Ports. Martin Secker, 6/. — Walters, L. D. ©’. Zr:sh Poets of 
to- Day. Fisher Tnwin, 8 /6. — £isam, Kenneth. Fourteenth Century Verse 
and Prose. Clarendon Press, 7 ‘6. 

IIL Histoire Littéraire. — Charabers, F. MW. Heowvwli, An introduction 
to the Study of the Poem, with a discussion of the stories of Offa and Finn. 
Cambridge University Press, 30 /. --- Chambrun, Comtesse de, Giovanni 
Florio : Un Apôtre de la Renaissance en \nsieterre à l'époque de Sha- 
kespeare. Paris, Payot, 20 fr. -- Chevahev, Abel. 7e Roman .Hrglurs de 
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notre temps. Milford, 8 /6. - - Clutton-Brock, A. More Essays on Books. 
Methuen, 6/. —. Crane, Tomas Frederick. ltalian Social Customs of the 
sixteenth centurv, and their influence on the literatures of Europe. Milford, 
25/. — Kinstein, Lewis. Tudor Ideals. Bell and sons, 14/. —- Feilowes, 
Edmund Horace. The English Madrigal Combosers. Clarendon Press, 18 |. 
—. Grierson, H. J. C. Lord Byron, Arnold and Swinburne. (The Warton 
Lecture). Milford, 21. — Hearushaw, F. J. €. Mediaeval Contributions to 
modern civilisation. À series ot lectures delivered at King’s Coliege. 
Harrap, 10/6. — Lubbork, Percy. The Craft of Fiction. J. Cape 8/. — 
H. T,. Mencken. Prejudices. First Series. T. Cape, 7/6. — Wahl, Jean. 
Les Philosophes Piuvalistes d'Ançgleierre et d Amerique. Paris, Alcan. 

IV. —- Auteurs particuliers. —- Burke. Selections. Edited with an intro- 
duction and notes Lbv À. M. D. Hughes. Clarendon Press, 3 /6. 

Conrad. —— Notes on Life and Letters. Dent, 9 |/. 

Dryden. — Van Doren, Mark. Dryden. New-Vork, Harcourt, Brace 
and Howe, 1921. 

Galsworthy. — Six Sort Plays. Duckworth, 5 /. — To Let. Heinemann, 
771. 

Gay. — The Beggars Opsra. Hemeinmann, 15/. — Mcélville, Lewis. 
Life and Letters of John Gay. Daniel O’ Connor, 8 /6. 

Hamilton. — Clark, Ruth. Anthony Hamilton. John Lane, 21 /. 

Herrick. -- The postical works of. Xdited bv F. W. Moorman. With a 
prefatory note by Percy Simpson Milford, 5/. 

Heywood. — J'hc Captives ; or, the Last Recovered. Edited by À. 
C. Judson. Milford, 12/6. 

kKipling. — /udyard Kipling's Verse. Inclusive edition, 1885-1918. 
Hodder and Stouglhton, 25 /. — Hopkins, R. Thurston. Rudyard Kiplineg. 
À character studv. Simpkin Marshall, 12/6. 

Lumb. — Prose and Poetry. Edited by George Gordon. Clarendon 
Press, 3 /6. 

Malory. -- Scudder, Vida D. Le Morte Darthur and îts Sources. 
Dent, 10/6. 

Penccex. — l'our Ages of Poetry... Xdited by H. F. B. Brett-Smith. 
Oxford, Basil Blackwell, 4 /6. 

Prior. — Ieug, IL. G. Wickham. Matthew Prior. À study of his public 
life and correspondence. Cambridge University Press, 22 /6. 

Radeliffe. -— Mc Intvre, Clara Frances. Ann Rad:liffje in relation to 
her time. Milford, 6 /6. 

Shakespeare. -— The New Shakespeare, edited by Sir Arthur Quiller- 
Couch and J. D. Wilson. The two pentlemen of Verona, 6]. — The Merry 
H'ives of Windsor, Cambridge University Press, 6/. — Shakespeare's 
Sonnets, edited with an introduction by A. H. Bullen. Oxford, Basil 
Blackwell, 10/6. — Friedland, Gerald. Shukespeare and the Jew. G. 
Routledge, 3/6. — Herford, €. H. Shakespeare’s Treatment of Love 


BIBLI0UGRAPHIE 91 


and Marriage. Fisher Unwin, 10/6. — Sykes Dugdale. Sidelights on 
Shakespeare. Oxford, Basil Blackwell, 7 /6. 

Shaw.— Backto Methuselah. À Metabiological Pentateuch. Constable, - 
10/. — Norwood, Gilbert. Euripides and Shaw. Methuen, 7 ;6. 

Shelley. — Strong, Archibald T. Three Studies on Shelley. Clarendon 
Press, 10 /6. 

Tennyson. — Pyre, J. F. À. The Formation of Tennyson’s Style. 
\iadison, Univers ty of Wisconsin — . 

Wells. —— Jones, Hen y Arth:r. My Dear W'elis. À manual for the 
haters of England. Eveleigh Nash, 7 /6. 


Floris DELATTRE. 


REVUE DEN REVUES 


Revues scandinaves 


Samtidem (Kristiania, Aschehoug). 1921. 

VI. — GUGLIELMO FERRERO : Det tredje aarhundrede og det tvvende 
(Au XXe siècle comme au IIIe, lutte entre les deux principes contraires, 
monarchique et républicain. Au IIIe siècle, ils se sont réciproquement 
usés et le monde s’est trouvé sans aucun principe d'autorité. Le principe 
d'autorité, condition même de la civilisation. Situation relativement 
favorable des États-Unis, de l'Angleterre et de la France). — RONALD 
FANGEN : Teater. (Aualvse la pièce de Nini Roll Ankers, « L'Eglise ». Y 
veut donner une image réaliste de la guerre et, à cette occasion, exposer 
ses idées). 

VII. — H. MEVER-BENFEY : Del tuternationale universitet Sartint- 
ketan. (L'Université rêvée par le potte lindou Rabindranath Tagore. 
Conipte actuellement 200 étudiants avec une trentaine de professeurs 
dont deux anslais. A pour but d'initier les jeunes Hindous non seulement 
aux sciences, mais à la civilisation de l'Europe). — ALRERT L'RESDNER : 
Stemninger og forhold r Tvskland. (OÙilest question de la « honte noire » 
que les Français n’ont pas craint d'imposer à l'Allemagne et du mouvement 
des « Wandervôgel » développé daus la jeunesse allemande par l'ouvrier 
alsacien Muck Lamberty). 


Ord och Bild (Stockholin, Wahlstrüm). 1921. 

VII. — ALMA SODERHIJELM: En finländsk jägares Div och düd. (Le 
« nouvel activisme : ou « le mouvement des chasseurs » en Finlande. Vie 
et mort de Runar Appclherg, professeur de philosophie et « chef de 


compagnie »). — KRISTIANX EBSTER : Sigrid Undsets sidste roman. (La 
littérature norvégienne éminemment sérieuse, voire solennelle — et tra- 


yique —- surtout du côté féminin. Sigrid Undset échavpe à cette tendance. 
Réaliste sans plus. Son dernier roman, « Kristin [Tavransdatter », le 
premier d'une série sur la Norvège au moven âge. Un brillant tableau et 
un intéressant caractcre de temme). 

VITE. - OLAV MIDTEUN : crue Gaïborg : 1S31-1921. (Son inifluence 
sur les jeunes gens au triple point de vue religieux, économique et social: 
a surtout préché l'amour du sol natal et préconisé le travail des champs. 
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À invité les paysans à être eux-mêmes et à avoir une « culture à eux »). — 
SVERKER EK : Svenska romaner och noveller. (La littérature suédoise 
actuelle serait, en fait de romans et de nouvelles, plutôt insignifiante). 

IX. — F. U. WRANGEL : Etf och annat om mina fôürbindelser med 
qugust Strindberg och om hans brevsamling. (Intéressant surtout au point 
de vue du séjour de Strindberg à Paris ; les embarras financiers du poîte ; 
ses études de chimie). — ALGOT WERIN : Frediika Bremer som liberal 
filantrop. (Geiger, Fredrika Bremer, Viktor Rydberg marquent le point 
cuhminant du libéralisme dans la littérature scandinave. mais surtout 
des penseurs. Fredrika moins artiste. Son cœur fut sa faiblesse et sa force. 
La femme, pour elle. est surtout la « consolatrice ». C’est elle qui doit 
sauver le monde). — ANNA WALL : Le Théâtre du Vicux-Colombicr. (On 
commence à espérer une renaissance du théâtre en France). 


Tilskueren (Copenhague, (Gvldental), 1921. 


Juillet. — NIELS MŒLLER : Vald. V'edel : Menneskelighe.  (Vald. 
Vedel contre le naturalisme. Son principe : que nous devons tendre 
à nous élever chaque jour davantage). — HANS KAARSBERG : Mandiolk 


(Nouvelle). 

Août. — KRISTOFFER NYROP : Nogle Ords Historie. (Différentes façons 
dont de la premicre lettre d’un certain nombre de miots, par exvmple 
Haimbourg-Amerikanische-Paketfahrt-Aktien-Gesellschaît = Hapeg, se 
forment des mots nouveaux. Cf. la Cégété, €. G. T.). - WILLIAM THAL- 
BITZER : Î Granlands Jubilæumsaar (Analïvse le recueil de Knud Ras- 
mussen : Myter og Sagn fra Graniand. 1. Œsterænlæniderc). 

September. —- OVE RoDE: Bjærnstierne-Bjærnison og Danmark à 
Halrfjerserne (Collection de lettres de Bj-Bj. aux époux Rode. In 1508, 
son « Scandinavisme ». Jin 1870, le 14 septembre, en expose les idées 
essentielles : c’est tout le pcuple qui doit développer sa personnalité ; 
le peuple paysan doit avoir la méme culture que les fonctionnaires et 
cette culture doit être nationale. Aussi se réjouit-1il de la disparition de 
l'influence française dans le Nord). -— HAXS BRiX : Nre Digte. (Les recueils 
de poésie des derniers mois. Rien de sensationnel en bien ni en mal). — 
AXEL RUDOLPH: Den tyske Unydomsbevægelse. (Les associations de 
jeunes gens, genre boy-scout, dont l'influence prussienne avait, avant la 
guerre, fait de véritables organisations nulitaires, seraient aujourd'hui 
plus florissante, que jamais en Allemagne : mais elles n'auraient plus rer 
de militaire ; un intense amour de la patrie allemande seulement les 
animerait). 


Edda (Kristiania, Aschehoug). 1921. 
2. — MAGNUS OLSEN : Lovsigemanden Markus Skheggessœæns, ari'e- 
krœde over kong Erik Hiegod. (I s’agit du chant funchre composé par 
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Markus Skeggessæn sur le roi danois Erik Kiegod, 1095-1103, dont il 
célèbre le courage, la mémoire, le bon sens, l’éloquence et sa connaissance 
des langues étrangères). — H.-G. ToPs&-JENSEN : Schiller og Oehlensch- 
laeger. (Avec « Hakon J arl » commence l'influence de Schiller sur Oehlens- 
chlaeger, influence autrement importante que celle de Shakespeare. 
Schiller, créateur de la tragédie historique moderne. L'homme sous le 
masque de l’histoire. Schiller bâtit sa tragédie sur une idée ; Oehlenschlae- 
ger la compose d’anecdotes. Beaucoup d'idées intéressantes — mais un 
peu pêle-mêle). — PAULA BERGH : Heinrich von Kleist's a Penthesilea » 
und das zugrunde liegende innere Erlebnis des Dichters. (Jusqu’à quel point 
H. v. Kleist a-t-il réussi à peindre la fenune en Penthésilée et en quoi 
s’y reflètent ses propres luttes intimes. Le «Guiskardkampf » à la lumière 
de « Penthésilée »). — GEORG CHRISTENSEN : Dansk Litteraturforshning 
1919 Og 1920. (Tant au point de vue des résultats que de la méthode tout 
ce qui pourrait être signalé dans ces deux dernières années en Danemark 
demeure au-dessous de la moyenne).— HERMAN JAEGER : Norsk Litteratur 
forskning 1 1919 og 1920. (Revuc des iettres norvégiennes en 1919 et 1920). 

3. — SIGRID UNDSET : Nogen tanker om de nordishe folkeviser fra 
middelalderen. (Les « chansons populaires » danoises plus près de la réalité 
que les norvégiennes. Leurs différences dues surtout à la différence de’la 
classe supérieure et des conditions sociales dans les deux pays. Tendance 
psychologique de la chanson danoise). — KNUT LIESTÔL : Vestnordisk og 
austnordisk visedikting. (À propos de l'ouvrage du Dr Sverker Ek de la 
Haute-Fcole populaire de Gæteborg. Que la « kjempevisa » appartient 
particulièrement à la Norvège et aux îles Féroé. Etudie plus spécialement 
« Hagbard og Signe », Kong Didrik og kjempone hans », « Holger Danske 
og Burmand ». Origine populaire de la strophe propre à la « kjempevisa ». 
L'auteur pourrait ajouter que cette strophe n’est pas spécialement 
nordique : c'est aussi celle de nos «bourrées» d’'Auvergne).— H.-G. TOPSŒ 
JENSEN : Schiller och Oehlenschiæger, («Hakon Jarl» et « Wallenstein ». 
Les différences plus importantes que les ressemblances. Sophokle 
— Schiller = Ochlenschlæger. Œdipe = La fiancée de Messine = Yrsa. 
Le destin saus la faute ; le destin et la faute ; le destin conséquence de la 
faute. La « Dronning Margareta » d'Œhlenschlæger. Difficile de trouver 
deux homines de tempérament plus opposé que Schiller et Œchlenschlæger. 
Partagent toutefois les mêmes idéaux : l’humanisme, le classicisme). — 
CARL DAVID MARCUS : Hans Alienus (Très intéressante étude. Dans 
«Hans Alienus » Heidenstam, sous l'influence de Byron et de Paludan, — 
Müller, a voulu donner un pendant à l’« Adam Homo » de ce dernier, le 
type humain selon un poète génial à la fin du XIXe siècle. Nietzsche et 
Hans Alienus). — GUNNAR CASTREN : Ffinländsk litteraturhistorisk 
litteratur 1918-1921. — RONAID FANGEN : Norsk litteraturforsknineg. 

L. P. 
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Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsche Philologie. 
- T. XLIX. Fascicules 1 et 2. 

SIEGMUND FEIST. — Die Runeninschrift der grôsseren Nordendorjer 
Spange (L'inscription a peut-être été taillée par un Scandinave en pays 
bavarois ; outre Donar, ce seraient deux personnages, Awa et Leub, qui 
auraient donné à la fibule la consécration qui en fit une amulette ; la 
consécration serait mi-païenne, mi-chrétienne). — FRIEDRICH KAUFF- 
MANN : Der Stil der gotischen Bibel (Suite. Caractères par où se démontre 
que le gotique a été héllénisé : dans le changement de genre, dans la 
spiritualisation de termes, dans la transformation de leur sens en ce qui 
regarde les choses d’ordre sacramentel; mais en revanche, le caractère 
populaire de la langue a été conservé autant que possible pour la cosmo- 
logie et l’anthropologie ; la terminologie cultuelle a été nationalisée). — 
ERNST CONSENTIUS : Aus Heinrich Christian Boies Nachlass (Suite. Dans 
son troisième recueil Boie a copié des poésies de divers auteurs de son 
temps ; quelques-unes sont inédites, d’autres offrent des variantes ; 
essai de les dater ; correspondance au sujet de l'édition des Odes et élégies 
de Klopstock de 1771). | 


Mélanges. — HANS NAUMANN : Zu Ludwigs Kreu:fahrt (L'auteur 
anonyme de ce poème l’a écrit en 1 301 ; il a subi profondément l'influence 
d'Ulrich d’Eschenbach). — HANS GÜRTLER : Zum Gebrauch der honkur- 
rierenden Abstraktbildungen im Gotischen (Les formations en —ei 
lemportent sur celles en —1{ha, ces dernières se rencontrant davantage 
dans la langue parlée). — ALBERT LEFITZMANN : Zu den Briefen der Frau 
Rat (Explication de termes obscurs ou origine de citations faites par 
la mère de Gœæthe dans sa correspondance ; question au sujet de quelques 
vers attribués à Gœthe). — VICTOR MICHELS : « Welche dies Land gebar ; 
zu Zeitschr. 48, 125 (Interprétation d’un passage du 2° Faust). 

Comptes rendus critiques. 

F,'P; 


Das literarische Echo. — 1921. — 1er Octobre. —- H. W. KEIM : Hans 
Franck (Ce dramaturge procède à la fois de Hebbelet de Kleist, de Hebbel 
pour la conception tragique, de Kleist par son art). — H. FRANCK : 1m 
Sptegel (Son art pourrait s’apreler le synthétisme; veut exprimet l'unité 
fondamentale de la nature humaine, comme celle de l’honime et du 
cosmos). — E. HEILBORN : Schnee (Rend compte du dernier roman 
de Creorg Hermann, intitulé Schnee. Parenté avec Anatole France), — 
M. MEYERFELD : Jrenarus (Sous ce titre ont été rassemblés et publiés 
vingt articles de August Stein parus dans la Frankjurter Zeitung. Compte 
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rendu de ce recueil). — Ungedruckhte Briefe Gœthes und Schillers, mitge- 
teilt von FRIEDRICH HIRTH (Font partie de la collection Bixio léguée 
en 1916 à la Bibliothèque nationale. Reproduit une lettre de Gæthe à 
Johanna Schopenhauer, et une lettre de Schiller à son éditeur Crusius). 
— H. LILIENSTEIN : Die deutsche Schillerstiftung und die lernäische 
Schlange. (La fondation Schiller ne délivre pas des « prix » proprement 
dits ; elle soutient pécuniairement les poètes dramatiques de mérite dont 
la situation matérielle est précaire). — A. BETTELHEIM: Die neuen Anzen- 
gruber- Ausgaben. (Red compte des éditions récentes de : C. Neumann, 
K. Rosner, Latzke et Rouunel, de Bettelheim lui-même). 


15 Octobre. — J. KÔRNER: Die Vorgeschichte des Nibelungenlieds 
(Résumé le livre d’Andreas Heusler : Nibelungensage und Nibelungenlied, 
d’où il résulte que le poûtre, tel que nous le possédons, n’est aue le manus- 
crit écrit par le dernier des poètes qui ont exploité le même thème, et qui 
seraient au nombre de cinq). — H. RAFF : Fritz von Ostini (célèbre les 
mérites de ce collaborateur de la « Jugend »). — Trauenbiücher von 
H. MICHAFIIS (Rend compte de nombreux romans récents ou recueils de 
nouvelles composés par des femmes). 


1er Novembre. — FR. ROSENTHAL : Das deutsche Theater zwischen 
Scylla und Charvbdis. — G. K. BRAND : Albrecht Schaeffers « Helianth » 
oder Vom W'ege zur Vollendung. — KR. PAULSEN : Metanoeite (A propos du 
récent ouvrage de Ricarda Huch: Entpersônlichung). — E. ACKERKNECHT : 
Auch ein Totemanz (Rend compte du dernier roman de Franz Nabl : 
Die Galgenfrisi\. -- €. MÜLLER-RASTATT : Neue niederdeutsche Bücher 
(Rend compte de dix-huit ouvrages récents en bas-allemand'. — KE, 
FREUND : Aus dem Bereiche der « Heimat-Literatur » (Rend compte 
d'ouvrages de G. Leutelt, M. Simon, O. Schwär, F. Gôrlich, qui appar- 
tiennent tous au domaine de la « Heimatkunst ». 


16 Novembre. — KR. WIENER : Er:tehung zur Skruprilosigheit (Déca- 
dence du théâtre actuei, due en partit au cinéuatoyraphe). — KURT 
MUNZER : Vom Schm ôker (Rend compte d’une vingtaine de romans à la 
€ Marlité ». — MH. l. HELMOLT : Die Memoiren der Gräfin fischler 
von Treuberg (Jugement défavorable), — H. MICHAELIS : Von der 
Sendung der Kunst und der Tragôdie des Künstlers. — LL. MARCUSE : 
Scelische Dialektik. (Derniers poèmes de H. E. Jacob). 


1er Décembre. — A. JANSSEN : Gedenkhblätter, X XIV. Hermann Boss- 
dorf (Vie et caractéristique de ce poète mort récenunent). — A. BIESE : 
heodor Storm im Urteil schiweriser Gelehrter (Défend le talent poétique de 
Storm contre les jugements, à son avis trop sévtres, de H. Mayne, I‘rma- 
tinger et Steiner), — M. BRUSSOT : Exotische Bücher (Rend compte d’un 
certain nombre d’onvrages récents où sont décrits des pays étrangers et 
des inœurs exotiques). —- J. WINCKLER : Gerrit Engelke (Apprécie le 
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talent de ce poète mort prématurément, d’après J. Bab «le premier 
génie poétique issu du prolétariat allemand »). — Proben und Stücke. 
Vier Gedichte von Gerrit Engelke. 


15 Décembre. — HUGO BIEBER : Deutscher und Jude. — F. STRUNZ : 
Theologische Schriften (Rend compte d’un certain nombre d’ouvrages 
récents relatifs à la théologie). — M. FISCHER : Katholische Literatur 
(Rend compte d’un certain nombre d’ouvrages récents sur le catholicisme 
ou de tendance catholique). — O. GRAUTOFF : Die deutsch-franz üsischen 
Besiehungen (A propos de l’article d'André Gide dans la Nouvelle revue 
française, véritable programme où sont tracées les futures et nécessaires 
relations intellectuelles entre la France et l’Allemagne. L'auteur adjure 
ses compatriotes de répondre avec sympathie à l’effort sincère de Gide). — 
H. F. HELMOLT : Neue Schlôzer-Briefe. — K. v. ZOBELTITZ : Bibliophile 
Chronik. 


Die neueren Sprachen. — 1921. — H. 7-8. — FRITZ KARPF. Syntaxstu- 
dien, I. Bemerkungen zu Jespersens Modern English Grammar II : Syntax 
First Volume. — P. KR. POPE. Der deutsche Unterricht in den Vereinigten 
Staaten vor und nach dem Welthkriege (Constate et déplore, — tout en 
ayant confiance dans un meilleur avenir, — le recul de l’enseignement 
de l’allemand aux Etats-Unis). — W. KONING. « Wenn » mit « würde ». 
(Cite des exemples de cette tournure pourtant proscrite par les grammai- 
riens allemands). 

L. M. 


Revues anglaises 


The French Quarterly. Edited by Professors G. Rudler and A. Terracher. 
Published by the University Press of Manchester. Vol. III. 


June 1921, N°0 2. 

GEORGES WEILL : Deux Histoires de France (Sur l'Histoire de France 
contemporaine de M. Lavisse, et l'Histoire de la Nation Française de 
M. Gabriel Hanotaux). — MARCEL HERVIER : Reims ruiné (poème). —- 
MaARC BLOCH : Un aspect de la société médiévale : Rois et Serfs. (L'auteur 
présente succinctement les conclusions essenticlles du livre qu'il vient de 
publier sur la question). — EDWARD LATHAM : La source exacte d’une 
phrase célèbre (Il s’agit de la phrase de Buffon : « Le génie n’est qu'une 
plus grande aptitude à la patience », qui est bien de Buffon, mais qu'il a 
dite seulement, à Hérault de Séchelles, et qui ne se trouve point dans ses 
œuvres). — ETIENNE GILSON : Albert Thibaudet ; une introduction à 
la pensée et à la sensibilité françaises (Etude pénétrante sur le « Maur- 
ras » et le « Barrès » du critique français, « deux volumes qui n’auront pas 
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été simplement tirés de ces trente années de vie française, mais qui les 
complètent et les parfont » — Variétés pédagogiques : E. RENAULT : 
Commercial French in England ; F. Borr.LOT : Analyse métrique d'une 
fable de La Fontaine. — Compte rendu: OLIVER ELTON:.: L'évohdion 
psychologique et ta litiérature en Angleterre, de I. Cazanuian (Mr. C: has 
carried the question further than Taine or. Texte. Whatever. our 
misgivings as to some clues,we must all envy his learnmg, “his union of 
sympathv with detachment, ans his capacity for taking large philosophic 
views of an allied literature ». — Notes de lecture : Romans : Histoire ; 
Art. — Bibliographie (1 Février au 30 Avril 1921): 


September 1921, N° 3. 

Comte JEAN DE PANGE : La France et les Pays Rhénans (Étudie succes- 
sivement l’origine de la question rhénane, et la superposition d’un apport 
germanique sur le vieux fonds gallo-romain ; comment cette question a 
évolué vers sa solution norn:ale : l'indépendance ; comment enfin elle a 
reçu une solution violente, contraire à nos intérèts et aux aspirations 
séculaires du peuple rhénan). —- JEAN, DOYEN : Trois poèmes. — H. F. 
STEWART: Vers una nouvelle edition de « PApologie » de Pascal 
(Esquisse le cadre dans lequel peuvent se ranger, selon un ordre cohérent, 
les fragments divers que nous possédons). — À. FRYER POWEIL : Sainte- 
Beuve and Matthew Arnold: an unpublished letter (Lettre de Sainte- 
Beuve à Arnold,datée du 25 janvier 1863, en remerciement d’un volume 
de ses œuvres que celui-ci lui avait adressé pour le jour de l'an). — 
Chroniques. EMILE RIPERT: L'année poétique. — LÉON ROSENTHAL : 
La réorganisation des salles de peinture du Louvre. — AUGUSTE BAILLY : 
Les romans. — Notes de lecture : Collections, Livres et Revues. — Bihlio- 
graphie (1®r mai au 31 juillet 1921). 


* 
? TE 


FI. D. 
Revues hollandaises Dore a 


English Studies. (Edited by R. W. Zandvoort. — Published by Swets 
and Zeitlinger, Amsterdam). Vol. III. | RE D 

June 1921 N° 3. | OU | 

W. VAN MAANEX : Dejoe and Swift (Sur le début des relations entre les 
deux pamphlétaires, le Consohdatnr de Defoe, publié le 26 mars 1705, 
pouvant bien être une réponse à certain passage du Tale of a Tu b, paru 
en mats 1704). —. J. H. SCHUTT: The Studv of Grammar (montre, 
sur un exemple donné : une page des Old Wives Tales d'Arnold Bennett, 
ce que peut être l'étude de la grammaire en tant qu’« organisme vivant »). 
— À, ANSCOMBE : The « Grecks » in Lincolnshire. (A propos de l’étymo- 
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logie de certains noms géographiques). -- Notes et Nouvelles. — Comptes 
rendus critiques. —- Bibliographie. | ET 


August 1921, N° 4. É 

. : E. KRUISINGA :. Critical Contributions to English Svntax (Sur les 
a adjectival clauses », .et le « provisional if »). — KR. W. ZANDVOORT : 
The Messenger in the Early English Drama (Etude comparative du « Vice » 
et du « Messager », tels qu’ils paraissent dans les moralités et les premières 
pièces dramatiques du seizième siècle anglais). — Notes et nouvelles. —- 
Comptes rendus critiques, dont un examen minutieux, par W. van der 
Gaaf, des Selections from Early Middle English de Joseph Hall. —— Biblio- 
graphie. ., … fe | 


October 1921, N° 5. 

W. VAN DOoRN : Maïinly about the Prose-Poem. (Suite de réflexions, 
assez décousues, à propos de la prose poétique, avec nombre de citations 
intéressantes, cependant, empruntées soit au Golden Bough de Sir 
James Frazer, soit à My Friend Jim de W. KE. Norris, soit à l'écrivain 
hollandais Lodewijk van Deyssel). — L. SNITSLAAR : Some plays by 
Barrie (Etudie la gräce aérienne et la délicate fantaisie du théâtre de 
Barrie, en particulier de Mary Rose, The Admirable Crichton et Quality 
Street). — Notes et Nouvelles. — Comptes rendus critiques. — Biblio- 
graphie. 

December 1921, N° 6. , 

A. C. E. VECHTMAN-VETH : Lancelot and Guinevere (Sur l'inter- 
prétation, et la déformation, par Tennyson, des personnages prin- 
cipaux de Le Morte Darthur de Malory). — W. A. Ovaa: Dekkher 
and a The Virgin Martyr ». (À propos de l'attribution de la pièce à Dekker, 
et de sa ressemblance avec ÆZ Magico Prodigioso de Calderon). — 
E. KRUISINGA : Critical Contributions to English Syntax (Forme et 
Fonction des phrases). — Notes et Nouvelles. — Comptes rendus cri- 
tiques (Dont un long et sévère examen (pp. 180-190) de La Pensée de 
Milton de D. Saurat). — Bibliograpliie. 

FI. D. 


Revues françaises 


Revue de France. 1921. 

re Année, fascicules 17 et 18. 

S. ETIENNE : Un problème d'histoire littéraire : À la recherche des 
sources de « She »et de « lAtlantide » (Des coïncidences curieuses se relèvent 
entre le romancier français Boussenard, ainsi que d’autres auteurs de 
voyages imaginaires, et le roman de Sir Rider Haggard. On peut conclure 
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de ces comparaisons que l’auteur de Ske et celui de l’ Atlantide se sont 
inspirés de sources communes et que le romancier français n’est pas 
tributaire de l’auteur anglais). 

Fascicule 19. — PHiLiPpE NEEL : Rudyard Kipling (Poète national 
en Angleterre, d’abord mal compris en France, puis apprécié pour ses 
nouvelles, surtout Les livres de la Jungle). — H. DELACROIX : L'œuvre de 
Sir James Frazer (Esquisse de la nature et de la portée des recherches 
de Frazer, qui montrent l'homme passant de la magie à la religion, de la 
religion à la science). 

Mercure de France. — 1921. 

ir Octobre. — RENÉ DE WECK : Ferdinand Hodler (A propos de 
l'exposition rétrospective des œuvres de ce peintre, organisée à Berne, 


sa ville natale). 
F. P. 


CHRONIQUE 


Le poète Max Bewer, panégvriste de Bisinarck et auteur de poésies, 
particulièrement de poésies suscitées par la dernière guerre, qui ont eu 
un grand succès sans être de premier ordre, est mort le 13 octobre 1921. 

Anna Ritter, qui n’appartint à aucune école poétique cataloguée, 
mais dont les poésies souvent nuses en musique sont très connues et 
goûtées, s’est éteinte à l’âge de 65 ans, à Marburg, en novembre dernier. 

Connu surtout comme romancier agréable, Max Môller, qui fut aussi 
un protagoniste du mouvement bas-allemand, est mort également en 
novernbre 1921. 


* 
$ *# 


Deux Anglais, dont la réputation est mondiale, M. Rudyard Kipling, 
le grand romancier, et sir James G. Frazer, le folkloriste connu par des 
travaux qui ont ouvert des voies nouvelles aux études mythologiques, ont 
été nommés docteurs honoris causa de l'Université de Paris. 

À Munich, la maison Georg Müller va publier (si ce n’est fait déjà) 
une édition d'ensemble des lettres de Jean Paul, établie par le spécialiste 
bien connu M. IDUARD BEREND et subventionnée par l’Académie des 
Sciences de Bavière. Au nombre des lettres inédites qui figurent dans cette 
édition, il convient de signaler surtout celles que M. Berend a découvertes 
dans les papiers d’un des plus intimes amis de Jean Paul, à savoir : 
Emmanuel Osmund de Bayreuth. La Frankfurter Zuitung du 25 octobre 
dernier a déjà fourni deux échantillons intéressants, datés l’un du 17, 
l’autre du 18 novembre 1795. 


* 
+ + 


Dans la Revue Rhénane II, 4, M. Paul Ravoux reproduit et apprécie 
les opinions de quelques écrivains allemands sur l'importante question 
des relations intellectuelles de la France et de l’All:mague dans le 
présent et dans l’avenir. 


Un cas de procès en diffamation né d'une critique jugée tendancieuse 
vient de se produire en Allemagne, où M. A. M. Frey, auteur du roman 
Solneman der Unsichtbare, a attaqué devant les tribunaux de Munich 
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M. le Pasteur Binder, qui, dans l’ Augsburger Postzeitung, avait condamné 
cette œuvre comme immorale. M. A. M. Frey a été débouté en première 
instance et en appel. 

M. Wilhelm Bôhm déclare qu’il est étranger à la nouvelle (troisième) 
édition des œuvres de Hôlderlin, qui n'est qu’une reproduction de la 
seconde, parue sous son nom, mais qu'il en prépare une nouvelle qui sera 
au courant des derniets progrès. 

Comme conséquence de la baisse du mark et de la diminution de son 
pouvoir d’achat, les éditeurs et libraires allemands prévoient une hausse 
du prix d slivres. Ils constatent (v. Georg Müllers Neueste Nachrichten 
II, 12 - 14 p. 475) que le prix de toutes choses est de 16 à 24 fois plus 
élevé qu'avant la guerre alors que les livres ne coûtent que de 7 à 9 fois 
plus. 


mm 
IMP. CAMILLE ROBBE. O. MARQUANT, SUCU., LILLE 10.472 Le Gérant, O. Marquant. 
L2 , L 


germanique 


* ALLEMAGNE. — ANGLETERRE 


ÉTATS-UNIS. — PAYS-BAS. — SCANDINA VIE 
Pr ee: : SOMMAIRE: 


_ Victor Fleury : Les sources de Freiligrath. 


rise | NOTES ET DOCUMENTS 
DS 
JS. Dresch : Lettres inédites de Monsieur de La Roche. 
Z: René Lalou : Note sur un point de terminologie Meredithienne. 


fu 2 


gi” Ve h 


REVUE ANNUELLE 


F. C. DA : Le roman anglais. Ç . 


+ 


À æ 
TRES À | COMPTES RENDUS CRITIQUES 
E£ BULLETIN 
BIBLIOGRAPHIE 


REVUE DES REVUES 
CHRONIQUE 


J. TALLANDIER, Éditeur 


75, rue Dareau, PARIS (XIV. 
52bis, rue Esquermoise, LILLE 


Digitized by Google 


La Revue germanique est nublite sous les auspices de l'UNIVERSITÉ DE LILLE et 
parait quatre fois par an, en janvier, avril, juillet et novembre. 

Chaque numéro contient : 

1° Des articles originaux sur la littérature, l’histoire de la civilisation, la philologie dans 
les pays de langue germanique { Allemagne, Angleterre, États-Unis. Pays-Bas, Scandinavie) ; 

2° Des notes et documents inédits ou autres ; 

3° Alternativement une revue annuelle des romans. pièces de théâtre, recueils de poésies 
parus en Allemagne et en Angleterre ; 

4° Des comptes rendus critiques détaillés des livres récents et dont l'objet est de son 
programme ; 

5° Un bulletin mentionnant et appréciant brièvement les publications de maindre 
importance ou d'un intérêt moins direct. rééditions, etc, ; 

6° Une hibliographie où sont signalés les ouvrages récemment parus ; 

7° Une revue des revues. 

Le prix de l'abonnement est fixé à 28 fr. par an pour Paris et Lille. 
à 2'7 fr. pour les départements et l'étranger. Prix du numéro: 8 fr. 


Directeur : F. PiQuer, professeur à l'Université de Lille. 


Prière d'adresser tous manuscrits, communications et demandes 
d'abonnements à M. F. Piqurr. 68, rue Brüûle-Maison, Lille, et 
d'effectuer tous paiements (par mandat-carte) au nom de 
M. Léon Mis, 211, boulevard Victor-Hugo, Lille, compte de 
chèques postaux N° 541. Tous les bureaux de poste délivrent gratuitement les 


imprimés des mandats-cartes spéciaux pour paiements aux titulaires de comptes de 
chèques postaux). 


EXTRAIT DE LA TABLE DES MATIÈRES 
de l’Année 1921 


I. — ARTICLES ORIGINAUX 


Pages 
Michaud (Régis). — Emerson et la gaie science. . . . bide a" Ne 
Mis (Léon). — Les études sur Shakespeare d’Otto Dunes ECT 1 
Saurat (Denis). — Les sources anglaises de la poésie de Milton. . . 353 
Seillière (Ernest). — Une correspondante de Mme de Staëlàä Weimar 
il y a cent ans, Sophie de Schardt. . . . - . . . . . . . . . . 123 
II. — NOTES ET DOCUMENTS 
Cazamian (L.). — Gœthe en Angleterre. . . . 371 
Dresch (J.). — Lettres inédites de Sophie Lisdaha Guite et fin). 16 
Pitollet (Camille). — Préface d’une bibliographie de Gottfried into 46 
Roth (Georges). — Ce que Sainte-Beuve a su d'angiais. . . . 378 
Thomas (W.) — Deux lettres inédites de Robert Browning à dosso 
DURE 5 lé x 6e rs linda Ré HORS Re UV ed 4 Pate 
III. — REVUES ANNUELLES 
Brun (Louis). — Le théâtre allemand. . . . . Uhr ie A 
Danchin (F. C.) et Cestre (C.). — Le roman sida et américain 
Dhérissart (Pierre) et Cestre (C). — La poésie anglaise et améri- 
caine. . . nues dr 40 den RS ES hf GS 8 à 56 ANSE 
Favre (Adotphet. — La poésie allemande . . . . . . . . . . . . 407 
Fournier (A.). — Le roman allemand... . . . . . . . . . . . 93 
Ruyssen (Henri). — Le théâtre anglais. . . . . . . . . . . . . 279 


IV. COMPTES RENDUS CRITIQUES. — V. BULLETIN. — VI. BIBLIO- 
GRAPHIE. — VII REVUE DES REVUES 


LES SOURCES DE FREILIGRATH 


Quelles furent les premières lectures de Freiligrath ? La Bible 
et des récits de voyages. C’est dans une Bible illustrée que, tout 
enfant, il apprit à aimer les paysages exotiques qu'il devait 
peindre avec tant d'éclat : il évoque, dans une de ses poésies, les 
images bizarrement enluminées qui firent le charme de son 
enfance et qui représentaient le désert avec ses caravanes et les 
anciens patriarches au milieu de leurs troupeaux. Nous retrou- 
vons, dans son œuvre, le souvenir de l'incendie de Sodome, de 
la rencontre d’Isaac et de Rébecca à la fontaine (1), une allusion 
aux renards de Samson (2). En dehors de la Genèse, il semble 
avoir préféré, avant tout, l’histoire de Moïse, les psaumes de 
David, et les récits des Evangiles. L'apparition de l'Eternel dans 
le buisson ardent sur le mont Horeb ; la marche des Hébreux à 
travers le désert, « l’Eternel allant devant eux le jour dans une 
colonne de nuée, et la nuit dans une colonne de feu » ; la veillée 
de Moïse sur la montagne de Sinaï ; la mort du législateur sur le 
Nébo en vue de la Terre Promise : c’est comme une série de 
gravures dont son esprit a retenu les lignes, les groupes, le décor 
et le coloris (3). Son Léviathan est inspiré du psaume 74 : « Tu as 
fendu la mer par ta puissance, tu as brisé les têtes des monstres 
des eaux... Il emprunte à l'Evangile selon les apôtres son 
adoration des rois mages (4), l’allusion à la décollation de Jean- 
Baptiste (5), le souvenir de Jésus marchant sur les flots de la mer 
de Tibériade (6), et le récit du crucifiement, devenu si original sous 
sa plume : « Après avoir crucifié Jésus, les soldats prirent ses 
vêtements et en firent quatre parts, une pour chaque soldat. 
Is prirent aussi la tunique, et, comme elle était sans couture, 
d'un seul tissu depuis le haut jusqu’en bas, ils se dirent entre eux : 
« Ne la déchirons pas, mais tirons au sort à qui l'aura ». C'est 

(1) Ein Ritt ; Gesicht des Reisenden. Cf. Genèse, XIX, 24; XXIV, 16. 

(2) An Hoffmann von Fallerslet en. Cf. Juges. XV, 1-6. 

(3) Wär’ich im Bann ; Der Tod des Führerse ; Der Alexandriner; Nebo. Cf. Exode, III ; XIII, 21: 
XIX, XXIV ; Fin du Deutéronome. 

(4) Die Mager. 


(s) Nebel. 
(6) An das Mecr ; Schiffbruch. 
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cette scène du Golgotha que Freiligrath a développée en une 
large fresque, en imaginant que les mercenaires qui assistaient 
à l'agonie du Christ et se disputaient son manteau étaient des 
Chérusques aux yeux bleus et des Germains, ses ancêtres (1). 

Des images encore (car 1l n'est pas douteux qu'il ait vu, 
représenté en couleurs, ce Maure qui l’obsède, ce Maure au corps 
noir drapé dans son burnous blanc), et des cartes, des atlas, des 
lectures géographiques, des récits d’explorateurs, lui ont fourni 
l’attirail, les noms propres, la faune et la flore, tout ce qui fait 
l’ornementation de ses poésies exotiques. On peut nommer quel- 
ques-uns de ces ouvrages: les aventures de Marco Polo et de Vasco 
de Gama (2), l'Histoire de l’Empire d'Osman par Hammer (3), 
le Robinson, ou plutôt les Robinsons (celui de Daniel Defoë 
et celui de Campe) (4), les romans de Fenimore Cooper et d’Irving, 
puis, à Amsterdam, les Oiseaux d'Amérique de l'ornithologiste 
Audubon, et, à partir de 1835-1836, les Rersebeschreibungen de 
Chanusso, les Voyages de Semilasso de Pückler-Muskau. Et que 
d'autres dont 1l serait difficile de donner les titres : ouvrages de 
vulgarisation, encyclopédies populaires, livres instructifs, maga- 
zines, d'où l'reiligrath a tiré ses descriptions de l'Islande avec 
ses icebergs, ses geysers, ses fiords où se cachent les phoques, ses 
rochers couverts de lichen, et ses aurores boréales (5), — de 
l'Inde avec ses bananiers et la richesse de ses châles (6), — du 
Nouveau Monde avec les huttes légères de ses pionniers et les 
derniers Mohicans, chasseurs d’élan ou de bison (7), — du Levant, 
patrie des parfums : Bagdad avec ses dromadaires, Smyrne et 
ses bazars, la Corne d'or et ses vaisseaux (8), —- de l'Arabie et de 
ses pasteurs nomades ou ses rapides cavaliers bédouins (9), — 
enfin, et surtout, de l'Afrique, d'une Afrique plus variée qu’on 
ne le croit généralement, depuis l'Ethiopie, l'Egypte (avec des 
souvenirs d'Hérodote) (10), jusqu à la côte des Berbères et le 


(1) Kreuzigung. Cf. Evancile sclon Saint Jean, XIX, 23. 

(:) D’après son biographe Buchner. 

(3) D'après la suscription de la poésie : Schahinsirai. 

(4) V. la poésie : Einem Zichenden : « Das sind die Helden deincr Knabenzeit ». 
(5) Moos-Tee. 

(6) Dic Amphitrite. 

{7) Dic Auswanderer. 

(8) Die Gnicechin äuf der Messe. 

(0) War ich im Bann... 

{10} Schwalbenniarchen ; Memnon, 


Le 
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désert du Sahara (1), jusqu'aux rives du Niger, le Cap Vert, la 
Gambie, les derniers confins du Soudan (2), l’archipel des Sey- 
chelles près de Madagascar (3), et le pays des Hottentots, l’A- 
frique brûlée, aride, avec son simoun, ses rares oasis, ses arbres 
à gomme ou ses sycomores, ses bêtes terribles et monstrueuses : 
les lions, les panthères, les rhinocéros et les alligators (4). Ajoutez-y 
les souvenirs de l’Odyssée, dont il évoque les beaux vers, entre 
autres le séjour de Télémaque à Pylos, la descente d'Ulysse aux 
enfers (5) ; puis les merveilleuses fantaisies des Mille et une Nuits. 
L'orientalisme de Freiligrath est sorti de 1à. 


x" + 

On a constaté que ses premiers vers, loin d'offrir les tons 
flamboyants, violents, de ses tableaux bibliques ou africains, 
étaient voilés d’une légère brume mélancolique qui rappelait 
les élégies de Salis et de Matthisson. Ce sont ces poésies, apprises 
en classe, qui lui ont servi de modèle à ses débuts. Forcé de quitter 
le Iycée à quinze ans, Freiligrath a d’ailleurs tiré profit de la 
culture classique de ses jeunes années. Des réminiscences des 
drames de Schiller se retrouvent dans son œuvre. Il emprunte 
les accents du récit de sa Veuve TIrlandaise au récit de Melchthal 
dans Guillaume Tell (6). La poésie intitulée : l'Irlande s'inspire 
du dialogue où le petit Walter Tell demande à son père à qui 
appartiennent le sol de la terre, le gibier des forêts, le poisson des 
rivières (7). On ne peut s'empêcher, en lisant, la 3€ strophe de sa 
poésie sur la mort de Diego Leon, de songer à un passage analogue 
du Wallenstein, où le héros se plaint de la trahison de son frère 
d'armes (8). Les paroles de Charles VII, dans la Jeanne d'Arc : 
Drum soll der Sanger mit dem Konig gehen (9), sont reprises avec 
une variante dans : Guten Morgen, où il substitue le peuple au roi. 
— La part de Gœthe est relativement plus restreinte. Lorsqu'il 


(1) Der Mohrenfürst. : 

(2) Der schlittschuhlaufende Ncger ; Leben des Negers : Afrikanische Huldigung. 
(3) Vor einem GemäAlde. 

(4) Lôwenritt. 

(s) Die Griechin ; Gelsterschau : Odysseus. Cf. Odyssée, Ch. 111, Ch. XI. 

(6) V. Guillaume Tell, II, 2 : Da weint, ich nicht. 

(7) Guillaume Tell, III, 3. 

(8) Wallensteins Tod, III, 10. 

(9) Jeanne d'Arc, I, 2. 
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écrivait Landrinette, Freiïligrath lisait le Wilhelm Meister. On 
a prétendu reconnaître l'influence du Rot des aunes sur la ballade 
de la Vengeance des Fleurs. Son censeur enfermé dans un Astile 
d'aliénés rappelle de loin l’A pprenti Sorcier. Mais Gœthe a exercé 
une action plutôt morale que littéraire sur Freiligrath en lui 
enseignant la patience, la confiance, l’amour de la vérité, l’'édu- 
cation de la volonté (1). 

Freiligrath doit beaucoup au romantisme. Par tempérament, 
et par goût, il est l’ami des vieilles légendes, de la poésie popu- 
laire, et s'intéresse aux traditions nationales. Ainsi, son admira- 
tion pour les frères Grimm et son amitié pour Simrock n'ont rien 
de paradoxal. Sa jeunesse est contemporaine des publications 
relatives aux Nibclungen et la lecture de ce poème lui fait une 
profonde impression ; la preuve s’en est conservée dans sa com- 
mémoration du Nôftentor de Soest où l’on voit défiler les figures 
des anciens preux avec leurs chevaux, leurs armures : Hagen 
brandissant Balmung, l'épée de Siegfrid, et, près de lui, ses 
fidèles compagnons, son frère Dankwart et Volker le ménestrel (2). 
Le passé que Simrock et Geibel ont fait revivre a toujours été 
cher au poète. — J'auteur a puisé aux sources mêmes des Volks- 
lieder cette chanson des Gueux Jan Schagt et Lieve Hecre, d’un 
art aussi naïf et plus sobre que les chansons du Wunderhorn. En 
d’autres poésies, il se plaît à imiter la conclusion favorite des 
chansons populaires : W’er hat denn dieses Lied gemacht ? (3) 
Und der das Lied für euch erfand... (4). — Le mystérieux, l’invrai- 
semblable, qui joue un rôle prépondérant chez les romantiques, 
se retrouve de même chez Freiligrath, avec toute la magie des 
contes, le sommeil féerique de Sneewittchen (5), les métamor- 
phoses opérées par la baguette des enchanteresses (6), le monde 
étrange des alrunes « qui descendent dans le sein de la montagne, 
sans corbeille, sans échelle, et qui affinent les métaux dans les 
mines merveilleuses » (7). Une fois, Freiligrath a voulu copier 


(1) Zu Immermanns Gedächtnis. 

(2) Das Nôttentor zu Socst. 

(3) Kôln und der Rhrin. 

(4) Schwarz = Rot = Gold. 

(5) Mecrfahrt. 

(6) Im W'alde : Diese Natter ist cin Kônigskind. 
(7) Die Tanne. 
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Tieck, mais cette tentative fut moins heureuse : eile n’aboutit 
qu'aux obscureseélucubrations dusabbatsatiriquedu Walpurgis(1). 

Son maître, dans la ballade, est incontestablement Uhland. 
A l'exemple de celui-ci, Freiligrath célèbre deux épisodes de la 
vie de Roland : son amour pour la belle religieuse de Nonnen- 
werth ; sa mort héroïque dans le ravin de Roncevaux (2). Il 
partage la sympathie d'Uhland pour l'infortuné Conradin de 
Hohenstaufen qui mourut décapité à Naples, le dernier de sa 
race (3). Freiligrath salue dans Uhland le régénérateur de la 
poésie populaire du moyen âge (4). Cette influence se reconnaît, 
du reste, à la composition, au choix du vocabulaire et du rythme, 
a la fin des ballades généralement brève, sèche, prosaïque, à une 
foule d'expressions qu'il lui emprunte, même en dehors des 
ballades (5). L'influence des autres poètes de l’école souabe : 
Schwab, Kerner, se réduit à l'analogie de quelques pensées 
funèbres (6). En ce quiconcerne Wilhelm Müller, les Griechenlieder 
ont évidemment agi sur des poésies comme Leviathan, comme 
Odysseus, qui sont écrites en tétramètres iambiques ou 
trochaïques (7). 

On ne saurait voir en Freiligrath un disciple de Chanusso, 
au sens rigoureux du mot ; ilest visible, cependant, qu'il a lu 
Salas y Gomez, qu'il s'en est souvenu (8), et sa prédilection pour 
ce poème n’est pas étrangère à l'emploi des tercets dans la Veuve 
Irlandaïse et la Grecque, à cet essai de la ferza rima que Chamisso 
revendiquait comme son domaine particulier (9). 

Mais sans les tableaux magvars, sans les Reïseblutter, sans les 
Atlantica de Lenau, on ne concevrait pas les ballades guerrières 
de Freiligrath (Prinz Eugen der edle Ritter ; das Husarenpferd), 
ses marines, et ses « transatlantides », où il oppos2 également les 


(1) Auch ein Walpurgisnachtstraum. 

(2) Rolandseck ; Roland. 

(3) Barbarossa’s crstes Erwachen; Zur Erôffnung des Fremdenbuci:es Ct Uhland, Dramatische 
Entwürfe. 

(4) Ein Flecken am Rhin. 

(s) Schreinergesellen, en rimes plates, offre plus d’une analogie avec Der Wirtin Tochterlein. 

(6) Lust am Sterben, cf. Schwabh: Die stille Stadt : Die Schreinerycscilen, cf. Kerner : Der Wan- 
derer in der Sägemühile. 

(7) Cf. Wilhelm Müller ; Eine Geisterstimme, 1872. 

(8) Einem Ziehenden. 

(9) Voir leur correspondance. 
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Indiens et les Européens (1). La langue de Lenau est neuve et 
concrète, et Freiligrath rivalise avec lui dans le choix des images 
qu'il recherche parmi les plus rares, les plus individuelles. Ces 
termes qu’il emploie pour désigner les vaisseaux, nommer les 
mâts, nommer les voiles, Lenau leur avait donné droit de cité 
en poésie (v. par ex. Der Schiffsjunge : den Lüftefanger, den 
Wolkenraser, den Mondespjlücker, den Sternengraser). Une cer- 
taine ressemblance existe, moins frappante, entre les Schilflieder 
et les Sandlieder (en particulier le 6€) (2). 

Platen est magnifiquement loué (3) ; mais ses œuvres, en 
dehors, peut-être, des À bbassides (4), n’ont guère servi de modèle 
à Freiligrath. De tous les poèmes de Heiïne, la Nordsee est, de 
beaucoup, celui qui a agi sur lui de la manière la plus pénétrante : 
même enthousiasme pour la mer, même évocation des villes 
englouties (5).Sa Lurlei (6) (comme l'indique l'orthographe même 
du nom) est plutôt celle de Brentano que celle de Heine. 

Comme devanciers dans la poésie politique, il avait en pre- 
mière ligne les poètes des guerres de l’Indépendance : Schenken- 
dorf qu’il nonime à plusieurs reprises (7) ; Arndt, dont il prend 
la défense contre Herwegh (8). La ressemblance avec Arndt appa- 
raît dans les termes de ses poésies patriotiques : Was ist des 
Deutschen Vaterland ?.. Ein Geist, ein Arm, ein cinz'ger Leib.. 
AU — Deutschland... Babels Zinnen, etc.. Les Sonnets cutirassés 
de Rückert sont le prototype des Flottenträume. Les Fantaisies 
patriotiques de son compatriote Môser, un libéral du XVIIIe 
siècle, et l’œuvre entière de Bôrne ont exercé, en outre, sur ses 
idées une influence qui n’est pas négligeable. C’est avec ces mots 
de Bôrne : « Fliche die Gunst der Groszen, sie geben dir wenig 
und nehmen dir alles », qu'il justifie sa conduite lorsqu'il renonce 


(x) Finem Ziehenden : Audubon ; Der ausgewanderte Dichter. 

(z) Zedlitz n’entre en ligne de compte que pour la ballade du Bivouac, inspirée de la Nächtliche 
Reerschau. 

(3) V. Odysseus. 

(4) V. der Schwertfeger von Damascus. 

(5) Meerfahrt, cf. Sandlieder : Im Meere ruht meine Lieb’, mein Hoffen und mein Sehnen. Dans 
æSs Morts de la Mer, le irait final: Erist ia nasz genug, et, dans Zeviathan, l’apostrophe : O mise- 
rable Menschenbrut, trahissent une origine heinienne. 

(6) Die Schiffe. 

(7) Der ausgewanderte Dichter ; Bei Koblenz. 

(8) Ein Brief. 
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à sa pension (1).Toutes les fois qu’il a recours, dans sa Profession 
de foi, au procédé des « pérégrinations » (Au ciel, Dans un asile 
d'alhénés), il se rapproche de Beck, l’auteur du Poète Errant, et de 
Dingelstedt, le Veilleur de Nuit Cosmopolite. Nous retrouvons un 
écho du Rhin, du Dombaugedicht de Prutz, et des chansons de 
Hoffmann de Fallersleben, dans : Fretheit ! Das Recht ! Am 
Baum der Menschheit.., Feldmusik (Deutschland und Frerheit 
über Alles). Sa polémique avec Herwegh a été pour lui très fruc- 
. tueuse, et c'est la lecture du second volume des Poésies d’un 
Vivant (déc. 1843) qui, jusqu’à un certain point, l’a révélé à 
lui-même (2). En tout cas, la poésie de la Dame Blanche dérive 
des tercets de Herwegh : Au roi de Prusse (3), comme la poésie 
intitulée : Kinderlied plus ou moins directement de : Die Rute, 
et de : Parabel, la poésie de : Wallenstein ; le quatrain : L’élève 
d'Ancillon est une «xénie» dans le genre de celles de Herwegh (4). 


"x 

Aux nombreux récits où Freiligrath a puisé son savoir d’orien- 
taliste, 11 convient d'ajouter deux ouvrages français : l’Jfinéraire 
de Paris à Jérusalem, de Chateaubriand, et le Voyage en Orient, de 
Lamartine. L'Amérique de Chateaubriand lui est aussi familière : 
ses savanes, ses flamants écarlate, ses lacs du Canada, ses Indiens 
avec leur manitou, rappellent ceux des Natchez et des Vovazes en 
Amérique (5). Dans un poème projeté sur les Poètes voyageurs, 1l 
se propose, en effet, d'introduire Chateaubriand et Lamartine (6). 

Freiligrath n'a traduit que deux poésies de Lamartine : le 
Génie dans l'obscurité et la Marseillaise de la Paix. Il a traduit les 
Odes et Ballades, les Orientales, les Feuilles d'Automme, les Chants 
du Crépuscule, de Victor Hugo. Ce dernier, comme on sait, l’a 
profondément influencé (7). La nature de cette influence a été 
multiple. Elle a porté sur le choix des sujets : même prédilection 


(r) Lettre à Eckermann, 18 août 1844. 

(2) V. à ce sujet sa correspondance. 

(3) Du tâtest besser in der Tat, frei das Panier ihm zu entfalten. Cf. Herwegh : Du konntest 
deiner Zeit die Fahne tragen. 

(4) C£. Herwegh, Xénies LXXIII et LXXIV. 

(s) V.en particulier : Florida of Boston. 

(6) Iettre à Chamisso, 18 mai 1836. A rapprocher de lu 3° strophe de: Wär° ich im Bann von 
Mekka’s Toren, ce que Lamartine dit de l'hospitalité et de la poésie des nomades arabes, 

(7) V. entre autres, lettre de Freiligrath à Schwab, 12 déc. 1836. 
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pour l'Orient, même prédilection pour l'Espagne. Freiligrath n'a 
pas puisé directement au Romancero espagnol ; il ne l’a connu que 
par les adaptations de Herder, Uhland, Heine et Hugo (1). A 
côté du pittoresque, il y a chez Hugo la note intime ;.1l a mis une 
certaine coquetterie à parler de lui-même, de son enfance, de sa 
famille, de ses impressions, enfin de toutes les circanstances de sa 
vie (Ce siècle avait deux ans.., C'est le toit de mon père.., J'étais 
au Carrousel, etc.). Or, la poésie qui ouvre le premier recueil de 
Freiligrath commence par ces mots : Serze ans, et, comme un 
vieullard cacochyme, je suis assis, faible et malade. . C'est le compte 
rendu d’une soirée passée au café qui sert de prélude à la Veuve 
Irlandaise. 1,a première partie de Zandrinette est comme une page 
extraite de ses mémoires d'enfance : Nous avions treize ans, 
quatorze au plus.. Une foule d’autres poésies sont nées ainsi d’une 
promenade, des hasards d’une rencontre, autant de reflets, 
autant de fragments de l'existence quotidienne (Ber Grabbe's 
Tod; Rolandseck ; die Rose ; Ein Flecken am Rhein ; Feldmustk ; 
An Hoffmann von Fallersleben). 

La ressemblance de style, chez les deux poètes, est encore 
plus frappante. Même goût de l'étrange, du bizarre, de l’horrible 
et du monstrueux ; même culte, même recherche des images. 
Entre la Marche Turque, la Ville Prise, des Orientales, et Sciprion. 
l’Homsnage africain, et bien d’autres poésies de l'reiligrath, il y 
a une différence de noms, de costumes, d'ambiance, maisïiln y 
en a pas dans le coloris, dans le ton, dans la forme. D'une part, 
des massacres, des têtes coupées, des sacs jetés à la mer et qui 
renferment des corps vivants, le meurtre, l'incendie, l'odeur du 
sang, l’affreuse vision des charniers, le Turc aui se vante de sa 
cruauté : Ma dague d’un sang noir à mon côté ruisselle, le peuple 
des crovants qui exalte la fureur sauvage du calife. D'autre part, 
des repas de chair humaine, une troupe de guerriers dahoméens 
apportant sur un plateau d'or la tète du chef des Dschaggas et 
célébrant par de féroces clameuts la gloire de leur prince qui 
ordonne de tuer à coups de massue les esclaves prisonniers. 
L'horreur, poussée déjà loin chez Victor Hugo, atteint un degré 
de plus chez le poète allemand. 


(1) Freiligrath : Piratenromanze. Cf. Hugo : Romance maurecsque ; Chanson de Pirates. 
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L'abus des métaphores et des figures de rhétorique en général, 
des traces de mauvais goût, une foule d'exagérations, du « fa- 
tras », selon le mot de Freiligrath lui-même, tels sont, à côté de 
qualités incontestables, les graves défauts que ferait voir, dans 
toutes ces pièces, une étude du vocabulaire. 

Deux poésies doivent directement leur origine à la lecture des 
Orientales. On s'aperçoit aisément que le Che:k du Sinaï est un 
souvenir de Bounaberdi; la copie vaut le modèle, et même davan- 
tage, non par le style qui est moins sobre, mais par le tour qui 
est. plus imprévu. Quant à la dernière poésie des Alexandrins : 
En Automne, elle n’est autre chose qu'une transcription, une 
transposition d’ailleurs habile, de Norcmbre, la dernière des Orien- 
tales. Même idée, même développement, analogie jusque dans les 
détails. D’autres rencontres se retrouvent, plus ou moins fortuites, 
chez les deux poètes : c’est ainsi que Victor Hugo parle « de la 
tête qui pend aux portes du sérail» (1), « des trois panaches ravis 
aux croupes des coursiers » (2), « de l’ongle résonnant du coursier 
sur le pavé des villes » (3) ; cf. Freiïligrath : der Feinde Haupt auj 
spitzen Gattern (4); drei Stutenschwerije wehn (5) ; seinen Huj 
klirrend aui das Pflaster, dasz glüh die Funken jliegen… (6). 

A l'instar du chef de nos romantiques, Freiligrath se glorifie, 
dans une sorte de manifeste poétique, qui précède la série de ses 
Alexandrins, des libertés, des licences qu'il prend avec le rythme, 
avec la structure du vers, de l’irrégularité voulue de la césure, de 
la hardiesse des enjambements. Que dire des rimes ? De même que 
Victor Hugo accouple sycomore et Gomorrhe, palicare et care, 
Catane et capitane, etc.., de même TJ'reiligrath fait-il rimer 
Rohre: Sykomore, Ottomanc: Karawanc, Flamingo: Sankt- 
Domingo.. (7). | 

Le poète allemand a plusieurs fois paraphrasé la Marseillaise, 
1 l'hymne saint de Rouget de l'Isle » (8). S'il s'est montré sévère 

(1) Hugo, Odes : La Liberté. 

(2) Hugo. La bataille perdue. 

(3) Hugo, Odes : Le dernier chant. 

(4) Freiligrath, Vier Roszschweife. 

(s) Freiligrath, Vier Roszschwecife. 

(6) Freiligrath, Der Reiter. 

(>) Plus tard, l'influence des Châtiments s’accuse dans l'ana‘heme qu'il laisse tomber sur le 
tête de l’empereur Napoléon III, « ce bandit», «ce zouave vêtu de pourpre » (Hurrah Gcrmania : 
So wird es geschehn). 


(8) Ça ira : Avaut le départ ; Neuere nolitische und soziale Gedichte : Réveille, ou la Marseillaise 
du drapeau rouge. 
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à l'égard des imitateurs de Béranger (1), il n’en est pas moins 
le continuateur du chansonnier, dans une certaine mesure: c’est 
avec un peu de son ironie qu'il raïlle les patriotes égoïstes (2), 
avec un peu de sa sentimentalité qu'il chante l’infortune et la 
mort inhumaine du braconnier (3). 


* 
+ + 


Sans entrer dans une étude approfondie de ses sources 
anglaises, il est intéressant d’en signaler quelques-unes. Tout 
d'abord Shakespeare : Freiligrath évoque l’amour farouche du 
sombre Othello (4), la suprême angoisse de Richard III (5), les 
remords de Macbeth (6), les éternelles hésitations d'Hamilet (7). 

Le Vieux Matelot de Coleridge faisait ses délices à quinze 
ans. Rien de plus propre à frapper l'imagination que cette ballade 
mystérieuse où l’on voit un marin poursuivi par la vengeance 
céleste, pour avoir tué un albatros, et condamné à errer sur un 
vaisseau-fantôme en souffrant les tortures de la soif et de la fièvre. 
C’est elle qui hante notre poète dans sa fantasmagorie du Vats- 
seau-H6prtal. 

11 a emprunté, de son propre aveu, à Thomas Moore, l’idée du 
Palais de Glace. 

in 1829, l'reiligrath traduisait le Mazeppa de Byron (8) : 
le récit du supplice de Brunehaut, dans Anno Domint, est une 
réminiscence de ce poème. À plusieurs reprises, 1l cite le Chrlde 
Harold : Cains unresting doom (9), Niobe of nations(ïo).Avant lui, 
Byron avait également chanté, dans son Childe Harold, le Rhin, 
ses frais ombrages, ses vignobles, ses ruines, le Drachenfels, the 
noble arch in proud decav(11).11 est superflu d'ajouter que l'Es- 
pagne, l’Albanie de Byron, son Stamboul et ses voluptueux 
harems constituent l’un des éléments de l’orientalisme de Frei- 


{1) Sonett 1843. 

(2) Ein Patriot. 

(3) Vom Harzc. 

(4) Mirage. 

(s) Aus Spanicn. 

(6) Im Irrenhause, 1r* str. 

(7) Hamlet. 

(8) V. Am Birkenbaum. 

(9) Childe Harold I, 83. Cf. Freiligratn : Bei Grabhe’s Tod. 

(to) Cbilde Harold IV. 79. Freiligrath l’applique À l'Irlande (Irland). 
(ur) Childe Harold III, 46, 55. Cf. Freiligrath : Auf dem Drachenfels ; Rolandseck. 
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ligrath. Leila, nom de l'héroïne du Giaour, est aussi le nom de la 
Circassienne dont s’éprend le grand-visir de la Seidne Schnur, 
celui auquel le sultan ordonne de mourir et qui, pour s’étrangler, 
se fait un collier des longs cheveux de sa bien-aimée. 

I1 s'était passionné pour Walter Scott dans ses jeunes années ; 
mais les vieilles romances écossaises l’ont inspiré beaucoup plus 
que les romans. Son Banditenbegrabnis rappelle le chant funèbre 
de Barthram (Minstrelsy of the Scottish Border). Le contenu de 
la poésie : Zhr kennt die Sitte wohl der Schotten, dans sa Profession 
de fot. nous indique à quel point les coutumes d’Ecosse lui étaient 
familières. 

Entre tous, Burns semble son idéal (1). C’est ce poète qui lui 
a enseigné le charme de la simplicité et de la naïveté poétique, la 
beauté des images champêtres, des fleurs qui sont les plus proches 
de nous, et le rythme spontané des chansons rustiques. Quel 
heureux changement de ton et de style entre les poésies où 
Freiligrath décrit les pays exotiques qu'il n’a jamais vus et celles 
où, sans recherche, sans artifice, mais avec une émotion naturelle, 
il retrace les paysages du Rhin ou de la Westphalie ! (2). N'est-ce 
pas, sortant à peine de la lecture de Burns, qu'il composait ces 
délicieuses chansons d'amour, trop rares dans son œuvre : Mit 
Unkraut (Cyanen nur und Mohn der Flur, Und was man sonst mag 
pilüchen, Eine Winde grün, eine Rel’im Dlühn, Eine Kleeblum' 
aus den Gründen), Kuhe in der Geliebten, Du hast genannt mich 
einen Vogelsteller, auxquelles il faut joindre, éparses dans les 
autres recueils, les touchantes poésies de Hohes Wasser (févr. 
1844) et Meiner Frau zum Geburistage (déc. 1844) ? (3). Les refrains 
des poésies de Burns étaient empruntés aux danses montagnardes, 
tel le cri de : « O, o » répété pour scander la mesure ; et Freiligrath 
l’imite encore en cela (4). Enfin, on peut dire que c'est Burns qui 
lui a dicté ses premiers accents de révolte (5). L'influence des 
poètes du paupérisme (Southey et Thomas Hood, Barry Cornwall, 


(1) V. Festlied der Deutschen in London, où il célèbre Burns. 

(2) Freistuhl zu Dortmund; le début de Vision; Wisperwind ; et surtout Am Birkenhaum 
(1"* partie). 

(3) Cf. en particulier : Burns, John Anderson, mein Lieb, John, que Freiligrath a traduit. 

(4) V. les refrains de Wisperwind ; An Gabriele Dinuelstedt ; et Rotkehlchen (rot ist sein Brüst- 
chen, o!...). 

(s) Trotz alledem ; Die Freiheit — das Recht. 
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Ebenezer Elliott) se retrouve dans Räbezahl et dans les poésies 
socialistes de Freiligrath. 

Freiligrath a traduit en 1840-41 le Sanctuaire de la Forét de 
Felicia Hemans, — par conséquent après la publication de son 
premier recueil. Il faut donc écarter l'hypothèse d'une influence 
immédiate de la poétesse byronienne, curieuse comme lui de 
thèmes romantiques et exotiques : exploits du Cid, gloires des 
Croisades, fanatisme de l’Inde et de ses brahmanes, solitudes de 
la forêt vierge. On trouve bien dans les poésies de Félicia Hemans 
un Schwalbenmärchen (Die Zugvogel) et un Lied der Auswanderer, 
comme chez Freiligrath, mais 1l ne peut être question d'imitation. 
Au contraire, l'influence de Félicia Hemans sur le poète politique, 
ainsi que celle de Campbell et de Bryant, est incontestable. 

On pourrait croire que Longfellow, à qui l’unit une longue an:i- 
tié, a plus ou moins agi sur le développement de sa poésie. 11] 
n’en est rien. Quant aux autres poètes américains, tels que Whit- 
man et Bret Harte, Freiligrath était en possession de tous ses 
moyens, lorsqu'il les a connus et traduits, et son évolution 
poétique et politique était accomplie. 

Victor FLEURY. 


NOTES ET DOCUMENTS 


Lettres inédites de Monsieur de LA ROCHE 


Afin de compléter les renseignements contenus dans les lettres pré- 
cédemment publiées de Sophie Laroche (v. les numéros de la Revue 
Germanique d'avril-juin, juillet-septembre 1920 et avril-juin 1921), nous 
donnons ici quelques lettr:s inédites d: M. de La Roche. 

Pour rappeler l'intérêt qu s'attache à M. de Laroche en même temps 
qu'à sa femme, il suffit de citer une page des Mémoires de Gæthe : 

« C'était une chose convenue avec Merck, que nous nous trouverions 
dansla belle saison à Coblentz, chez Mmede La Roche... Annoncé par Merck, 
je reçus un accueil très amical de cette noble famille qui me traita sur le 
champ comme un des siens. Mes inclinations littéraires et sentimentales 
ie lièrent avec la mère, ma joveuse mondanité avec le père, et ma jeunesse 
avec les filles... M. de La Roche qui avait servi deux électeurs ecclésias- 
tiques, avait conçu pour les prêtres une haine irréconciliable, née vrai- 
semblablement de ce qu'il avait observé la vie grotesque, rude, grossière, 
matérielle, que les moines d'Allemagne menaient en divers lieux. arrétant 
et détruisant par là toute espèce de culture. Ses Lettres sur le Monachisme 
firent sensation ; elles furent accueillies avec de grands applaudissements 
par tous les protestants et par beaucoup de catholiques. — Livré aux 
affaires, il devait à ses fonctions la plus grande partie de son temps ; et, 
comme c'était sa femme, et non pas lui, qui attirait leurs hôtes, la société 
ne pouvait lui donner beaucoup de plaisir. Aux repas, il était gai, amusant, 
et Ü cherchait du moins à préserver sa table de l'assaisonnement senti- 
mental. 

» Ceux qui connaissent les tendances et les sentiments de Mme de La 
Roche (et une longue vie et de nombreux écrits l'ont fait connaître 
honorablemient à toute l'Allemagne) supposeront peut-être que ces con- 
trastes ont pu donner lieu à une mésintelligence domestique, mais il n’en 
était rien. C'était une femme admirable, et je ne saurais laquelle lui com- 
parer. Elle était d'une taille svelte et délicate, assez grande. Elle avait 
su conserver jusque dans l’arrière-saison une certaine élégance de tournure 
et de manières, qui offrait un agréable mélange du maintien de la noble 
dame et de la respectable bourgeoise. Flle avait gardé longtemps la même 
façon de s'habiller. Une jolie cormnette allait fort bien à sa petite tête et 
à son fin visage, et son habillement brun ou gris donnait à sa personne 
un air de calme et de dignité. Elle parlait bien et savait toujours donner 
à ce qu’elle disait de l'intérêt par le sentiment. Sa conduite à l'égard de 
chacun était parfaitement égale, mais tout cela n'exprime pas encore 
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ce qu’il y avait en elle de plus particulier. Le retracer est difficile. Elle 
semblait prendre intérêt à tout, et, dans le fond, rien n'agissait sur elle. 
Elle était douce envers chacun, et pouvait tout endurer sans souffrir ; 
au badinage de son mari, à la tendresse de ses amis, aux grâces de ses 
enfants, elle répondait de la même façon, et restait toujours elle-même, 
sans que, dans le monde, le bien et le mal, ou, dans la littérature, l’excel- 
lent et le faible, eussent prise sur elle. C'est à ce caractère qu'elle fut 
redevable de son indépendance jusque dans un âge avancé, malgré les 
chagrins et même la gêne qu'elle eut à souffrir. Toutefois, pour ne pas 
être injuste, je dois ajouter que ses deux fils, qui étaient alors des enfants 
d'une éblouissante beauté, savaient quelquefois obtenir d'elle un regard 
qui n’était pas celui dont elle usait à l'ordinaire. 

» Je vivais ainsi depuis quelque temps au milieu d'une société nouvelle 
et merveilleusement agréable, lorsque Merck arriva avec sa famille. De 
nouvelles affinités électives en résultèrent sur le champ : les deux dames 
se rapprochèrent, et Merck se trouva par son instruction et ses voyages, 
plus de points de contact avec M. de la Roche qui connaissait le monde 
et les affaires. Le jeune garçon se joignit à ses pareils, et les filles dont 
l'aînée eut bientôt pour inoi un attrait particulier, m'échurent en par- 
tage. C’est un sentiment très agréable que celui d'une passion nouvelle, 
qui s'éveille en nous avant que l’ancienne soit tout à fait assoupie ». 

Gœthe. Mémoires. Livre 13 (traduction Porchat). 


Les dix lettres de M. de La Roche que nous publions sont adressées 
à son fils aîné Fritz, entre les années 1780 et 1785. Pour les éclaircissements 
qui pourraient être nécessaires, nous renvovons à l'introduction parue dans 
le N° d'avril-juin de la Æevue Germanique en 1920. La plupart de ces 
lettres sont écrites en français ; la première, celle du 4 octobre 1780, 
contient des renseignements sur la disgrâce de M. de La Roche amenée, 
semble-t-il, par la publication des Lettres sur le Monachisme auxquelles 
G«æthe fait allusion. 

La correspondance qui va suivre a la même provenance que les Lettres 
de Sophie Laroche, déjà publiées par la Revue Germanique. C'est Mne Lung, 
héritière de la femme de Fritz de La Roche et habitant Bordeaux, qui a 
eu l'extrême amabilité de les mettre à notre disposition. 

J. DRESCH. 
(Sans adresse) 


L'hrenbreitstein, den 4! Oktober 1780. 
Liebster Fritz. Wir haben deinen Brief vom 1°" Aug. nuit unsäglicher 
Freude den 25!" September erhalten. Gott segne dich mit Gesundheit 
und erhalte deinen Mut zum mannhaften Dienst des Kônigs und deinem 
eigenen Glück ; sei inuner rechtschaffen vor Gott und den Menschen ; 
und konune endlich mit Ehre zurück in die Arme deiner dich liebenden 


Éiltern. 
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Nun muss ich dir jene Veränderung melden, die sich seit kurzem 
mut uns hier zugetragen. Die übertriebene Frômimigkeit unseres Herrn 
und die damit äiberhandnehmende Schwäche eines leicht zu bewegenden 
Charakters haben schon lange den H. Conferenz Minister B. von Hohen- 
fel auf Niederlegung seiner Dienste denken gemacht ; auch mir hat 
man Verdriesslichkeiten angezettelt, und die lang versteckten Cabales 
sind am 15" sept. ausgebrochen. Ich habe also den H. gebeten, mich von 
meinen beschwerlichen Diensten zu dispensieren, und zu erlauben dass 
ich mich an ein selbstbeliebiges Ort zurückzichen dürfe. Dieses wurde 
bewilligt. Ich verbleibe Geheimer Staatsrat, behalte die Einkünfte des 
B. Zaolls für mich und die Mama auf beiderscitige Lebenszeiten, dabeï 
noch eine Pension von jährlichen 1500 fl. und die Freiheit solche wo ich 
will zu verzehren. Gleich als dieses richtig und die Decrete in meinen 
Händen waren, hat H. Minister seine Stelle nicdergelegt, und ist wirklich 
mit Sack und Pack nach Speier abgereist, um uns daselbst, in seinem 
Domherrmhaus das Quartier einzurichten. Wir werden also innerhalb 
längstens 14 Tage dahin abgehen, und in den Armen der Freundschaft 
unsere Ruhe finden. Zu meinem Trost und deinem Vergnügen kann ich 
dir sagen dass ein allgemeincs Beklagen von hohen und niederen über un- 
seren Abzug ist; und niemals habe ich mir vorstellen kônnen so viel 
Freunde dahier zu haben. 

Wir sind alle gesund und vergnügt ; aber auch eifrig im Packen begrif- 
fen. 24 Kisten sind schon nach Speier unterwegs, und in ein paar Tagen 
geht ein anderer Transport. 

Mœælhn und seine Frau wollen auch mitziehen. Wenn dir also dieser 
Brief zu Händen kommt, so addressiere deine Antwort à M. de La Roche 
conseiller intime d’Etat de $S. À. S. E. de T. à Spire en Allemagne par 
Strasbourg oder Landau, wovon Speier nur 5. Stunden entlegen ist. Auf 
Mannheim habe ich nur 4 Stunden. Die Dahiberg und Hacksche Familie 
wollten wir sollten uns dort etablieren, aber es ist inir vergnügter und 
besser in Speyer, où je pourrai vivre en repos et à bon marché. Die Ursache 
meines Verdrusses ist : die üm Druck herausgekomimienen 2. und 31°" 
Teile der M ônchsbriete. Man hat dem E. beigebracht ich hâtte sehr heim- 
lich fortgeschrieben, et les Cagots ont surpris par ce mensonge ce qu’on 
appelle la religion du Prince. Ich sah wohl das Spiel dieser zunehmenden 
Bigotterie… 

Also besser in Ruhe und ehrbarer Freiheit zu leben. 

DE LA ROCHE. 


(Sans adresse) 
Speier, den 9!" J'ebr. 1781. 
Wir haben, liebster Fritz, von dir, seit der Ankunft in Rhode Island 
nur 2 Briefe erhalten : den ersten voi 1!" Aug. noch in Koblenz, und 


jetzt den vom 7t®" Oktober. 
2 
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Gott sei Dank gesagt, dass seine Güte dich bis daher erhalten. Und 
wir hoffen dass dein rheumatischer Fuss sich gänzlich gebessert, und 
an der Dienstschuldigkeit nicht hindern soll. Der Himinel segne eure 
Unternehmungen und gebe dir dabei Gelegenheit Verdienste zu erwerben. 
Wir leben hier alle gesund und sehr vergnügt; unsere Wohnung in dem 
v. Hohenfeld Domherrn Haus ist sehr geräumig, angenehm gelegen und 
wohl eingerichtet. Der Hausherr ist, wie du ihn kennst, ein grossmütig 
wohldenkender Mann und unser aufrichtigster Freund. Bei dem Dom- 
herrn säuntlich, besonders aber von dem ehemalig H. Statthalter v. Hacke, 
geniessen wir der ausgezeichnesten Hôflichkeiten, und die übrigen Stadt- 
einwohner bemühen sich uns gefällig zu sein, so dass wir den Entschluss 
gar nicht bereuen, Koblenz verlassen und den hiesigen Ruhesitz erwählt 
zu haben. Der Hofrat Mœhn und Louise sind seit ein paar Monaten auch 
dahier zu unserer Gesellschaft gewesen. Da aber der dreimonatliche 
Urlaub, welchen der Kurfürst dem Môhn gestattet nun zu Ende geht, 
so reist er hceute nach Koblenz zurück, um seinen Dienst zu besorgen ; 
Louise aber, die dich mit ihren Brüdern und Cordule umarmt bleibt noch 
einige Zeit dahier. Carl und Franz Wilhelm sind inmer gute Kinder und 
studieren unter der Leitung des H. v. Hohenfeld sowohl im Latein als 
Mathematik, und anderen Wissenschaften ganz fleissig. Der junge B. Hacke 
und Dalberg sind von Koblenz hinweg und wollen auch nicht mehr 
dahin. Sir waren eben bei uns, als deiu letzter Bricf ankaim, und erwiedern 
von Herzen dein Andenken mit freundlicher Umarmung. Ich gehe von 
Zeit zu Zeit nach Mannheim — die Reise ist nur 2 kleine Stunden —- und 
empfange in dem Dalbergschen Haus viele Hôflichkeiten. Die Neuig- 
keiten des hicsigen Weltteils wirst du aus den Zeitungen lesen. Der Bruch 
Englands mit den Holländern und der Tod der Kaiserin Kônigin sind 
unsere wichtigsten Vorfäll:. Wenn Gott euren Waffen Segen verleiht 
und die armicrte Neutralität der nordischen Kronen ïhre Verheissungen 
erfüllet, so müssen die Lngländer ihren Stolz endlich mit Schaden büssen. 

Meine Adress2 ist innner : Couseiller intim. d'Etat de $S. A.S. E. de 
Trève, à Spire, par Strasbourg Landau. Gott segn? dich nut Glück und 
Gesundheit ; so wünscht von H?rzen dein getreucr Vater von Laroche. 


A Monsieur De la Roche, 
Officier du régiment de Royal Deux-Ponts, 
chez Monsieur le conseiller résident Brentano. 
Grosse Sandgasse, à Francfort. 
Ce 10 Avril 1782. 
M. de Birckenstock de Vienne m'écrit en date du 1er de ce mois qu'il 
a envoyé à Breñtano un paquet d'écritures du Conseil impérial aulique, 
contenant une citation du fiscal Birckenstock de Wetzlar pour qu'il eût 
à comparaître par agent. Il prie donc M. Brentano de le lui faire insinuer 
à l'rancfort par un notaire et lui en envoyer l'instrument. Comme votre 
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beau-frère pourrait, dans la multitude et complication que lui donne la 
foire, oublier et retarder cette insinuation, tâchez de savoir si cela s’est 
fait et, en tout cas, faites l’en souvenir en mon nom. Cette sorte de procédure 
se compte de jour en jour, et il en inporte à Birck que cela ne traîne point. 
Donnez-moi avis dès que cela sera fait. 

Je vous compte heureusement arrivé, quoique vous eussiez mieux 
fait de ne point oublier votre couverte de laine, car le froid de la matinée 
et journée d'hier doit avoir incommodé votre jambe. D'ici rien de nouveau. 
Mes lettres disent que le pape partira mécontent de la cour de Vienne, 
quoiqu'il soit personnellement fort aimé de l'Empereur. Peut-être lui 
offrira-t-on une somme d'argent pour qu'il cède de bonne grâce ce qu’on 
est résolu de lui ôter de force. Enfin, nous verrons... 

Demain nous aurons le Grand Doyen de Worms, son frère le Clievalier, 
M. de Hohenfeld et le suffragant à diner. Embrassez Maxy, femme et 
enfants de ma part chez vous et marquez-moi quelque chose du passage 
de l’El:cteur, de sa suite, etc. | 

DE LA ROCHE. 


(Sans adresse) 
Spire, ce 26 Octobre 1782, 

Santé parfaite, et heureuse arrivée à Rochcfort ! Vous aurez, j'espère, 
reçu ma dernière déjà adressée à Rochefort, le 3 de ce mois. 
| Je m'étonne que vous n'ayez pas lu chez nous Le Tableau de Paris 
dont nous avions dès longtemps les 3 premiers volumes. J'en attends 
le quatrième. Enfin vous avez vu ce gouffre ct en êtes dégoûté, j'en suis 
bien aise. Jamais je ne serai en peine de votre conduite si vous tâchez de 
conserver la santé et la bourse, deux moyens bien précieux pour votre 
carrière. Votre commandement actuel est une occasion de vous acquérir 
louanges et la satisfaction de vos chefs. Si vous êtes destiné pour les îles, 
il vous faudra double dose de force et de santé ; on parle trop mal de ce 
climat pour la constitution d’un étranger. Dieu seconde vos armes et 
votre individu. Je n'aime plus le mot Gibraltar après le désastre affreux du 
septembre. 

L'électeur est très malade à Ellwangen. On craignait même pour sa 
vie ; il n’est pas encore hors de péril, mais la violence d= la crise est passée. 
Je ne souhaite point sa mort ; puisque je crains d'être rappelé à la Cour 
sous l’une ou l’autre forme si un Walderdorf ou Leyen devait y être. 
Je tâcherai de l'éviter, mais... Nous nous portons tous bien. Le comte 
d'Ottingen, Hack et tout le monde vous assurent de leur amitié. Ecrivez- 
moi encore avant votre départ. Adieu de votre très affectionné père. 


DE LA ROCHE. 
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A Monsieur De la Roche, 
Officier commandant le détachement 
du régiment de Royal Deux-Ponts Infanterie . 
à Rochefort, port de mer. 
Spire, ce 14 novembre 1782. 

Je viens de recevoir, mon cher fils, votre lettre du 30 octobre. Il faut 
donc à peu près 15 jours pour que la poste fasse le grand tour par Paris 
et Strasbourg. Je donnerai avis à Brentano de ce que vous me marquez. 
Le mésentendu ne peut provenir que d’un retard d'avis, votre 
lettre de change s'étant croisée avec l’assignation de Francfort. 
J'espère que votre maigreur n'aura point d'autre cause que la fatigue 
des voyages que vous venez de faire en croisant la France presque en 
tout sens. Valetudinem cura diligenter. Si vous vous portez bien du reste, 
un peu de chair de moins ou de plus n'y fait rien. Vos occupations pré- 
sentes et redoublées ne vous engraisseront pas, mais c’est une occasion 
d'acquérir du inérite vis-à-vis du régiment auquel votre absence devient 
utile. 

L'Electeur a été à la mort pendant plusieurs jours. On a été obligé 
de faire venir de Dillingen le médecin appelé si je ne me trompe 
Hopfer qui l'a sauvé en remettant au ventre une descente presque 
gangrénée. Un professeur de Würzburg y a aidé, et on dit que l'ânerie 
de Haupt l'avait mis dans le péril le plus inminent pour sa vie. Actuel- 
lement on le dit bien portant, et il part, le 18, d'Ellwangen pour Coblence. 
Je ne serai tranquille que quand je l'y saurai arrivé. Je ne vous parle 
point de la désastreuse aventure ou sottise de Don Cordova ; cet événement 
rendra l:s Anglais plus opiniätres; le siège de Gibraltar sera probablement 
levé et la paix s'éloigne. On présume que Howe aura détaché de ses vais- 
seaux et de ses troupes aux Antilles. Je me servirai des adresses de M. Hack 
et de Saint-Paul quand je vous saurai parti d'Europe, et Louise me fera 
passer celles que vous lui adresserez. Votre mère, frères et sœurs, se 
portent bien. Et nous n'avons au reste aucune nouvelle qui pourrait vous 
intéresser. Ma belle-sœur de Mayence est morte. 

J'espère avoir encore de vos lettres avant que vous ne quittiez le 
continent, et une annonce de votre arrivée heureuse en Amérique. Vos 
amis et amies vous saluent et je suis en vous embrassant votre très affec- 
tionné bon père, | | 

DE LA ROCHE. 


À Monsieur de La Roche, 
Officier au Regiment de Royal Deux-Ponts, 
Rue Saint-Nicaise, à l'Hôtel de Malte, 
à Parnis. 
Spire, ce 13 février 1783 
Toutes vos lettres, mon cher fils, inclusivement celle du 29 janvier, 
sont arrivées. Lilles nous ont comblé de joie et de la satisfaction la plus 
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vive que doivent sentir des parents qui aiment aussi tendrement que nous 
leurs enfants ; surtout lorsqu'ils apprennent que leur bonne et sage con 
duite fait honneur à leur nom et à leur éducation. Le hasard vous a donné 
et fourni des occasions de vous distinguer bien plus avantageusement en 
Europe que si vous seriez resté ou rentré en Amérique. Votre conduite 
pendant ce terrible naufrage, le soin que vous avez donné à former et 
dresser votre détachement, et la satisfaction bien méritée que vous 
témoignent les généraux, et surtout le Ministre sont des échelons qui 
peuvent et doivent vous mener plus loin; si ce n’est point à pas redoublés, 
au moins ce sont des faits auxquels on ose les faire penser et souvenir 
quand une occasion s’en présente. Je conçois que l'augmentation de votre 
détachement par celui de Soissonnois vous causera des fatigues, soins, 
peines et même de la jalousie, mais je me promets que vous vous en ac- 
quitterez avec zèle et honneur pendant la marche et la garnison de Poitiers. 
Il me paraîtrait singulier qu’on n'eût pas trouvé un officier plus ancien de 
service pour conduire ce détachement nombreux si ce n’était une marque 
bien distinguée des fortes recommandations et louanges accordées par les 
généraux à votre bravoure et conduite qui devait inspirer une confiance 
singulière au Ministre. Enfin, j'espère d'apprendre votre heureuse arrivée 
à Poitiers où je présume que vous ferez une assez longue garnison, parce que 
la Cour ne voudra point éloigner les troupes des ports et environs jusqu'à 
la signature d'un traité de paix définitive, époque qui me paraît encore 
éloignée de plusieurs mois. Vous saurez par les gazettes que le Comte de 
Moutier a été envoyé à Londres pour y traiter les affaires du Roy en 
qualité de Ministre plénipotentier, jusqu’au temps où il sera ou pourra être 
relevé par un ambassadeur. J'ai passé tout le mois de janvier à l'rancfort, 
et je n'en suis revenu avec votre sœur Max et sa Sophie que lurdi le ro. 
J'ai tâché d'y travailler et éclairer votre beau-frère dans nombre de ses 
affaires, surtout en vue de l'héritage de l'oncle de Hambourg décédé en 
octobre sans héritier ni testament, laissant à peu près un million de florins; 
mais je crains que Brentano n'en aura rien, puisqu'en qualité de Ministre 
résident il était sous la juridiction de l’Ilecteur de Saxe, dont les Lois 
excluent tout neveu, s'il y a encore un frère ou sœur vivant du défunt. 
Or, il y a une sœur existante à Milan, Mile Bovara, qui en ce cas hérite 
les deux tiers du tout, et la veuve un tiers. J'ai pourtant mis l'affaire en 
train par des représentations du Magistrat de Francfort vis-à-vis de celui de 
Hambourg. J'ai intéressé le Ministre impérial, Baron de Binder, et nous 
verrons s’il est possible d'en tirer pied ou aile. Je ne me suis que trop 
amusé à Francfort où le Carnaval est des plus bruyants. Il y a par semaine 
une fois bal, une fois opéra italien, et deux fois comédie et deux fois 
concert. Le dimanche est en sus destiné aux grands repas et soupés. On 
m'en a donné chez les Bethmann, Guaita, Willimar Stock, etc. : outre les 
soupés continuels chez nous. Enfin je suis très charmé de me retrouver 
en tranquillité chez moi et en passe de recultiver mon jardin. 
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Les deux lettres que je vous ai adressées à Cadix poste restante 
seront perdues pour vous. Ainsi sachez que c'est mon ami le Chanoine, 
comte de Walderdorff, qui a motivé et forcé à l'aide, du Grand Chapitre, 
de renvoyer l'abbé Beck, Eys, Mees, Coll Stame, etc. En passant par 
Mayence, il m'a communiqué ses plans et son faire. On m'a fait sous mains 
toute sorte d’avances pour me rentraîner dans cette galère ; l'Electeur 
me regrette, etc. ; mais cette cour est trop orageuse, trop peu consistante 
et le maître trop faible pour que je puisse être ternité de me rembarquer 
jamais. J’aune l'approbation générale de tous les honnêtes gens dont je 
jouis en plein, et ma tranquillité présente a des chiarmes trop doux dans 
l'âge de 64 ans pour risquer de nouveau mes jours, ma santé et mon aise. 
Beck auquel on a reproché ses liaisons presque scandaleuses avec la 
Sales, et un orgueil démesuré, vente de recommandations, etc., est retiré 
avec une pension de 1.000 écus à Strasbourg, ayant été obligé de résigner 
das General Vicariat von Augsburg. Stance n’a plus d’accès à la Chambre, 
mais s’est offert de diriger le bâtiment de la résidence. La conférence est 
dissoute, et tournée en reférendariat, où le Ministre Dominique, l'Official 
Beck et deux secrétaires, Mahler et Hugel, font seuls quelque séance. 
L'économie est restreinte au diminutif et il y aura encore bien des chan- 
gements subséquents. 

Votre mère s'occupe constamment de la Pomona, pour laquelle elle 
a actuellement 956 souscrivants. Vos frères se portent bien et sont gentils. 
La Max vous embrasse de cœur et d'âme, ainsi que Hohenfeld et Hack 
qui est chez nous pour passer la soirée. Loulou se porte bien et ne mande 
qu'elle devient grasse à lard ; son mari est rangé et sous la férule du 
Conseiller intime Münch, mais en même temps sous la curatelle de sa 
femme Madame Louise, à laquetle on remet l’argent. Ici j'ai trouvé tout dans 
l’ancien état fort tranquille. La paix fait pester les négociants qui font 
beaucoup de perte par 12 rabais des marchandises. À Francfort vous avez 
nombre d'amis. Du Fay s'est toujours informé de votre santé. Willmar 
est chaud d'amitié. Signor Coavilla est le seul fat qui a tâché de marquer 
de l'indifférence. Charles est un autre fat, mais il n’a pas le cœur mauvais. 
Marquez-mei à quand vous espérez de pouvoir repenser à votre 
rentrée en Alsace. Les préparatifs de l'Empereur en Hongrie sont grands 
contre les Turcs, maïs ich halte es für Spiegelfecht?rei, et on me marque 
de Vienne que l'olivier ne sera pas déraciné. Adieu. 

Informez-vous des productions en histoire naturelle que fournit le 
Poitou. L'Encyclopédie en parle beaucoup. 

(Sans adresse) 


Spire, ce 12 février 1784. 
La poste d'hier, arrivant bien tard, nous a enfin tirés de notre inquié- 
tude, mon cher fils, en m'apportant votre lettre du 30 janvier finie le 
premier du courant. Je craignais pour votre santé encore assez mal affer- 
mice lors de votre départ ; car jugeant d'après les frimas, les neiges et les. 
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mauvais chemins de nos environs, des difficultés que vous devez avoir 
essuyées dans votre route, j'eus peur que quelque malheur ne vous fût 
arrivé ou du moins n'eût retardé votre voyage. La réception gracieuse de 
L. L. À. À. me pénètre d’une jcie bien vive, et j'espère que vous n'aurez 
jamais lieu de vous repentir d’avoir entrepris cette course, comptant 
en même temps que Le Prince trouvera par votre bonne conduite et 
complaisance quelque satisfaction à vous posséder en augmentant la 
bonne idée qu'il paraît avoir conçue de votre mérite personnel. J’en 
apprendrai la nouvelle avec cette tendre impatience que vous me connais- 
sez pour le bien de mes enfants en général, et pour le vôtre en particulier. 

Je suis bien aise que vous ayez vu Wicland en passant, et je suis seu- 
lement fâché qu'il n'ait pas marqué à votre mère par deux lignes votre 
passage ; mais les Savants par excellence ne sont guère capables d’abaisser 
leurs génies jusqu'à la moyenne région des bons procédés. Ma santé se 
raffermit sensiblement ; je n'ai pas encore rattrapé mes forces perdues, 
et je ne les rattraperai jamais entièrement ; mon âge s'y oppose ; mais 
j'espère que le printemps y fera quelque chose. 

En présentant mes respects très humbles au Prince marquez-lui com- 
bien je suis pénétré de son gracieux souvenir. M. de Hohenfeld est encore 
pour quelques semaines de simagrées résidentiales à Worins ; il sera 
pénétré de reconnaissance de ce que leurs Altesses veulent bien lui mar- 
quer quelque attention. Les Bar, de Hacke, Beroldingen et Dalberg 
(notre société constante des soirées tristes de l'hiver) vous font bien 
leurs compliments. Votre mère et frères se portent bien. La Max est 
heureusement accouchée d’un gros garçon; Hacke a été le prête-nom, 
et c’est un Christian. Le 9 de ce mois M. de Langen a été marié en face 
d'Eglise avec sa — j'aurais presque dit « belle », mais comme ils m'ont fait 
l'honneur de me faire visite hier, j'ai trouvé la jeune mariée très maigre 
et enlaidie. Ce couple part lundi prochain pour Berlin et Tilsit. On 
parle de passer par Dessau, vous aurez donc l’occasion de les voir. D'ail- 
leurs., rien de nouveau. Le froid rigoureux et la neige continuent sans 
interruption; le Rhin est fortement gelé, et M. de Beroldingen y a donné, 
il y a 8 jours, une petite fête au peuple, le tout étant par souscription 
pour le bien des pauvres. On me dit que l’affluence a été grande, et une 
centaine d'écus distribués le lendemain par les curés des 3 religions ont fait 
grand bien aux objets de misère dont notre ville abonde. L.es rigueurs de 
la saison nous font entièrement manquer de bcis de chauffage, de beurre, 
d'œufs et de légumes. La neige dans les rues passe trois pieds de haut; 
voilà la troisième fois que je fais déblayer le devant de la maison et la cour. 
Il a fallu près de 5 heures à M. de Hacke pour faire le chemin de Mannheim 
ici. La paix étant, à ce qu’on assure, conclue entre la Russie et la Porte, 
je présume que les camps projetés par la France en Alsace et les Pavs-Bas 
n'auront pas lieu. 

Adieu de la part de votre très affectionnié père. 

DE LA ROCHE. 
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Votre mère et vos frères vous embrassent tendrement ; je ne vous 
marque point les compliments du reste de la ville, car tout le monde 
nous envoie demander de vos nouvelles. Je distingue pourtant le Comte 
d'Œtlingen qui à chargé notre cadet lorsqu'il dîna chez lui, il y a 4 jours, 
de lui porter d’abord la nouvelle de votre arrivée à Dessau. 


Sans adresse 
Spire, ce 14 déc. 1784. 

Votre lettre, mon fils, datée du 22 novembre ne m'a été rendue que le 
9 de ce mois. Si je désire de vos nouvelles de temps à autre, c'est que c’est 
le seu) agrément qui reste aux vieillards de savoir leurs enfants éloignés, 
sains et contents, en chemin de poursuivre leur fortune. Il ne sera plus 
question pour moi d'un voyage à faire pour Hambourg ; je crois ou que 
Brentano veut cesser les poursuites de cet héritage ou que son frère de 
Milan l'a leurré de fausses espérances et trompé à l'italienne en le vendant 
sous main à la partie adverse ; je me donne bien garde d'en demander des 
nouvelles, et on ne m'en parle plus ; ainsi « requiescat in pace ». Quoique 
Mme Bethmann soit remise en santé, la saison et les affaires multipliées 
de ces messieurs ont empêché son voyage à Bordeaux. On en reparle 
faiblement pour le printemps prochain ; mais j'ai lieu d'en douter. 

Si vous voulez bien m'envoyer quelques bonnes graines potagères, 
je les recevrai avec grand plaisir. Les brocoli, choux-fleurs, et les melons 
de Malte sont sûrement préférables à nos semences d'ici. Si j'en reçois, 
il faudrait qu'ils puissent arriver ici avant la fin de janvier. Je suivrai 
votre invitation d'en faire partir la moitié pour le prince de Dessau, en y 
joignant de nos graines d'oignons blancs de Portugal. 

Nos assurances de paix s’en sont allées à vau l’eau. L'Empereur conti- 
nue de faire marcher, malgré les frimas de la saison, des troupes aux Pays- 
Bas. Hier une division du régiment Bender, venant de Fribourg, a passé 
par notre villa ; sous quelques jours il sera suivi du régiment Nigazzi 
tyrolien ; et nous aurons le plaisir de voir en passant les Warasdins- 
Croates et le corps des Chasseurs. Sa Majesté fait payer argent comptant 
les étapes, à raison d'un demi-florin la ration de fourage et de 12 kr. pour 
chaque fantassin. La Ifrance érige de gros magasins en Alsace, et tous les 
officiers doivent être rendus à leurs régiments le 15 janvier. Enfin, vous 
devez savoir tout cela nieux que nous ici M. Megelin n'a pas encore 
écrit à ses parents ; je ne sais donc point son adresse. Je ne sais, mon fils, 

‘si vous devriez vous mêler d'aucun objet de conimerce pour l'Allemagne ; 
réfléchissez-y-bien, et ne vous aventurez pas à la légère ; vous pourriez 
vous y endetter au lieu de gagner et perdre la fortune qui à peine coni- 
nience à vous sourire. 

Charles, votre frère, est toujours à Berlin très aimé et estimé du ministre 
B. de Steiniz, de ses supéricurs et professeurs ; on ne cesse de nous en 
écrire du bien. Son adresse est D. L. R. Elève au Département des Mines 
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de S. M. le R. de Prusse à Berlin. Mais, mon chez Fritz, le port des lettres 
est très cher à Berlin; et,à moins que vous ne puissiez affranchir la lettre 
jusqu’à Duderstatt, vous incommoderez sa bourse. Le meilleur serait de 
m'envoyer votre lettre ici, et je l’affranchirai d'ici. 

Notre François est très bien chez Pfeffel ; il profite et est fort aimé de 
ses maîtres ; j'en ai les meilleurs témoignages. 


Le 16. 

Le 13, et aujourd'hui, le régiment de Bender allant en Luxembourg 
a passé par cette ville. Ce sont de beaux homines, la plupart jeunes et 
vigoureux. L'Empereur fait des démarches et préparatifs étonnants pour 
la guerre. Et malgré cela les nouvelles de Paris nous bercent encore tou- 
jours de la paix. 

Adieu, je m'en vais avec votre mère voir partir un aérostat que le 
lieutenant Maas a construit ici. 


DE LA ROCKE. 


(Sans adresse) 
Spire, ce 24 d'avril 1785. 

La poste d'hier m’apporta la vôtre du 14; je ne sais pourquoi elles 
restent si longtemps en chemin ? 

Votre santé et contentement me font un plaisir infini, de même que les 
personnes et choses mémorables que vous êtes à portée de connaître et 
de voir. La maladie et santé chancelante de Mme Bethmann m'a donné des 
transes bien vives. Dieu soit loué de l'avoir entièrement remise. Faites- 
lui de ma part des assurances bien sincères d'amitié et de reconnaissance 
pour les bontés qu'elle vous témoigne et des souhaits que je fais pour 
sa parfaite satisfaction physique et morale. La Max, qui se porte au mieux 
avec sa nouvelle Bettina, m'écrit hier que la maison Bethmann avait 
envoyé chez elle pour savoir l’état de la santé de Madame, croyant que 
vous m'auriez écrit le détail et que je l’aurais communiqué à la Max. 
M. de Hohenfeld est parti jeudi 21 pour Wimpfen de grand matin, après 
avoir déjeuné chez moi ; après demain je lui communiquerai votre lettre, 
pour son amusement, et afin qu'il puisse vous écrire s'il ne l’a déjà fait 
au sujet de sa commission d’argenterie... Le temps s'est encore remis au 
froid depuis 3 jours, par une pluie d’ailleurs fort salutaire, mais accompa- 
gnée d'un vent du Nord. Mes fleurs sont jusqu'ici pitoyables. Le mois de 
mars m'a fait geler 68 des meilleures jacinthes et une cinquantaine de 
bonnes tulipes ; il y a apparence d’avoir beaucoup de fruits à noyaux et 
pépins, pourvu quele froid n'en gâte pas la fleuraison. Messieurs de Hacke 
et Beroldingen veulent être nommés en qualité d'amis. 

Voici une lettre de Mad. de Dalberg: je l'ai ouverte pour voir si 
elle méritait de vous être envoyée ; comme je crois qu'il s'agit de 
réponse, j'ai cru que vous seriez bien aise de la recevoir. 

Nos nouvelles sont toujours guerrières. Il faut laisser faire les puissances, 
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pourvu que les particuliers puissent conserver : property and liberty. 
La Louise se porte bien, elle m'a écrit hier. Charles se porte de même ; 
i ne m'a écrit de longtemps, mais je le sais de la Max qui a eu de ses 
lettres la semaine passée. François se trouve bien, je le sais par les lettres 
qu'a eues hier Peggy. Je ne doute pas que mes deux lettres, du 18 et du 21, 
ne vous soient parvenues sur le voyage de Bordeaux. Dieu vous accom- 
pagne de santé et de plaisir. On me demande à cor et à cri pour que j'aille 
à Mannheim, et à Francfort, mais je suis content d’être ici. Je me promène 
et partage mon temps entre les jardins et le Cabinet d'histoire naturelle 
que j'arrange. Adieu. Dites-moi quand vous partez de Paris, et où et 
quand je puis vous écrire à Bordeaux. Je vous embrasse avec Peggi et 
Cordule. Hier il y eut compagnie chez Petersen: nous y fûmes. 
DE LA ROCHE. 


(Sans adresse) 
Spire, ce 30 juin 1785. 

Dein Brief vom 2ot°, Lieber Fritz, hat mich aus einer marternden 
Ungewissheit gezogen. Ich wusste 16 Tage lang nichts von demi Aufen- 
thalt deiner Mutter. Sie schrieb mir unten 3! aus Paris und versprach 
mit der nächst folgenden Post aus Versailles den Tag ihrer Rückreise zu 
melden. Ich erhielt einige Tage später einen Brief von Versailles aber 
ohne Datum und es war kein Wort von einer Abreise darin enthalten. 
Seitdemi wusste und hôrte ich gar nichts mehr weder von dir noch hr. 
Ich fürchtete also sie wäre entweder dort oder auf der Reise krank gewor- 
den, und inan verhehle es mir in Hoffnung der Besserung.… 

Wenn deine Hoffnungen und das Versprechen des Ministers nicht eau 
béuite de cour sind, so ist es mir eine herzliche Freude, die Gott mit dem 
baldigen Erfolg zu deinem besten krônen wolle... Deine Brüder und 
Schwestern sind wohl, ich habe von allen ganz frische Nachrichten. Die 
Max hat zwar das vorjüngste Mädchen Marie verloren, allein es bleiben 
doch noch 6, et c'en serait assez. 

Ich lsbe so ganz still fort, et tâche de mener un ménage tranquille. 
Les affaires de votre inère sont en désordre et entraînent les miennes. 
J'espère qu'elle s’en corrigera ; n'épousez jamais femine auteur. Je vous 
embrasse et suis de cœur et d'âme. 

Votre affectionné père, 
DE LA ROCHE. 


Note sur un point de terminologie Meredithienne 


Les éditions de la Nouvelle Revue Française entreprennent la publi- 
cation d'une traduction complète des œuvres de George Meredith. Déjà 
Shagpat Rase vient de paraître. Et 1l faut féliciter les traducteurs, H. Bous- 
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sinesq et R. Galland, d’avoir su conserver au texte français l'élan d’imagi- 
nation perpétuellement jaillissante et l'aisance nonchalante qui font le 
charme du premier ouvrage en prose de Meredith. Prose, au reste, toute 
parsemée de vers qui accentuent l'impression d'improvisation que 
Meredith a voulu laisser : là encore, malgré la difficulté de la transmuta- 
tion, les traducteurs ont patiemmient trouvé des équivalences assez 
souples pour faire oublier au public français qu'il ne lit pas les aventures 
de Shibli-Bagarag et de Nourna-bin-Nourka dans leur texte original. 
L'atmosphère de capricieuse fantaisie, essentielle ici, demeure intacte 
et subtile. 

La question est ouverte de décider jusqu'à quel point Shagpat reflète 
déjà les préoccupations habituelles de son auteur. Comme l'indique juste- 
ment l’avant-propos des traducteurs, « cette œuvre si riche enferme, 
dans sa vivante complexité, tout le Meredith d'alors, avec son amour de 
la Femme et de l'Art, de la Nature et des Idées ». Dépasser cette affirina- 
tion générale serait sans doute imprudent. La préface à l'édition de 1865 
écartait péremptoirement toute interprétation allégorique de ce conte : 
« the subtle Arab who conceived Shagpat meant either very n'uch more, 
or he meant less ; and my belief is that, designing in his wisdom simply 
to amuse, he attempted to give a larger embrace to time than is possible 
to the profound dispenser of Allegories, which are mortal... » Simple 
boutade ? ne conviendrait-il pas plutôt de voir dans cette phrase une 
expression de la méfiance que Meredith a toujours témoignée envers le 
travail abstrait d'une intelligence purement logique ? 

La difficulté ici tient à son langage qui est d’un poète, non d'un philo- 
sophe : mais tout doute s'évanouit quand on a scruté attentivement le 
sens des mots qui reviennent le plus fréquemment dans son œuvre, 
quand on a obtenu une interprétation satisfaisante de ces deux vers. 

Blood and brain and spirit... 
Earth that Triad is. 

Quelle valeur précise attribue-t-il à chacun de ces termes, en eux- 
mêmes et par rapport à cette idée de la Terre maternelle qui est au 
centre de sa pensée ? 

« Braïn » et ses composés hantent le lecteur de Meredith. Il a pout 
synonyme « head » et s'oppose le plus souvent à « heart » ou à « blood ». 
Ce conflit entre le cerveau et le cœur (« blood » désignant plutôt l'instinct 
que la sensibilité proprement dite) Meredith l'a signalé dans Diana : 
« the revolution of the wheels of the brain snapping their course to 
grind the contrary to that of the heart »; aussi dans le chapitre de 
Beauchamp intitulé : « a young lady's heart and intellect ». Il a fait de 
cette dualité un des principes de son art psychologique : « it is the 
clock-work of the brain that they are directed to set in motion », 
disait-il de ses personnages dans Beauchamp ; il le répète dans The 
Amazing Marriage : « to preserve Romance we must be inside the heads 


128 REVUE GERMANIQUE 


of our people as well as the hearts ». A certains moments il ne semble 
pas fixer de limite à ce pouvoir du cerveau. Dans The Empty Purse il jure 
« by my faith in the head » et exalte le progrès intellectuel 

Till brain-rule splendidly towers. 
Dans Hard Weather on pourrait croire d'abord qu'il l'approuve sans 
réserve : 

Her children of the labouring brain, 

These are the champions of the race. 
Mais ce n'est là qu'une apparence : il n'oublie jamais que l'instrument 
du cerveau est le langage dont il redoute les artifices : 

Drink of faith in the brains a full draught 

Before the oration. 


conseille-t-il au jeune homme de « la bourse vide » — mais surtout méfie- 
toi de la rhétorique, ajoute-t-il aussitôt. De inême, la conclusion de 
Hard Weather est que les vrais héros seront ceux qui 


Prove in strong brain her noblest born, 
The station for the flight of the soul. 


Si le dernier enseignement de Meredith est cet envol de l'âme, on 
trouvera peut-être que le mot « soul » — cher à Shrapnel — lui est moins 
familier qu'on ne l'aurait attendu. Cela s'explique par l'intervention du 
terme «spirit », plus vague et qui s'oppose mieux à « flesh » dans des phrases 
comme : « spirit must brand the flesh that it may live... (Diana) ou 
s this pudding of the desires of the flesh and the spirit... (One of our 
conquerors) ». S'il v a ici quelque obscurité, il faut l’attribuer à la 
complexité de la pensée et à l'horreur de Meredith pour tout ce qui est 
classement formel et destructeur d'unité. En effet « brain » et « spirit » 
ne se contrarient point forcément, témoin le second sonnet sur The 
Spirit of Shakespeare où « that little twist of brain » s'avère maître du 
rire chargé de pensée qui est l'arme meredithienne. L'âme est née de la 
terre maternelle qui est « twi-minded of man », 

For Earth, that gives the milk, the spirit gives (Earth's secret). 
La raison prolonge les sens et tout serait bien s'ils ne se révoltaient contre 
elle 
But that the senses still 
Usurp the station of their issue mind (Earth and Man). 


L'âme, en définitive, est le cœur corrigé de son égoïsme et doit colla- 
borer avec le cerveau ainsi que l'indique dans The Thrush cette formule : 
« love born of knowledge ». 
La Triade proposée comme idéal dans The Woods of Westermain, 
c'est l’exaltation des trois puissances inséparables 
Are thev parted, then expect 
Some one sailing will be wrecked 
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et si l'analyse a le droit de les diviser momentanéinent, dans l'ode Youth 
in Memory par exemple 
Ouly the soul can walk the dusty track... 
Our fleshly road to beacon-fire of brain, 
c'est à la condition qu'une synthèse vivante rétablira l'unité : 
Earth that Triad is: she hides 
Joy from him who that divides. 

On voit mieux maintenant la position prise par Meredith envers le 
problème de l'intelligence. Sans doute il ne l’entend point mutiler et sa 
méditation sous les étoiles envisage une évolution, «no branch of Reason's 
growing lopped ». Mais l'intelligence, pour lui, n'est point théorique ; elle 
est une faculté concrète qui s'exerce sur du concret non sur de l’abstrait. 
Un passage célèbre de Diana est probant : « Brainstuff is not lean stuff ; 
the brainstuff of fiction is internal history and to suppose it dull is the 
profoundest of errors ; how decp you will understand when I tell you 
that it is the very football of the holiday-afternoon ünps below ». L'esprit 
doit partir d’un fait ; l'imagination et l'humour le maintiendront en con- 
tact avec la réalité vivante. De là l'importance que prend dans la bouche 
de Diana l'éloge « he does not supply ine with similes ; he points to the 
source of them » qu'elle adresse à Redworth, « the man of positive Know- 
ledge»r. Le but de l’homme est de rejoindre l’âäme de la terre maternelle 

And the road to her soul is the Real. (4 Faith on Trial). 

La publication d'une traduction complète de Meredith ne manquera 
pas de provoquer des discussions sur son « intellectualisme » : il a paru 
qu'elle justifiait d'abord une note précisant un point de sa terminologie 
et, incidemment, peut-être, de sa pensée. 

RENÉ LALOU. 


a ne 


REVUE ANNUELLE 


LE ROMAN ANGLAIS 


I. — Le Roman Anglais de notre temps 
par Abel Chevalley 


Je ne pourrais nrieux conunencer ces notes annuelles qu’en présentant 
à nos lecteurs un petit volume tout à fait remarquable que vient de publier 
un critique français, M. ABEL CHEVALLEY sous le titre : « Le Roman 
anglais de notre temps». Far un bel exemple de coopération franco- 
britannique, l'ouvrage est édité et imprimé en Angleterre par les soins 
de M. Humphrey Milford, éditeur de l’Université d'Oxford et d’Univer- 
sités américaines et depuis peu de notre Université de Strasbourg, et 
nous devons tout de suite féliciter nos voisins d’outre-manche d’avoir 
réussi à produire un livre en langue française où nous n’avons pas relevé 
une seule faute d'impression (1). 

Ce n’est pas seulement le roman d’aujourd’hui qu'étudie M. Chevalley : 
le premier tiers de son travail est une histoire rapide et harmonieusement 
proportionniée du développement du genre depuis les origines jusqu’à nos 
jours ; le deuxième tiers étudie les vingt années qui vont de 18qo à 1910 ; 
enfin (et c’est la partie à la fois la plus malaisée et la plus attrayante par 
sa nouveauté même), le critique s'attaque à la période immédiatement 
contemporaine. 

Le volume n'atteint pas 250 pages, c'est dire qu’il ne peut être complet, 
et les écrivains de troisième et inême de second plan n’apparaissent si je 
puis dire qu'à l’état d'échantillons. Il ne pouvait en être autrement et on 
aurait mauvaise grace à reprocher à M. Chevalley de n’avoir pas mentionné 
tel romancier plutôt que tel autre : il est impossible qu’un seul homme 
puisse lire tous les romans parus en Angleterre au XIX® siècle, et quand 
même il fallait de toute nécessité faire une sélection. Je ine hâte de dire 
pour.ant qu’il ne doit pas y avoir en France et peut-être même en Grande- 
Bretagne un seul critique qui soit aussi au courant de la question que 
M. Chevalley : celui-ci, conscient de l’impossibihté où il se trouve de 
tout savoir et ensuite de tout dire, déclare dans son avant-propos que le 
volume « ressemble à un précis, à un manuel... C’est un Joanne de la 
littérature d'ünagination en Grande-Bretagne ». It de fait, l'ouvrage a 
une qualité qu'on voudrait souvent trouver ailleurs que dans les manuels : 
la s-rupuleuse exactitude du détail ; si l'auteur ne nous disait pas qu’il 
suit depuis trente années l'évolution du roman anglais, nous le devinerions 


(1) H. Milford. Londres, 19217, 8/6 
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parfaitement (1), mais la ressemblance avec les Guides Joanne s’arrête 
là : je ne veux pas médire de cette utile collection, excellente en son 
espèce, mais on la lirait pour le plaisir si elle nous fournissait des descrip- 
tions de cathédrales ou de cités ou de montagnes à la fois aussi brèves 
et aussi pleines que par exemple la miniature de Richardson que voici : 
« Un petit imprimeur tout rond, débordant de facilité verbale, indifférent 
à l'action, pétri de sentiment et de morale à fleur de peau, très féminin 
et très pratique, frôleur et chérissant se met un jour à écrire à l’usage des 
bourgeoises et des cuisinières un guide épistolaire. L'histoire d'une ser- 
vante séduite s'offre à lui conune thème. Ille comimnence au hasard et 
finit n'importe où. Mais il y jette tout ce qu’il a pendant sa vie, accumulé 
d'observations intérieures et extérieures sur les personnages de la vie 
conunune. Vêtement, ameubleinent, nourriture, soins des bébés, direction 
des domestiques, tout y est, pêle-méle, avec le snobisme de sa classe, de son 
pays, la facile émotion du sexe agité, la lutte des égoismes et le concert 
des sentimentalités sous le couvert d’une morale conventionnelle » (2). 
Voilà une silhouette lestement enlevée et qui donnera envie de feuilleter 
l’album de croquis de M. Chevalley : peu de précis littéraires atteignent 
à cette netteté compacte. 

Bien entendu le critique touche à trop de questions (le roman anglais 
a fini par embrasser toute la vie moderne, tant politique que sociale) pour 
que ses lecteurs partagent ses opinions sur tous les points où il les exprime. 
À nous en tenir aux œuvres que l'éloignement dans le temps inet au-dessus 
de la poussière des luttes actuelles, je ne suis pas d’avis par exemple 
qu’'Esmond soit « un hors-d'œuvre dans le banquet que Thackeray devait 
laisser à la postérité » (3). Ce jugement est un peu dur, nous en saluons 
l'indépendance et nous pensons que si, conne l'écrit M. Chevalley, 
Esmond fait le bonheur des Universitaires (dont nous sonunes. Ne faut-il 
pas vivre ?), il fait aussi la joie de nombreuses gens qui n'ont avec les 
Universités que des liens bien lâches. Il se peut que Kipling ne soit pas 
en odeur de sainteté dans certaines cliques de jeunes, mais est-ce une 
raison pour écrire : « Il se maria, « fit » l'Amérique, mangua son premier 
roman : The Light that Failed! » (4). Cest sec et c’est expédier bien som- 


(1) Je note ici les trois scules erreurs que j'ai relevées. Je les signale avec la conviction qu’une 
seconde édition du livre s'imposera. -— Oliver Tuist cst de 1838 ct non de 1839. — Page 41 nous lisons 
que la famille des Bronté se compose de « quatre fillettes et deux garçons». À la paye suivante, deux 
des filles sont mortes et il en reste trois. En fait, il y avait cinq filles et un garçou. L'origine de ce 
lapsus doit se trouver dans la Vie de Charlotte Bronté où Mr-Gaskell, énumérant les enfants, donne 
à la suite l’un de l’autre les deux préaoms du garçonnet— Page 54, il nous est dit que Mrs Humplrey 
Ward « a épousé un professeur des plus remarquablese, M. H. Ward, bien que d'origine uuiversi- 
sitaire, n'est-il pas journaliste et le passage ne crée-t-il pas une confusion assez amusante avec Sir 
A. W. Ward, le critique et l’érudit de Cambridge, bien connu de quiconque s'intéresse à la littérature 
anglaise et à la Renaissance. C’est tout ! Si seulement tous les guides et tous les manuels étaient 
aussi minuti’usement exacts. 

(2) P. 14et 15. 

(3) P. 35. 

(4) P. 151. 
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mairement dans les limbes où dorment les romans mort-nés un livre qui, 
à lui seul, enlèverait dans le plateau de la balance la collection complète 
des œuvres de tel ou tel contemporain qu’admirera par la suite M. Che- 
valley. — Nous notons que dans Jude the Obscure, Thomas Hardy « verse 
dans le didactisme et le feuilleton » (1) et nous nous rappelons que certains 
se plaisent au contraire à voir dans /"de le chef-d'œuvre de Hardy : il 
est puéril de vouloir classer les œuvres d’un romancier par ordre de mérite, 
et Jude n’est pas notre favori, mais nous y trouvons de l’étoffe et de la 
pensée. Et qu'importe tout cela ! Il serait sot de vouloir faire grief à 
M. Chevalley de ne pas partager notre manière de voir ; il est du reste 
mieux renseigné que nous et il a l'esprit assez large pour laisser à chacun 
la liberté de le suivre ou de choisir une voie indépendante. Bien mieux : 
son étude, par l'originalité de ses vues, est un ferment et elle fera travailler 
l'intelligence. 

Et tout d’abord il y a de nombreuses pages où l’on se laissera emporter 
sans réserve aucune au fil d’une pensée claire et régulière, et je recommande 
tout spécialement les esquisses de Kipling, de Wells, de Conrad pour ne 
pas parler du XVIIIe siècle et du début du XIX® où ie recul est suffisant 
pour nous éviter toute partialité (ceci soit dit en passant, j'aurais bien 
aimé un croquis de Smollett, comme pendant à celui de Richardson et 
je regrette que l’auteur, serré dans les limites de son étude, n’ait pu accor- 
der que deux ou trois lignes à cet étonnant caricaturiste, sans lequel bien 
des personnages de Dickens, et non des moins fameux, n'auraient pas 
vu le jour). Je me risquerai cependant à indiquer que M. Chevalley, avec 
beaucoup de réserves, beaucoup de sursauts d’une indépendance intellec- 
tuelle des plus vives et des plus séduisantes a quelquefois tendance à 
regarder le roman anglais tant passé que présent, avec les lunettes défor- 
mantes qu'a chaussées la génération actuelle de l’autre côté du détroit : 
l'impression se dégage, petit à petit, que M. Chevalley, au contact prolongé 
de la critique et de la fiction britannique s’est imprégné d’une conception, 
assez particulière du roman. Le roman, semble-t-il à de certaines phrases 
qui échappent par ci par là, ne saurait être une grande œuvre que s’il 
est roman à thèse, roman social ; cette idée n’est exprimée nulle part 
nettement, mais elle laisse passer souvent le bout de l'oreille ; c’est une 
conception assez dangereuse puisqu'elle éliminerait chez nous tout 
Flaubert par exemple et que pour les œuvres à thèse, l'auteur a l'esprit 
plus ou moins faussé par les idées qu'il veut défendre, le critique ne 
peut juger sainement, sa sympathie ou son antipathie pour la thèse Jui 
fermant les yeux aux mérites littéraires et durables de l’œuvre. 

J'ai été étonné tout d’abord de la place considérable que M. Chevalley 
attribue à Samuel Butler. Le nom de Butler apparaît dès les premières 
pages : un chapitre entier (la douzième partie du livre) lui est consacré ; 
c’est beaucoup, c’est trop ; à chaque instant, son nom nous obsède, quel- 


(x) P. 6x. 
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quefois pour des raisons assez futiles. « C’est la femme qui est Pagresseur… 
Samuel Butler a passé par là » (p. 198). L'aventure de la femme qui court 
après l’homme avait elle besoin de Samuel Butler comme parrain? Sans 
doute l'Angleterre d'aujourd'hui étudie Butler avec une passion qui 
s'explique par la nature même des thèses diverses qu’il a soutenues, 
l’influence de ce bizarre personnage, ce grotesque pour beaucoup, est 
infiniment plus considérable à !’ heure présente que du vivant de l'écrivain. 
Néanmoins, même après le plaidoyer très chaud de M. Chevalley, je 
refuse catégoriquement d'admettre qu'il soit un grand romancier, j'ai 
de la peine à croire qu’il fut un penseur profond et je serais bien surpris 
que son œuvre durât. Sa pensée est trop visiblement la transcription de 
sa malheureuse expérience personnelle — peu habituelle, 1l faut bien le 
dire — pour qu’on la puisse considérer coinme un système solidement 
réfléchi ; c'est bien plus l’émanation de ses sentiments que l’effort cons- 
cient de sa cervelle. On sait par exemple que Butler, élevé pour la vocation 
ecclésiastique par un père autoritaire, égoïste et cafard, a pris à l’égard 
de la paternité en général une attitude justifiée dans son cas, mais qui est 
purement ridicule lorsqu'on l’élargit à l’ensemble de l'humanité. Toute 
sa philosophie est bâtie — et bien à l’anglaise — de cette manière-là, 
et elle est donc (M. Chevalley le note lui-même) mal construite, enchevêtrée 
de contradictions. Ce moderne outrancier a, par bien des côtés, une allure 
du moyen âge. L'œuvre est imatériellement peu considérable : l'utopie 
appelée Erewhon (Trapellun, anazrannne de nulle part) et un roman auto- 
biographique The Way of AU Flesh en forment l’essen iel. Je crains que 
M. Chevalley n’accorde tant de relief à la personnalité de Butler juste- 
ment parce que c’est un romancier à thèses et que les thèses successives 
ne déplaisent pas soit à M. Chevalley lui-même, soit davantage à la 
pctite pléiade des jeunes dont M. Chevalley accepte, un peu involontai- 
reruent, l'impulsion. 

Tenez par exemple : j'ai eu un mouvement de révolte en lisant ceci : 
a Stevenson a toute sa vie exploité naivement, gentiment le malheur d’être 
né phtisique » (1). Ce serait peu charitable, si c'était vrai; mais c’est 
odieusement faux. Pensez à tout le lamentable épisode de l’existence du 
pauvre Stevenson en Amérique. Et M. Chevalley passera rapidement sur 
l’œuvre de R.L,.S., reconnaissant je le veux bien que c’est un grand artiste. 
Eh bien, je crois que le mot exploité est sorti de la plume du critique 
inconsciemment : il n’y a pas d’acidité, de méchanceté dans le volume 
que nous étudions ; ce mot d’exploité est un écho des attaques brutales 
et peu intelligentes du romancier Frank Swinnerton contre Stevenson. 
Stevenson, Dieu merci, est un écrivain de première venue, dont les 
œuvres sont aujourd'hui classées dans le patrimoine de l’humanité ; 
l'Ile au Trésor passionnera des générations d'enfants, de jeunes gens et 


(2) P. 116. 
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d'hommes faits, tant pour l’aventure que pour le style charmant tout 
imprégné de XVIIIe siècle, mais surtout pour la séduisante figure de 
l’homme que l’on devine derrière le livre ; je donnerais une douzaine de 
Butler complets pour The Master of Ballantrae, cette pure merveille de 
style, de psychologie, ce pastiche si finement exécuté et on lira encore 
l’'étonnant Dr Jekyll et Mr Hyde quand les sottises de Samuel Butler sur 
la famille auront sombré dans l’éternel oubli. 

Enfin, écoutez cette réflexion sur Arnold Bennett : « En le voyant 
entasser détail sur détail, fait sur fait, on se demande parfois pour quel 
objet ce maçon bâtit, s’il sait où il va, s’27 construit une cité nouvelle ou 
bien s’il continue, suivant sa propre expression. « le règne du provisoire 
mal fichu » (1). Il est bien vrai que M. Bennett fait du roman en romancier 
et non pas en moraliste ou en révolutionnaire. 

Je crains en insistant sur cette légère déformation de la réalité dont 
on saisit parfois des traces dans le volume de M. Chevalley, d’avoir la 
main trop lourde : je voulais seulement signaler dans quel sens le jugement 
de l’auteur est susceptible d’être influencé par les habitudes inconscientes 
de son esprit. Je tiens à bien marquer que c’est là une inodification tout 
à fait involontaire et nullement générale des choses et que M. Chevalley 
s'efforce, chaque fois qu’il le peut, de se déprendre de cette emprise qu'ont 
sur lui les tendances contemporaines anglaises, et que par un retour sur 
lui-même il s'écriera par exemple :« Ces pauvres Victoriens ! On se prend 
» à les défendre en les voyant ainsi pourchassés. L’acajou, la peluche, la 
» molcskine et le velours, les guéridons, les tables ovales, les mantilles, 
» les mitaires, le cachemire, les bas blancs, le nankin, les sous-pieds, tout 
» cela reviendra sans doute à la mode. Et nos petits-neveux s’étonneront 
» de la verdeur avec lequel re monde désuet fut au commencement du 
» XXC siècle, honni, raillé, par notre génération ! » Le mot est lâché : il 
y a une mode chez les romanciers comme chez les grands couturiers : et 
le rôle du critique est bien celui qu’indique discrètement dans le passage 
ci-dessus M. Chevalley : s'abstenir de juger d’une mode passée d’après la 
mode présente et s’efforcer de pénétrer, sous les oripeaux changeants 
des modes successives, jusqu'aux réalités humaines. 


II. — Les grands Romanciers d'hier 


Je livre excellent que nous venons d'étudier exprine très heureu- 
serment une ünpression qui, avec plus ou moins de netteté, bante tous 
ceux Qui suivent l'évolution du roman anglais : Hier a été splerdide, 
mais les personnalités vigoureuses qui ont fait cette splendeur semblent 
toutes plus où moins arrivées au bout de leur effort et on ne voit pas 
bien parini les jeunes se dessiner les futurs premiers rôles : presque tout 
le travail de la critique anglaise depuis une bonne dizaine d’années 


(1) P. 16). 
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est dirigé vers la découverte es maîtres de demain ; tel qui croit avoir 
trouvé procure à un jeune écrivain une célébrité exagérée qui tient beau- 
coup trop compte de l'avenir, du potentiel et puis on s'aperçoit qu'il y a 
mal donne. On a pris un feu de paille de jeunesse pour la flanume éternelle 
du génie et il faut recommencer à chercher. 

Et d'abord il est bien vrai que les grands romanciers d'hier se taisent 
à peu près tous. Thomas Hardv n'est pas loin de ses 82 ans et le cvcle 
de son œuvre magnifijue est révolu. M. Courad qui est né le 6 décembre 
1857 n'acomumencé à publier que vers la quarantaine,et The Rescue, le livre 
que nous avons analvsé l'an dernier, dans cette revue mème, ne révèle 
aucune fatigue ; on dit que cet auteur prépare un roman sur Napoléon 
et nous l’attendons avec une enthousiaste curiosité; inais en 1921, il n’a 
écrit que des - notes sur ses livres ». M. Arnold Bennett n’a lui aussi publié 
que des recueils d'articles, dont il n’est pas atsolument certain que la 
réimpression s’inposait ; on annonce également de lui un nuvragenouveau, 
gous l’attendons avec une certaine appréhension, car le brillant écrivain, 
quoique de dix années plus jeunes que M.Conrad, paraît un peu plus essoufflé. 
Nous n'avons rien vu signaler de son contemporain, M. Galsworthy. 
H.G. Wells, très actif toujours, bien que s’en allant tout doucement vers 
la soixantaine, suit la courbe qui l'éloigne de plus en plus du roman : 
en 1920, il s'occupait d'histoire (Ll'he Qutline of History), et si des malicieux 
pourraient prétendre que l'histoire à la Wells est bien du domaïne de la 
fiction, il est constant qu'ell: est plus encore de la prédication prophético- 
politique ; 1921 a vu Wells plonge dans la complication internationale, 
tantôt s'occupant de la Russie sous le règne des Sovicts, jetant au passage 
un coup d'œil rapide sur l’éducation et attaquant ensuite avec une 
acrhnotie qu'il ne faudrait pas exagérer la peuvre France assez 
étonnée de cette hostilité : on retrouve dans cette dernière attitude 
le méme défaut qui gâte certains de ses romans et les empêche parfois 
d'étre de vrais chefs-d'œuvre, l'incapacité de sortir de soi-même 
et de retrouver derrière les gestes quelquefois automatisés, les 
conventions et les habitudes des humains, les mêmes passions, tes mêmes 
préjugés, les mêmes élans que chacun d'entre nous découvre plus ou moins 
développés au fond de sa propre personnalité. Rudyard Kipling qui, lui 
aussi, manquait relativeinent de sympathie humaine lorsqu'il conunença à 
écrire, n’a cessé d'élargir le cercle d’idées conventionnelles où s'enferme 
parfois l'esprit des britanniques, même de ceux qui, tel H.-G. Wells, se 
croient les plus libérés ; son revirement à l'égard de notre pays lors de la 
guerre, l'affection qu’il nous a marquée depuis et dont on verra la preuve 
dans les discours qu'il a prononcés à Paris le 19 novembre dernier lors 
de sa réception par l’Université de Paris (1) ne sont nullement accidentels 

(t Voir le Bulletin de l'Association France-Grande-Bretagne de janvier 1922 où l'on trouvera 
des extraits du très beau discours de M. Legouis préseutant le nouveau Docteur et les deux speeches 


de Kiplins. M. Kipling a été quelques jours après reçu par l’Université de Stra<bourg qui lui a égale- 
ment conféré le titre de Docteur. 
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et dus aux circonstances, mais hien le signe d’une évolution intérieure. 
Un petit volume que publie cette année la librairie Nelson, sous le nom de 
Letters of Travel (1) est très instructif à ce sujet. II ne contient rien d'iné- 
dit, mais il a le mérite de mettre à la disposition du grand public des 
articles qui, disséminés dans des revues ou des journaux, sont pratique- 
ment inaccessibles à la plupart. 

Nous avons d’abord « From Tideway to Tideway », série d’esquisses 
sur l’Amérique du Nord et le Japon parues en 1892 dans le Times ; puis 
Letters to the Family, études sur le Canada adressées à la grande famille 
des pays britanniques en 1908 par l'organe du Morning Post, et enfin 
Egypt of the Magicians dont les chapitres ont été publiés en 1913 dans 
Nash's Magazine. Ce volume marque un réel progrès non seulement de 
style mais de compréhension humaine si on le compare aux Letters of 
marque et à From sea to sea qui reproduisaient des articles datant de 
1887 à 1889 : ces recueils tout en contenant de très sérieuses indications 
sur la grandeur future de leur auteur, étaicnt encore un peu jeunes et 
d’une insolence, d'un mépris des étrangers (y compris bien entendu les 
Anglais de la métropole, et ceux des coloniaux qui n’avaient pas le bon- 
heur de lire régulièrement The Civil and Military Ga:ïette et The Pioneer 
qui finissent par fatiguer à la longue, au moins dans le deuxième de ces 
ouvrages ; c'était l’œuvre d'une jeune personnahté toute débordante de 
vie et de besoin d'agir, d’un jeune chat qui prend un malin plaisir à 
aiguiser ses grifles sur tout ce qui l’approche et si « les lettres de voyage » 
ont peut-être perdu en folle jeunesse, elles ont gagné infiniment davantage 
en goût, en pénétration, en écriture aussi. Il y a dans ce livre beaucoup 
de pages qui figureraient avec honneur dans wii volume de inorceaux 
choisis de Kipliug : an hasard je siynale Some Earthquakes, essai où, après 
avoir décrit une secousse sisiique au Japon, l’auteur nous raconte la 
secousse morale plus forte encore infligée aux l‘uropéens de Tokio par 
le krach de la New Oriental Banking Corporation, Ltd : il utilise cette 
faillite pour imettre en valeur le ressort moral des Anglo-Saxons, de là-bas, 
pour qui cet incident à peine remarqué dans l'existence de la Cité de 
Londres, est une catastrophe ; ils perdent en une seconde le fruit d’années 
de travail, la possibilité d'envover leurs enfants en Angleterre, l'espoir 
de vacances ou peut-être même du retour au pays, mais ils tiennent le 
coup silencieusenent, en vrais anglais. On pourra voir aussi Half a Dozen 
Pictures que je voudrais bien pouvoir citer ici d'un bout à l’autre : 
Kipling proclame la sottise de ceux qui accumulent des tableaux dans 
des galeries et déclare que sa gaierie de peinture à lui, c’est la nature 
elle-méime, I1 brosse alors six toiles, six visions de mer ou d'Orient 
qui sont mervuilleuses, avec le relief extraordinaire que cet honure-là 
sait donner aux choses, et le coloris, brutal parfois, mais saisissant 
dont il a le secret. Tout le livre est bien entendu pénétré des idées 


94 Nelson’s Contiiental Fibraiy, 1924, 4 fr, 50. 
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impérialistes chères à Kipling et qui, si elles n’en ont pas la moindre faveur 
aujourd'hui chez les écrivains d'avant-garde, n’ont pas moins beaucoup 
contribué à unir étroitement les membres dispersés du grand Empire 
Britannique. Sans doute, pour l'étranger, il y a lieu d'établir une différence 
que ne remarque pas toujours Kipling entre les parties purement anglo- 
saxonnes de l’Empire et les régions peuplées de races de conleur où l’arri- 
vée des Anglais n’a pas été un bienfait pur et simple pour les aborigènes, 
et au revers de la médaille où s’imprime en haut relief le profil de Cécil 
Rhodes, il est bon de graver quelques-unes des scènes que nous dépeint 
par exemple Mrs Olive Schreiner dans un livre, trop peu connu, mais qui 
est superbe : Trooper Peter Halkett of Mashonaland, mais il n’est pas dou- 
teux non plus que sans les troupes britanniques, le Soudan serait encore 
un chaos de sang et d’horreur et que les futurs partisans du Soudan aux 
Soudanais, devinés avec une justesse prophétique par M. Kipling, ne com- 
prendront jamais quelle dette ils ont envers la Grande-Bretagne : « C’est 
une loi dure mais bien vieille — Rome mourut en l’apprenant, comme 
notre civilisation occidentale peut le faire — que si vous donnez à un 
homme quelque chose qu'il n’a pas gagné à la sueur de son front, vous 
faites infailliblement de lui ou de ses descendants vos ennemis 
jurés » (1). Quel que soit l'intérêt de ce volume, ce n'est pas une œuvre 
nouvelle et elle appartient au passé. M. Kipling est et restera au premier 
rang des écrivains anglais, mais il n’est pas douteux qu'à l'heure 
présente, l'essentiel de son œuvre a déjà vu le jour. 


III. — Les fabricants de romans à l’usage du grand public 


La production cependant est toujours extrêmement abondante : à 
vrai dire, le roman est devenu une des formes essentielles de la vie 
intellectuelle, et le public anglo-saxon est si immense par le nombre, si 
infini dans la diversité de ses goûts, que la fabrication des romans est un 
excellent gagne-pain. Sans doute les statistiques nous apprennent que 
dans le Royaume-Uni en 1921, on a publié, dans le domaine de la fiction, 
178 volumes de moins qu’en 1920 ; mais les romans nouveaux (je néglige 
les réimpressions) arrivent encore au respectable total de 967, et il semble 
que la demande est encore supérieure à l'offre. Je ne crois pas que, s’il en 
était autrement, les éditeurs se risqueraient à publier des sottises comme 
celle que nous allons tout d'abord analvser rapidement à titre d'exemple. 

Going Home, par M. Barry Paine (2) « ou le roman fantastique de 
la fille aux yeux d’ange et de l’homine qui avait des ailes » est une bur- 
lesque fumisterie. Même si l'on admettait que ce fût une parodie de quelque 
œuvre contemporaine {et mon ignorance de la jungle touffue qu'est le 


(1) On trouvera en 1h92 comme titre de chapitre « Captains Courageous » qui montre comhien 
cette vieille expression hantait Kipling, et par ci par là l'expression + À diversity of Creatures » qui 
devait devenir le titre d’un recueil de nouvelles publié en 1917. 

(2) Werner Laurie, Londres 1921, 3 sh. 6. 
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roman anglais ne me permet pas d’affirmer qu’il n'y a pas d’original à 
cette caricature) M. Paine se moque trop manifestement de ses lecteurs. 
Son héroïne, Dora Muse, a « des yeux d’ange » si tant est que les pauvres 
humains puissent deviner ce que cela peut bien être. Cette jeune personne 
opérera une radicale métamorphose morale, rien qu’à le regarder, dans 
Pâme d’un multimillionnaire : celui-ci, George Overman, roi des restaurants 
est dessiné de façon tort schématique et peu vivante et il nous fait son- 
pirer après les business-men fabuleux des « fantasias » d'Arnold Bennett. 
Un hasard lui fait présenter à Dora un phénomène déniché par lui dans une 
baraque toraine de Belgique : ce sujet porte sur les épaules une paire 
d’ailes magnifiques et le soir il s'envole vers des régions célestes d’où 
il ne rapporte comme souvenir qu’un regret confus. Dora et lui se recon- 
naissent en coup de foudre pour des concitoyens de cette république 
supra-terrestre, égarés sur notre planète. Après diverses péripéties parfai- 
tement dénuées d’intérêt, ils quittent notre sol : un brocanteur qui s'en 
revenait par les champs à minuit après quelques libations, voit « en l’air 
un homme ailé avec, à cheval sur le dos, une fille les cheveux volant au 
vent, tout nus tous les deux autant qu’il put s’en rendre compte ». 
Pareilles billevesées font songer à ces clianteurs de café-concert dont 
tout le talent et tout le succès consistent à venir répéter avec un calme 
imperturbable à leurs auditeurs béats : « Etes-vous bêtes, mon Dieu, 
êtes-vous bêtes ! » 

Le livre que nous venons d’exécuter au grand trot de la plume est, 
Dieu merci, un cas extrême et les braves gens qui confectionnent du roman 
à la toise pour le grand public britannique, produisent généralement 
une qualité moins abominable. Voici quelques échantillons fournis par 
des industriels honorablement connus sur la place. 


M. E. Phillips Oppenheim qui possède à son actif un nombre imposant 
de « detective stories », nous donne cette année un roman policier de plus, 
The Strange Case of Mr Jocelvn Thew (1). Un mystérieux personnage, 
caché sous le nom de Jocelyn Tliew, s’cfforce de faire passer d'Amérique 
en \llemagne pendant la Grande Guerre des documents militaires de 
première importance ; un détective anglais Crawshay se lance à ses trousses 
(il rejoint bel et bien le transatlantique en hydroplane) pour lui arracher 
les précieux papiers ; après des surprises multiples, le policier est joué 
mais Thew détruit lui-même ses manuscrits : Sinu J'emer et proscrit, 
il apprend en débarquant en Irlande, que la guerre sourde est 
terininée entre sa patrie et l'Angleterre, que le gouvernement britannique 
a promis d'accorder le Home Rule aussitôt la guerre terminée et que 
l'ennemi véritable c’est le Fun. Il ignorait toute cette transformation 
de la politique auglaise, car —- et c’est un fil bien fragile pour y suspendre 
tout un roman — il s’était juré de ne plus lire un seul journal anglais 
avant la délivrance de la verte Erin ! Il y a dans ce livre quelques épisodes 


(1) Nelson, 1921, 4 fr. 50. 
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saisissants, notamment la poursuite du transatlantique dans le brouillard 
par un croiseur-fantôime allemand et l'ouvrage se lira facilement dans le 
train ou en bateau, quand on sera fatigué de suivre des yeux la montée 
et la descente des fils télégraphiques ou les ondulations nauséeuses de la 
mer du Nord. 


AI Roads lead to Calvary de M. Jerome K. Jerome (1) est un roman 
à thèse mais dont la thèse est assez obscure : nous ne faisons pas doute 
que l’auteur sache parfaitement ce qu’il veut dire, mais nous n’arrivons 
pas très bien à le comprendre, ce qui peut en partie venir de notre naturelle 
lenteur d’esprit et paresse d’entendement, mais doit aussi être causé pour 
une notable proportion par la trop grande vitesse avec laquelle le stylo 
de M. Jerome galope sur le papier. | 

L'auteur nous conte l’histoire de Joan Allway qui se lance dans le 
journalisme pour convertir l’humanité, se faire l’écho des plaintes des 
pauvres : elle utilise dans ce but sa merveilleuse beauté ; elle devient 
l'Egérie de Phillips, ouvrier mineur en passe d’être choisi comme Premier 
Ministre, mais marié à une femme du peuple molle et inintelligente. Les 
relations intellectuelles entre honime et femme mènent tout droit à des 
relations d’un autre ordre ; Mrs Phillips, qui a pour son mari un amour 
désintéressé, comprend qu’elle est l'obstacle et entreprend de se suicider 
lentement et discrètement ; Joan découvre à temps ce sacrifice de l’épouse 
et ne le laisse pas s’accomplir. Elle se trouve ainsi définitivement séparée 
de Philipps et après divers avatars, épouse un autre personnage du roman, 
M. Jerome sait peut-être pourquoi, mais je n’en suis pas absolument sûr. 

C’est écrit dans le style d’un journaliste qui serait très pressé pour ne 
pas manquer l’édition du soir, c’est plein de «slang», d’américanismes de 
mauvais aloi, de contradictions dans la pensée et dans les terines, de négli- 
gences de toute taille et de toute espèce. On nous parle de la Croix de guerre 
au moment de Fachoda, nous voyons sur le front français des villageois 
et des poiïlus s’en aller à la messe l’après midi ; nous y écoutons un soldat 
français qui conseille à ses camarades de lire « La peste de Londres » 
de Daniel de Foe ; nous y apprenons que « Paris n’a fait que dépouiller 
la femme de toute grâce et de toute dignité » (2). Ce sont là littéralement 
des Jdle Ideas et on soupirera après Three Men in a Boat ou ce charmant 
petit roman qu’est par exemple Tommy et C9 : les admirateurs du talent 
de M. J.K. Jerome (et j’en suis) croiront découvrir par ci par là un écho de 
son style d’autrefois ; mais c’est un écho bien lointain et qu’on ne recon- 
naîtrait pas si le nom de l’auteur n’était pas inscrit sur la couverture. 
Au fait, sans ce nom, apprécié et aimé de tant de gens, ce roman aurait-il 
jamais été imprimé ? 


M. W. E. Norris a lui aussi produit beaucoup, mais Tony the Excep- 


(1) Tauchnitz 1921. 4 fr. 50. Paru en Angleterre même en 1919. 
(2) P. 166 ; p. 280 ; p. 287 : p. 107. 
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tional (1) qu’il nous appartient de reviser aujourd’hui ne descend pas 
au-dessous du niveau de son œuvre passée. Tony (Sir Anthony Durbridge), 
personnage froid, d’âge mûr, très riche propriétaire du Devonshire, est 
tout de même iort « excej:tionuel » : il abandonne avec calme sa fiancée 
à un jeune rival, il verse au compte de celui-ci, sous le voile de l’anonymat, 
la somme de 7.000 livres, une paille, pour le tirer d’embarras ! Ex-colonel 
de l’Expeditionary Force, Tony a gardé beaucoup d'affection pour son 
ancien officier adjoint, Harold Dyke, qui a toutes les qualités, plus 6.000 
livres de dettes. On destine à Tony, qui s’ « engagera » avec elle, une 
exquise jeune fille, Doris Raymont, de très bonne extraction mais pauvre 
(relativement, bien sûr). Or, Doris et Harold se trouvent justement faits 
l’un pour l’autre, et malgré des retours parfois cruels de la fortune, ils 
finiront par s’épouser, grâce à ce providentiel Tony et à de nombreuses 
coincidences savamment amenées par M. Norris qui ne veut pas faire à 
ses lecteurs la peine la plus légère. Le public de M. Norris, on l’a deviné, 
aime à accompagner les personnages de roman dans des milieux aristo- 
cratiques où l’on a beaucoup d’argent et à défaut, beaucoup de dépense ; 
il aime à voir les amoureux séparés par toutes sortes d'obstacles infran- 
chissables qu’en fin de compte ils franchissent lestement. M. Norris 
satisfait aux goûts de cette notable portion de la nation britannique. Son 
livre de cette année (il vaut largement The Triomphs of Sara (2), celui 
de l’année dernière) n’est pas un chef-d'œuvre ; c’est un roman de la 
saison, il sert à indiquer la vigueur du genre comme les feuilles qui 
poussent chaque printemps contribuent pour leur petite part à la beauté 
du paysage et disent la force de la sève dans la forêt ; l’automne venu, 
ayant rempli leur humble fonction, fait plaisir aux yeux de quelques 
bonnes âmes, elles tombent de l’arbre et l’on n’en parlera plus à la saison 
prochaine. 


Le Mas’aniello de Marie Hay(3)sans être une œuvre de grande enver- 
gure n’est cependant pas dénué de mérite : ce roman historique représente 
beaucoup plus de travail consciencieux que les divers ouvrages que nous 
venons d'examiner. On le lira avec intérêt, car l’histoire elle-même du 
pêcheur napolitain est plus passionnante que la fiction ne l’est souvent. 
Il v a peu de taches : je déniche « des touffes de gardénias » dans cette 
Italie, du XVIIe siècle et on se demande ce qu'ils y font puisque le 
Docteur Alexander Garden qui a été le premier à apporter cet arbrisseau 
en Europe et qui lui a donné son nom, a vu le jour en 1728; 
ailleurs nous voyons les troupes de Masaniello descendre soudain de 
60.000 hommes à 30.000, sans raison apparente. Mais la vérité historique 
est respectée dans les grandes lignes. L’impression que cette insurrection 


(1) Tauchnitz 1921. 4 fr. 50. paru la même année en Angletcrre. 

(2) Voir la revue annuelle de l'an dernier p. 149. 

(3) Tauchnitz 1921. 4 fr. 50. L'introduction est datée de 1913, maïs le livre est paru en 1921 
seulement. 
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n’est nullement démocratique est certainement plus exacte que celle 
produite par la fameuse « Muette de Portici ». Ces révolutionnaires n’en 
sont pas : ils crient : « Vive le Roi d’Espagne »! Donnez-leur du pain 
meilleur ; enlevez les inipôts trop lourds qui font la nourriture chère et 
ils rentreront dans l’ordre. C’est un anachironisme que d’attribuer à ces 
lazaroni les idées politiques de la Révolution française. Du reste. quelques 
réflexions de l’auteur laissent deviner que celle-ci serait peu en sympathie 
avec un mouvement républicain et qu’elle a de la vie des peuples une 
conception d’un autre âge ou d’un autre pays que l'Angleterre (1). 


Mrs Croker nous donne un roman de plus sur son domaine de pré- 
dilection, l’Inde. C’est le Pagoda Tree (2). Il y a là-bas des arbres qri 
portent le nom d’arbres des pagcdes, mais l’auteur prend l’expression 
au sens figuré : la pagode était aussi une pièce d’or dans l'Inde de jadis et 
quand on veut dire que quelqu'un a fait fortune soudainement (nctam- 
ment en découvrant un trésor), on déclare qu’il asecoué l’arbre aux pagodes. 

Conime dans toutes les œuvres de Mrs Croker, il v a dans ce volume de 
trés bons éléments, mais comme toujours aussi, le diamant reste dans 
la gangue. Le personnage principal (je ne peux pas dire le héros, car il est 
pitoyablement, douloureuseiment humain), est vigoureusement dessiné : 
John Crawford, à la fois inguérissable optimiste et égoïste inconscient, 
a l'instinct de se faire, dans tous les revers de fortune, dans toutes les 
douleurs des siens, le petit coin confortable où se mettre à l’aise. Son 
optimisme n’est sans doute aussi qu’une autre face de sa niaiserie : bel 
honime et quelque peu vaniteux malgré la cinquantaine, il a la passion 
du jeu et comme il est gogo par nature, il se laisse plumer par le premier 
flatteur qui se présente. C’est une main lâche d’où la plus immense fortune 
s’écoulerait. Il a une sorte d'affection pour sa femme et sa fille Hélène : 
mais il gaspille la fortune de la première et elle mourra d'épuisement à le 
servir ; plus tard il entraînera Hélène dans l'Inde, malgré sa résistance, 
malgré les suprênies volontés de la mère ; là il se laissera gruger par des 
aigrefins de tout ce que la pauvre petite a pusauverde la fortune maternelle, 
il consentira à ce qu’elle travaille alors qu’il ne fait rien et acceptera 
d'elle de l’argent ; il tentera de la inarier à un homme trop vieux mais dont 
l’amitié lui serait commode et, afin de décourager un prétendant jeune 
et dangereux, il lui annoncera par mensonge direct et sans ambages 
qu'Hélène est déjà fiancée. Le centre de gravité de tout son univers, le 
point vers lequel tout et tous sont attirés, sans que lui-même s’en rende 
compte, c’est l'intérêt (souvent si mal entendu) de John Crawford lui- 
même. 

Crawford, après la mort de sa fenune, se rappellera l’Inde où il a vécu 


(1) On peut ajouter à la bibliographie : Saavedra (duc de Rivas). Etude historique sur l'in 
surrection de Naples en 1647. Paris 1849. 
(2) Tauchnitz 1921, 4 fr. 50. 
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autrefois, et un grand oncle, époux d’une richissime Bégoun, dont l’immiense 
fortune a disparu comme par erchanteiment, les terres raflées par le Gou- 
vernement (nous n’avons pas le mot grabbed si typique de la manière 
de certains anglais), les jovaux enfouis dans quelque cachette. Avec 
peu ou prou de renseignements, Crawford part pour l’Inde, et avec une 
chance qu’il ne mérite pas, finit par rentrer en possession des terres de 
son oncle ; le trésor sera découvert accidentellement par Hélène et son 
fiancé, mais aussitôt découvert sera reperdu à tout jamais: par une 
agence naturelle, surnaturelle ou peut-être humaine, un pan de colline 
tout entier glisse et bouche la grotte où étaient enfernés les bijoux, et le 
mystère de ce dénoûment pour être impénétrable n’en est peut-être pas 
plus réussi ! 

Toute cette aventure et les personnages qui viennent v jouer leur 
rôle sont (à l'exception de quelques observations prises sur le vif) fort 
conventionnels ; le relief inanque. On se souviendra de John Crawford 
qui est tristement réel, on oubliera presque instantanément sa fille et les 
autres comparses. 

L'Inde sans les Anglais apparaît un peu plus qu’à l’ordinaire : le 
zenana (le gynécée si l’on veut ; c’est la même chose et le même mot) du 
palais où Hélène entre comme demoiselle de compagnie, nous est décrit 
un peu sommairement à notre goût, mais nous sort tout à fait du monde 
anglo-indien où se cantonne habituellement Mrs Croker. Le vocabulaire 
couleur locale est toujours un peu trop inexpliqué : on ne peut s'empêcher 
de constater que M. Rabindranath Tagore qui est hindou pourtant, 
ä&onne, dans ses traductions, le sens des vocables qu'il juge incompré- 
hensibles aux lecteurs d'Europe. Nous aimerions que Mrs Croker en fît 
autant, et que Kipling lui-même ne soit pas si volontiers inintelligible. 
Quand l’auteur nous dit : « a surpash or head ornament » nous approuvons, 
mais « majum and ganga » « must elephant », « Burrah sahib » « too much 
dik »nous laissent mystifiés. Sans doute le public de Mrs Croker se recrute- 
t-il surtout parmi les Anglo-Indiens en activité et en retraite (qui 
retrouvent avec joie le vocabulaire de là-bas) et i! est juste d’ajouter 
que pour le reste, le stvle est très simple, très direct, et que si le livre 
n’est pas captivant il est toujours intéressant. 


M. Eden Phillpotts nous a gratifiés d’un livre bien amusant qui, s’il 
ne peut pas se placer au même niveau que les romans du Dartmoor, sa 
gluire principale, n’en est pas moms d’une tout autre qualité que tout ce 
que nous venons de reviser. M. Bennett conte quelque part qu étant 
critique, il avait l'habitude de deviner l’intérieur d’un roman d’après la 
table des matières : la méthode qu’on ne pourrait pas souvent suivre avec 
le succès allégué par M. Bennett est excellente pour The Bronze Venus (1) 
de M. Phillpotts : les titres des chapitres nous proclament une histoire 


(1) Tauchnitz, 1921. 4 fr. 50. 
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sensationnelle, pleine d’à-coups et de surprises, avec le dénoûment heureux 
qui convient, et on voit très bien ces titres se projetant en lettres noires 
sur fond jaunâtre entre les différentes parties d’un film. Mais nous ne 
voulons nullement dénigrer : M. Phillpotts a écrit une fantasia on modern 
themes un peu dans la manière de son ancien collaborateur M. Bennett 
lui-même et il atteint souvent à la verve endiablée de l’auteur du Grand 
Balylon ou de Hugo. Ses personnages sont plus de convention que ceux 
de M. Bennett et on n’admet pas une seconde que l’histoire puisse être 
vraie ; niais il y a quelques scènes de comédie un peu bouffonne qui 
soulèveraient des tempêtes de rires au parterre et un style amusant qui 
met de la gaîté au cœur du lecteur le plus renfrogné. 

Comment M. Fairbrother, ancien terrassier devenu grand ingénieur, 
millionnaire, propriétaire de nombreux châteaux normands qu’il entretient 
avec beaucoup de soin et un goût rare chez les parvenus, a : deux filles 
charinantes, un objet d’art d’une valeur exceptionnelle, la Vénus de 
Naxos, et un préjugé, la haine des lords et des hemmes de loi ; comment 
ses filles comme de juste s’éprennent l’une d’un lord, l’autre d’un homme 
de loi, par quelles méthodes l’étonnant Griffin King’s Counsel et Member 
of Parliament obtiendra de M. l’airbrother la main de ses filles ponr son 
ani et lui-même, c’est ce que nous conte par le menu M. Phillpotts. La 
Vénus de Naxos apparaît et disparaît, l'espoir monte et descend. Tout est 
perdu et voici que soudain tout est gagné jusqu'à la prochaine péripétie : 
une bonne figure de vieux domestique, Nupkins, fidèle de cœur, mais dorit 
l'imagination a été faussée par le cinéma et qui voit des mobswellmen (1) 
partout, joue le rôle d’un chœur grec qui se tromperait à coup sûr sur le 
développement futur de l'intrigue. Je n’en dis pas plus pour laisser au 
lecteur la fleur du livre ; il faut en parcourir soi-même les pages pour 
jouir de ce style rapide, spirituel. 


IV. -- Revolution. — Peter Jackson. The Black Blanket 


Il uous reste à étudier trois romans dont aucun n’atteint à la perfection 
je le veux bien, mais qui font preuve d’infiniment plus de talent que la 
série assez médiocre que nous venons de terniner. Ft voici d'abord un 
nouveau livre de M. J.-D. Beresford : Revolution (2). M. Beresford est 
justement l’un de ces écrivains auxquels nous faisions allusion tout à 
l'heure et dont la critique anglaise escomptait qu'ils prendraient la place 
des grands romanciers d’hier. M. Beresford ne doit pas être loin de la 
cinquantaine et en jetant un coup d'œil rétrospectif sur sonpassé littéraire, 
qui n’est certes pas celui d’un marchand de sornettes à l’usage du grand 
public, qui témoigne de beaucoup de conscience, d’observaticn, de force 
méme, on ne peut néanmoins s'empêcher de se demander s’il a donné 
tout ce qu’on espérait de lui. Le livre que nous avons sous les yeux, tout 


(1) Voleurs déguisés en gentlemen. 
(2j W. Collins Sens ct Co, Ltd 1y21, 7/6. 
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en témoignant de sérieuses qualités, n’est malheureusement pas de nature 
à changer cette impression dubitative. 

Revolution est un roman à thèse, mais si on voit bien que cette façon 
de comprendre le roman a nui à l'écrivain en lui faisant transformer ses 
personnages en types assez peu vivants, en lui fermant aussi les veux à 
tout un pan de la réalité, on ne voit pas trop ce que l’auteur veut prouver 
en fin de compte. Dans House Mates, son roman de 1917, M. Beresford 
écrivait : « Devant nous, je ne distingue que trop nettement une autre 
phase de la lutte, plus universelle peut-être. Je sais que lorsque cette 
guerre sera terminée, nous devrons passer par un conflit inmense entre 
capital et travail... la lutte est inévitable et, à certains points de vue, je 
n’en regrette pas la nécessité. Ille sera non destructive, mais constructive... 
La Révolution sera peut-être un bienfait ». Le romancier n'avant pas encore 
vu la révolution prévue se dérouler en acte, l’anticipe par la pensée dans 
son nouveau livre et il n’y a rien de plus incuiétant pour tous et de moins 
favorable au progrès des idées révolutionnaires que l’abîme qui sépare la 
théorique déclaration de 1917 du résultat de 1921. Dans ce mouvement 
social purement imaginaire où M. Beresford n’est empêtré par aucune des 
entraves qui ont empêché les agitateurs de tous les temps d’arriver au 
but cherché par eux, où il n’est géné par aucune de ces lois fatales qui 
ont amené les révolutionnaires à des résultats toujours différents de ceux 
qu'ils escomptaient et parfois diamétralement opposés, l’auteur n’arrive à 
établir que le contraire de ce qu'il écrivait il v a quatre ans: sa révolution 
est certainement un méfait au lieu d’étre « peut-être un bienfait » : elle 
est destructive et non constructive, et l'épilogue du roman sera la résur- 
rection des forces organisées qui, paraît-il, tyrannisent la société moderne. 
Le livre aura il a déjà eu, du succès dans les milieux ouvriers que glorifie, 
sans du reste la moindre flagornerie, M. Bcresford ; je me demande s’il 
produira l'effet d’excitation qu’un révolutionnaire à tous crins devrait 
s’efforcer d'obtenir,et si au contraire il n’amènera pas à l'esprit du lecteur 
la réflexion suivante : « C’est tout çà la Révolution ! De la misère, des 
coups … et le retour à l’état actuel, aggravé d'une réaction. C'était pas 
la peine, c'était pas la peine assurément ! » 

L'acteur central de la pièce est Paul Leaming, officier blessé en 1918, 
et qui a gardé de la guerre quelque bizarrcrie : il tressaille au moindre 
bruit, il souffre si on lui parle avec rudesse, de sorte que son brave homme 
de père lui-même accoutumé à le traiter avec une fermeté brutale est 
obligé de se surveiller pour ne pas le rendre plus malade encore. Son esprit 
s’est pourtant remis peu à peu et s’il laisse son père et sa sœur le traiter 
encore avec d'infinis ménagements, c'est par une paresse mentale assez 
étrange, pour jouir d'un plus parfait repos et admirer en paix les beautés 
de la nature. On verra que si raisonnable qu'il s'imagine être redevenu 
en son for intérieur et que l’auteur semble le croire aussi, il reste encore 
plutôt singulier. De fait, ce n'est pas un honune que ce Paul Leaming, 
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c’est un porte-voix, c’est les idées de M. Beresford mises en chair et en os. 

Il lui faut cinq années (mettons Vers 1923) pour sortir de sa baroque 
somnolence : il s’'éveille au nom d’un Isaac Perry qui préoccupe et vive- 
ment l’opinion britannique, et il sent en lui un appel qui le convie à sortir 
de sa coquille d’indifférence. Il appartient à la classe bourgeoise (comme 
l’auteur lui-même), et d’instinct, poussé par un noble désir d’impartialité, 
il s'éprend de ce Perry, chef des révolutionnaires, et se déprend de son 
père et des autres husiness-men. Le Daily Telegraph qu'il ouvre après 
nne abstention de cinq années, lui apprend que l’Angleterre est à la veille 
d'une commotion sociale. Perry, parlant en imperator au nom des Trades- 
Unions et sous la menace de la grève générale conunande au gouvernement 
d’appliquer illico et entre autres réformes : 

la nationalisation de la terre et des industries : 

l’abolition de l'héritage : 

l'impôt de 100 % sur tous les revenus de plus de 2.000 livres. Il peut 
d'un signe paralvser la vie du pays ; il utilise ce pouvoir pour imposer 
aux quatre cinquièmes de la population les réformes qui paraissent néces- 
saires au dernier cinquième. M. Beresford nous ntontre l'hostilité que 
nourrissent les classes passédantes à l’égard de l’autocrate des Trades 
Unions : Paul, lui, veut voir les deux côtés (Seerns both sides), et il découvre 
que les bourgcois sont inenés par leur intérêt et dépourvus de toute 
intelligence. Le Cabinet, acculé dans une impasse par l'action de Perry. 
s'efforce d’atermoyer, mais il est coriposé de sots, de maladroits et de 
coquins, et le « Premier » de l’époque s'efforce de mobiliser en sous-main 
la classe moyenne pour réprimer par la violence la révolution qui se pré- 
pare. Le lecteur ne peut s'empêcher de se demander si les Trades Unions 
sont imenés par autre chose que leur intérêt et si le gouvernement attaqué 
par la violence pouvait avoir recours à autre chose qu’à Ja violence ; il 
est quelque peu surpris de la bètise et de l’égoïsme de la Fourgeoisie; il 
a du mal à croire que ces deux travers soient l’apanage d'une classe, et 
non pas de l'humanité entière, et il réfléchit qu’à force de vouloir voir 
impartialement «l'autre côté », M. Paul Leaming-Beresford a fini par 
s’aveugler complètement sur le côté qu'il crovait mieux connaître. Paul ne 
veut cependant pas soutenir par la force les prétentions de Perry; son idée 
dominante, c’est qu'on s’est assez battu et qu'il ne faut plus se battre. 
Perry tient ses troupes bien en mains, les onvriers suivent ce surhomme 
(qui nous est assez lointainenient présenté) avec une enthousiaste docilité. 
Quand Perrv est bien sûr que le Cabinet le traîne en longueur. il lance 
l’ordre de grève. Cet empereur de la plèle obtient de ses sujets une admi- 
rable greve, sans débauchage hrutal, sans sabotage ;: le peuple (qui est 
après tout un aspect de l'humanité et qui devrait se déchaîner\ n’est plus 
une foule, mais une armée disciphinée. Lors d’une algarade, Perry est tué 
d’un coup de feu par un inconnu et l’armée n’a plus de chef. Ce n’est plus 
la grève, c’est la Révolution. 
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Nous ne verrons pas Londres sous les émeutes; le spectacle d’un pareil 
déchaînement dépasserait les limites du roman, et nous retomberions 
dans de la pure narration, assez incompatible avec la nature du roman 
à thèse : il y aurait trop à décrire et Paul Leamming-Beresford serait noyé 
dans le tourbillon. On nous transporte dans la campagne du Midland, à 
Fynemore, où les nouvelles de la capitale n’arrivent que par intervalles, 
et déformées, au début du moins, par un filtrage savant. La mort de Perry 
n’y est connue que grâce à l’arrivée de Lord Ivnemore chassé de Jondres 
par l'insurrection : il n'y a que peu ou pas de grévistes au village, mais il 
y a un pas grand chose de bon, un Jem Oliver, débauclié, autoritaire et 
brutal qui tente de susciter de l'agitation. Paul, dans son désir d'éviter 
toute effusion de sang, réunit les villageois en une assemblée pour 
diriger les affaires publiques et répartir les vivres suivant le conununisme 
intégral ; dans ce conseil, Jet (c'est le bougre le plus vivant de ce monde 
un peu trop généralisé) qui est allé recruter quelques acolytes à la ville 
voisine, veut faire le rodomont. Le père de Leanuüng essayant de le chasser 
de la scène où il est veuu menacer, il le tue à bout portant d’un coup de 
revolver. C’est Paul qui alors prend la situation en maïns, calme les esprits 
surexcités et avec le cadavre de son père à ses pieds forme le Conseil du 
village où il inscrira le nom de l’assassiu à côté de celui de Lord Fynemore. 
Il mène le village cahiu-caha quelque temps, puis la réaction se produit ; la 
révolution a fini par dégoûter tout le inonde, et de la troupe arrive de 
Londres pour exécuter les meneurs. Leaming voit ainsi avec consternation 
la brutalité répondre à la brutalité. Le livre se termine, en nous pro- 
mettant que Leanung ira à Londres pour y faire connaître son message : il 
ne faut plus de batailles, il faut s'aimer les uns les autres, et l’on doit avouer 
que ce message de Paul Leaming à l'humanité ne nous paraît pas précisé- 
ment nouveau et qu'il y a plus de dix-neuf cents ans qu'il a déjà été 
annoncé aux oreilles sourdes des humains. Mais paix aux honunes de bonne 
volonté : disons seulement que si M. Beresford voulait convertir les classes 
moyennes, 1l serait peut être plus adroit (et plus vrai) de les représenter 
moins obstinéiment stupides qu’elles ne sont dessinées sous les traits syin- 
boliques de M. Leaming le père. 


Le très réel talent de M. Gilbert Frankau n’a rien de commun avec 
celui de l'écrivain qui précède : le livre que publie cette année pour le 
continent la librairie Nelson, Peter Jackson, cigar merchant (1) se distingue 
tout comme Revolution par de très solides qualités mais n’atteint guère 
plus que ce roman à l’indiscutable perfection de forme et de fond qui 
classerait l’auteur au premier rang de ses contemporains. 

Peter Jackson est un frère jumeau du jeune arclitecte dont M. Bennett 
nous contait les aventures dans he Roll. Call (2) : c'est en fait un échan- 


(1) Nelsou’s Continental Library 4 fr. 50. Edition anglaise parue en 1910. 
(2) Voir la Revue annuelle du Roman de l'année dernière, page 147. 
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tillon d’un type assez répandu en Angleterre. Bien que marié et père de 
deux enfants, le sentiment n’a jamais occupé et n’occupe dans son exis- 
tence qu’une place parcimouieusement limitée : sa femme est un bon 
camarade, un « pal » excellent, mais l’amour est insoupçonné des deux 
époux. Les affaires sont le grand ressort de la vie de Jackson : gros impor- 
tateur de cigares de la Cité, il a vite compris que son commerce pour 
étre sûr était d’un avenir restreint ; il achète une marque de cigarettes 
et la fabrique correspondante, et il s'efforce de lancer son produit ; 
il dépense beaucoup d’argent pour l'indispensable réclame, beaucoup 
d'énergie pour faire bel et bon ; il va recueillir le fruit de ses efforts, la 
fabrique va « payer ». C’est alors que la guerre éclate. Il n’en comprend 
que progressivement l’importance à son égard : mais quand il a compris, 
il fait le gros sacrifice d’abandonner cigares et cigarettes (et accessoirement 
femme et enfants) pour défendre la liberté de l'Angleterre et du monde 
que menacent les « Brutes Grises ». Patricia, sa femme, jusque-là tiède 
envers lui, s’enflamme devant la calme abnégation de Peter et l’amour 
apparaît pour la première fois dans son cœur après des années de ménage. 

+ P. J.» s'engage donc : il appartient d’abord à l'infanterie ; la pré- 
sence d’un individu méprisable comme adjoint de son colonel l’oblige 
à quitter le bataillon en formation dont 1l faisait partie et il entre dans 
l'artillerie de campagne. Il y fait son apprentissage et part au front avec 
sa brigade : l’affaire de Loos, le saïillant d’Ypres, un secteur de repos, 
l'offensive de la Somme défilent devant nos yeux.Tout ce côté de l’ouvrage 
rappeile The First Hundred Thousand (1), avec des artilleurs comme 
sujet au lieu de fantassins. Tout l’inévitable désordre, toute l’improvisa- 
tion des nouveles troupes anglaises, toutes les incohérences des batailles 
(qui coupent la chair et le sœur des acteurs ou témoins proches et 
disparaissent dans la perspective cruellement indifférente des historiens 
d’Etat-Major ou de cabinet), tout cela est dépeint avec la précision 
et l’honnéteté de l’homme aui a vu et qui a souffert en lui-même 
et en autrui; il y a quelques scènes qui font songer au Feu par la 
vigueur de la ligne et la poignante exactitude du détail. A chaque 
pas, nous trouvons des faits que mutatis mutandis nous avons vu 
s’accomplir dans l’armée française; que dis-je, au bas du portrait 
de tel des otficiers britanniques qui se succèdent, divers et d’une vérité 
p'otographiaue, dans les épisodes de l’œuvre, nous mettrions le nom 
soit d’un de nos chefs, soit d’un de nos camerades ; car les particularités 
nationales sont presque insaississables dans le relief intense où l'éclaire- 
ment paradoxal et vioient de la guerre jette les caractires, et souvent 
Peter Jackson lui-riëme exécute les gestes d’un de nos compagnons des 
jours terribles. 

À la Somme, Peter Jackson, blessé, est évacné pour ne plus revair le 


(1) Voir dans la Revue annuelle du Roman de l'année 1920, p. 62 et ss. le compte rendu 
cxcelent de M. Detailleul à ce sujet. 
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front ; sa blessure est relativement peu grave, mais il a été gazé et sans 
qu’il ait voulu le reconnaître, le gaz a agi ; il a les poumons atteints, le 
moral est touché aussi ct il voit se développer en lui la maladie de la peur ; 
son cas est analogue à celui de Paul Leaming, maïs il n’est pas douteux 
que M. Beresford a dessiné Leaming de chic tandis que M. Frankau a 
croqué Jackson sur le vif. 

C'est Patricia qui guérira son mari de sa profonde blessure mentale, 
lorsqu'elle aura réussi à lui faire avouer les frayeurs irraisonnées qu'il 
vardait comprinées au fond de lui-même et dont l’action invisible et 
incessante le mettait à deux doigts de la folie; à partir d’alors, sa carmara- 
derie pour sa femme deviendra un sentiment plus puissant, la calme affec- 
tion d'autrefois se changera er amour. 

Comme notre analyse le montre déjà, c’est d’une part, la vie de Jackson 
comme businessman, et d’autre part, son existence de soldat qui forment 
de beaucoup le meilleur de ce roman : comme par hasard, ce sont les 
parties presque littéralement autohiographiques de l’œuvre ; M. Frankau, 
comme son héros, a beaucoup voyagé, fait le tour du monde méme; il 
a repris lui aussi les affaires de son père; pendant la guerre, il s’engag" 
d’abord au 9 th. East Surrey Regiment mais passe dans la Royal Field 
Artillerv en 1915; comnmie Peter Jackson il a été l’adjoint du colonel 
connnandant une brigade d’artillerie ; c’est aussi à Loos, à Vpres, dans 
la Sonune que ses veux ont vu la guerre ; il a même accompli des missions 
spéciales en Italie comme non pas Jackson mais cette fois un autre 
personnage du livre où il a incarné une portion de lui-même ; il a été 
réformé comme Jackson en 1918. N'est-ce pas une vérité digne du sire 
de la Palisse, et cependant bien sonvent oubliée, qu’il n’est possible de 
bien parler que des choses que lon connaît bien. M. Frankau n’est pas 
marié, je crois, et serait-il trop impertinent de suggérer que c’est 
pourquoi toute la vie mariée de Peter Jackson, bien que non dénuée 
d’intérét, paraît tenir davantage du roman conventionnel que de la 
vie : l’évolution des sentiments est dessinée très sommairement, et ce 
côté du livre est moins attrayant et non exempt de quelque froideur. 

Tout le début du roman et, au long du livre entier, des personnages 
secondaires (notanunent des paysans anglais esquissés de main de maître) 
nous prouvent que ce n’est pas seulement la passionnante réalité de la 
guerre qui nous captive à travers la prose de M. Frankau, mais que celui-ci 
réeussira aussi bien dans le roman de la paix : il y a chez lui de l’observation 
un pouvoir descriptif de premier ordre, une imagination sainement déve- 
loppée, ce sont là les éléments indispensables du romancier : on peut 
indiquer seulement que l’œuvre gagnerait à éliminer impitoyablement 
tout ce qui n’est pas strictement indispensable à l’action et au dévelop- 
pement des caractères. 
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The Black Rlanket (1) ou « la Couverture noire » est due à un écrivain 
dont le noïu m'est totalement imconnt. M. Maxwell Laurie fait pourtant 
preuve de maturité et d’une belle maîtrise de la plume. S'il en est réelle- 
ment à son coup d'essai, rette première tentative promet 

L? roman — qui appartient à la catégorie du roinan d’aventures —- se 
passe d’abord dans une Antille anglaise, l’île de « Santanna », puis dans 
l'État de « Mariana » dans le sud des Ktats-Unis, et ce, à une époqu: anté- 
rieure de peu d'années à la guerre de sécession. C’est un bon exemple de 
l'influence des préjugés de race qui. dans tous les pays chauds où se 
trouvent des Anglo-Saxons, laissent vivre côte à côte dans une ignorance 
mutuelle, avec le mépris et la haine comme harricade entre elles la race 
blanche et la race de couleur : on se rappelle que dans la Case de l’Oncle 
Tom. Mrs Beecher Stowe, peu suspecte de sympathies sudistes, reproclie 
très impartialement aux antiesclavagistes du Nord d’avoir comme une 
horreur pour ces frères plus humibles qu’ils veulent libérer et de s’en 
écarter avec autant de répugnance que d'une araignée ou de quelque autre 
bête immonde. Les peuples latins, s'étant de toute antiquité trouvés en 
contact avec des honunes à la peau plus sombre que la leur, n’arrivent 
que difficilement à comprendre toute la force de ce dégoût eñraciné qui 
est deveni un véritable instinct ; rien n’a plus surpris la majorité des 
Français que la campagne menée par certains milieux d’Augleterre contre 
la présence de nos troupes de couleur en Rhénanie : le tapage que l’on 
a fait à re sujet a d’autant plus étonné que l’agitation prenait sa source 
dans les partis politiques les plus avancés donit la grande aspiration est 
d'établir l’égalité parmi l’humanité entière, sans distinction d’épiderine. 
Déraisonnable sans doute autant qu'irraisonné, au’il ait pour fondement 
l'ignorance ou ce qu’on a appelé l’insularisme de la race anglo-saxonne, 
ce dégoût du « nigger », du « blackie », est un fait réel, général dont il 
faut tenir compte ; l'attitude de l’Anglo-Saxo à l'égard du jaune ou du 
noir est fixée comte un instinct ; elle explique la disparition de la surface 
du globe des Papous de Tasmanie ou d'Australie, conune des Peaux- 
Rouges et des Maoris : elle explique l’irréductible hostilité des races moins 
faciles à éliminer, des peuples myriadaires de l’Inde, des tribus prolifiques 
de l’Afrique du Sud, des Lgyptiens. Il faut aux Anglo-Saxons user cons- 
tamment d’une autre de leurs qualités maîtresses, leur inépuisable faculté 
de compromis, d’arrangement patient et détaillé des difficultés successives 
pour remédier aux conséquences parfois désastreuses de leur orgueil 
de race. 

Mais revenons à nos moutons, en l'espèce, un riche planteur américain, 
M. Sheldon, propriétaire du domaine des Hirondelles qui s’est épris d’une 
jeune femme de sang mêlé ; Hélène est, Lien entendu, d’une heauté mer- 
veilleuse et, de même que parfois chez les mulâtres quelque descendant 


(1) Werner Laurie. Londres 1921, 1/6. 


150 REVUE GERMANIQUE £ 


se trouve être un nègre de race apparemment pure, il arrive que rien chez 
cette mulâtresse ne laisse deviner le mélange des sangs et qu’au contraire 
tout le monde la prend pour une blanche. La passion l'emporte sur les 
conventions sociales, conune, Dieu merci, cela se voit encore quelquefois 
dans les coteries les plus exclusives : la loi de « Mariana » interdisant le 
mariage avec une fenime de couleur, Sheldon va épouser sa bien-aimée 
en terre anglaise et il la laisse dans l’île de Santanna où elle élèvera son 
fils David dans le mystère le plus complet : l'enfant ne pourrait hériter 
de son père, si la chose s’ébruitait, le mariage ainsi conclu étant nul pour 
l'Amérique. David ignore donc tout de la tache qu'il porte eu lui : sa mère 
est blanche et il a toute la supériorité condescendante du blanc pour les 
espèces inférieures. À Ja mort de son père — après un séjour en Angleterre 
pour parfaire son éducation - ., il va prendre possession des Hirondelles, 
laissant derrière lui sa mère qui reste en Europe pour ne pas le compro- 
mettre. 11 devient planteur, s'éprend de Madeleine de Versanges, la fille 
de son voisin et tuteur, un gascon, vieil ami de son père ; son amour est 
partagé. 11 s’est heurté à plusieurs reprises, à son intendant., mulätre 
brutal, hargneux, vindicatif, le traître du petit imélodrame. Cvlui-ci 
découvre accidentellement le secret des origines de David : il les révèle 
au jeune homime pour l’humilier, avec la certitude de redevenir ainsi le 
véritable maitre de la plantation et aussi pour troubler ses amours avec 
la dédaigneuse Madeleine. Le mulâtre ira trop loin dans les tortures qu'il 
inflige à David et sa mort, amenée involontairement par un accès de 
tureur du héros, nous débarrassera de sa hidcuse figure. La situation 
n’est nullement modifiée par la disparition du gredin : David est trop 
honnète pour cacher la vérité, et le bonhcur des jeunes gens va Ôtre étouffé 
sous les plis de la couverture « noire ». Deus ex macliina d’ébène, le vieux 
majordome de M. de Versanges, répondant au ncm sonore de Thémis- 
tocle aperçoit Mrs Sheldon qui vient d'arriver en Amérique au secours de 
son fils et il apprend à ses maîtres qu’elle est une blanche pure : on l'a 
scns doute fait j'asser pour lenfant d’une demoistile de compagnie de 
sang imélé, mais en réalité elle est la fille d’une américaine, inunaculée 
d'épiderme, sinon de conduite. Conune Hélène est fille illégitirie de 
parcnts blancs, David est réhabilité. C’est de cette façon que pour satisfaire 
le goût du grand public pour les dénouements heureux, M. Laurie en fin 
de compte, pactise avec le préjugé cruel et en tous vas esquive toute 
l'angoisse du pret:lème posé, en le supprimant. 

L'intrigue clle-méme, bien qu'elle attcigne souvent à un certain 
tragique, n'est pas, on l’a vu, ce qui fait le charme du livre. Ce qui est 
parfait dans cet ouvrage, c’est l'enfance du jeune David — que de romans 
anglais seraient de purs cheis-d'auvre si l’auteur s'arrêtait aux quinze ans 
du liéros ! —- David vit seul avec sa mie dans un logement pittoresque 
du port de Régina ; il mtne une existence libre et aventureuse de garne- 
ment avec toute la racaille des galopins du pays, toute la gamme des 


e 
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couleurs depuis le noir cirage jusqu’au blanc à peine halé ; avec surtout 
un fidèle ami, le petit mulatre Honcrius, adorateur enfantin et passionné 
de la maman. Un beau jour, alors que cette âme encore propre courait 
grand risque de se souiller au contact de toutes les ordures d’un quai 
sous les tropiques, un officier démissionnaire anglais, dont la carrière a 
été ruinée par l’ivrognerie, le prend sous sa direction ét c’est une curieuse 
paire d'amis que le jeune David et cet homme, impeccable sauf sur le 
point douloureux de la boisson. L’atmosphère est toute chargée d’exo- 
tisme et pleine du grand soleil de là-bas ; il y a aussi le channe du passé 
et tout ce qui flotte de batailles, de piratcrie, d'audaces enfantines dans 
ces têtes surchauffées par les moiteurs tropicales ; et tout cela fait songer 
à KR. L. S., et on se laisse prendre par la lecture conume si Stevenson lui- 
même avait aidé à écrire le volume. J'ai du mal à croire —- je n'ai jamais, 
hélas ! visité les Antilles — que ces tableaux ne soient pas peints d’après 
nature. 

La vie des nègres à la plantation des Hirondelles, à celle de Cluny 
toute voisine est peut-être plus conventionnelle ; tous ces noirs, enfantins 
puisque sans instruction ni éducation, sont bien amusants parfois avec 
leur allure de singes savants ; on ne les bat pas, même à Hirondelles, car 
M. de Versanges a réussi à persuader le féroce intendant qu'il était assez 
intelligent pour se faire obéir sans l’aide du fouet ; au moins à Cluny, c’est 
une vie patriarchale, presque idyllique où les esclaves nullement malheu- 
reux respirent la gaieté. La nature humaine s'adapte à tout et il y a eu 
des éclats de rire retentissants dans les tranchées les plus abominables de 
la dernière guerre... aux heures paisihles ; mais toute cette description 
de la vie aux plantations senible bien être composée de chic. 

Ajoutons qu’à la façon de l‘ielding (et de ses disciples), l’auteur introduit 
dans son roman pas mal de réflexions personnelles, coimmmentant l'intrigue 
ct les acteurs avec un certain humour. 


V. — Rabindranath Tagore 


J1 paraîtra étrange à première vue que nous fassions figurer un écrivain 
indou dans ces notes sur le roman anglais. Pourtant le public européen ne 
connaîtra le grand artiste du Bengale qu’à travers les traductions anglaises, 
dues les unes à sa plume méme, les autres à celle de tel de ses parents et 
je ne sais pas si on trouverait en France assez d’originaux connaissant 
le bengali pour les compter sur les doigts d'une seule main ; et puis 
l'influence de Sir Rabindranath Tagore (1), sur la pensée anglaise paraît 
devoir être considérable. 

L’attention de l’Europe a été surtout attirée sur cet écrivain par l’at- 
tribution du prix Nobel de littérature qui lui a été décerné en 1913 sous 
l'impulsion d’un suédois savant en choses de l'Inde ; bien que M. Tagore, 


(1) M. Tagore a été knighled en 1915, 
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né en 1861, ait sans doute actuellement produit l’essentiel de son 
œuvre, il est encore très mal connu, sauf des quelques initiés qui peuvent 
le lire dans l'original ; il a coniposé une trentaine de volumes de poésie, à 
peu près autant de prose (romans, essais, sermons, nouvelles, drames, etc.), 
mais la transcription en anglais de tout cela est loin d’être achevée ; son 
recueil de poèmes Gitanjali qui a fait sensation, date de 1909, mais a été 
traduit avant le Jardinier (The Gardener) qui date de 1879, c’est-à-dire de 
la première jeunesse ; le public européen s’est enthousiasmé et de l’un et 
de l’autre de ces recueils, a découvert ensuite des romans, des drames, des 
esquisses philosophiques, inais les gens qui savent prétendent que la 
fleur de toute cette production c’est les nouvelles presque toutes encore 
inaccessibles : bref, s’il n’est pas douteux que nous ayons à présenter 
un écrivain de tout premier ordre, il n’est pas douteux non plus que 
nous sommes fort mal renseignés pour le faire et nous nous excusons de 
notre incompétence qui sera peut-être un peu moins grande que celle de 
la plupart de nos lecteurs. 

Nous avons reçu deux volumes de M. Tagorc, un roman, The Home 
and the World (x) traduit par M. Surendranath Tagore, la traduction 
ayant été revue par l’auteur lui-même et des extraits de la correspondance : 
Glimpses of Bengal (2). 

La forme même de The Home and the World est curieuse. Les trois 
principaux personnages ont en quelque sorte écrit leur journal chacun et les 
trois journaux nous sont présentés par fragments intercalés de façon 
à nous montrer les événements avec tout leur retentissement dans l’âme 
des acteurs. Je mot de journal est un peu trop précis ; il serait plus exact 
de dire que l’auteur se place tour à tour dans l'esprit de ses personnages 
et nous dévoile ce qu'ils pensent ; c’est une sorte d’introspection constante 
qui n'implique nullement que les gens aient noté leurs sensations sur le 
papier. M. Tagore, par queique fiction, très adnussible quoique inaccou- 
tumée en Occident, écoute penser le Maha Rajah Nikhil, sa femme Bimala 
et l’agitateur nationaliste Sandip et 1l note leurs pensées au fur et à incsure. 
Cette méthcde a l'avantage de nous faire pénétrer au plus intime des 
psychologies ; elle n’est pas exempte d’une certaine lenteur et jette 
quelque trouble dans l'esprit de l’Huropéenobligé à tout instant de faire 
machine en atritre alors qu’il est habitué à la progression chronologique, 
mais comine le livre en vaut la peine, on scra amené à le relire et à le 
méditer, et ces inconvénients, inhérents à la composition, seront tout 
naturellement supprimés lors d’une deuxième lecture. 

Le maharajah est le véritable héros du roman et c’est en mime temps 
l’homme idéal pour M. Tagore : il faut, avant de se livrer au charme du 
livre, étre averti des tendances religieuses de l’auteur au moins d’une 


(1) Tauchnitz 121, 4 fr. so. La traduction est paruc en Grande-Bretagne en 1919, mais nou: 
ignorons la date de contposition de l'original, date vraisemblablement assez récente. 
(2) Macmillan 1021, 7 sh, 6. 


REVUE ANNUELLE : LE ROMAN ANGLAIS 153 


façon très générale. On sait que les sectes hindoues sont légion : quand 
les statistiques nous disent qu’en 1911, l’hindouisme comptait 217 millions 
et quelques fidèles dans l'Empire de l’Inde, soit près de 70 ° /, de la popu- 
lation totale, elles recouvrent d’une étiquette décevante dans son unité 
l’infinie multiplicité de la réalité ; le brahmanisme s’est divisé et subdivisé 
en tant de catégories et de si opposées qu’on n'arrive pas à découvrir 
les points qu’elles peuvent avoir toutes en commun ; la corruption est 
si manifeste que des réformistes se sont levés au cours du XIX® siècle et 
c’est ainsi par exemple que s’est développé le Brahmoïsme ; Devendranath 
Tagore fut l’un des premiers prophiètes de cette religion philosophique et 
voici les trois principes de son credo : 

« 19 Au commencement, il n’y avait rien. L’Unité suprême seule 
existait. Elle a créé l'Univers entier. 

» 20 Cette unité est le Dieu de Vérité, de Sagesse infinie, de Bonté et 
de Puissance, Eternel, Omni-présent, l'Unité sans seconde. 

» 3° Dans son culte, nous trouverons notre salut dans ce monde et 
dans l’autre ». La secte du Brahmo Samaj s’emplovait à répandre cette 
très simple confession de foi et à combattre la superstition d’idolâtrie 
et de barbarie, qui a transformé l’Hindoustan en une espèce de musée des 
horreurs de la religion. M. ‘l'agore a suivi l'impulsion enthousiaste de son 
père ; resté à Calcutta, sa ville natale jusqu'à vingt-quatre ans, il partit 
ensuite pour gérer les domaines paternels, et c’est dans les loisirs de sa vie 
de riche propriétaire bengalais qu'il a médité, et qu’il a écrit : à quarante 
ans il fondait à Bolpur, l’école de Shanti Niketan où il élève des jeunes 
gens selon les principes du Brahmoiïsine. 

Nikhil, bien qu’il ne le dise pas expressément, le mot n’ayant qu’une 
importance nulle par rapport à la chose, s'efforce de vivre selon les règles 
de la religion des Tagore : d’une culture intellectuelle très développée 
(il est M. A. de l’Université de Calcutta), au courant de la littérature et de 
la pensée de l’Europe, il n’a pas voulu accepter la tradition indoue du 
mariage ; 1 n’a qu’une seule épouse, Bimala. qu’il désire ardemment voir 
sortir du Zenana (gynécée) où les préjugés ancestraux la tiennent volon- 
tairement enfermée ; il l’aime d’un amour qu’il s'efforce de rendre aussi 
altruiste que possible, mais jamais il n’usera de contrainte enverselle, mème 
pour lui faire franchir la frontière du foyer et regarder le monde. Bimala 
est terme, elle vit pour son mari, elle le trouve seulement trop faible, elle 
ne comprend pas qu’il se laisse extorquer de l’argent par Sandip Babu, 
agitateur nationaliste, dont il ne partage pas du reste les idées de violence. 
Ce Sandip vient parler au peuple dans une cour du palais ; Bimala l’écoute, 
elle est transportée hors d’elle-même par cette énergie puissante, ce 
torrent qu’elle devine peut-être déjà boueux, mais qu’entraîne la vie : 
dans son enthousiasme elle a soulevé le rideau qui la cachait ; l’orateur 
l’a aperçue et son ardeur a redoublé jusqu’à lui donner une persuasion 
surhumaine. Sandip, politicien dans l’âme, jeune (il a 27 ans), ardent, sans 
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scrupules, s’est jeté dans la mêlée du mouvement swadeshi ; il conseille 
le boycottage des produits européens pour délivrer le Bengale de l’oppres- 
sion anglaise ; ceux qui ne suivent pas ce conseil verront leurs biens brüûlés, 
leur vie menacée ; tous les moyens lui sont bons, puisque le but est juste. 
Des désirs sexuels l’agitent aussi, il va de femme en femme et celle qu’il 
désire, il la prend ; Bimala lui plaît, il l’assiège ; pour servir en même temps 
la cause de sa passion et celle de sa patrie, il veut faire de Bimala 
la déesse du mouvement, l’incarnation du patriotisme et l’encens de 
cette flatterie, étrange pour nous mais naturelle là-bas, grise Bimala 
qu’un trouble étrange emporte. Nikhil, qui résiste obstinément à 
tous les efforts que Sandip fait pour l’obliger bon gré mal gré à 
punir tous ceux qui n’obéissent pas à l’ordre de boycotter les marchan- 
dises anglaises, voit le travail qui s'accomplit silencieusement dans 
le cœur de sa femme : il ne s’interpose pas, la souffrance qu’il porte 
au cœur comme une épine nuit et jour ne le forcera jamais à contraindre 
sa femme; si Bimala lui préfère Sandip, il ne peut que s’incliner. 
Bimala est donc laissée à elle-même et Nikhil va jusqu’à lui déclarer 
qu’il ne s’interposcra pas entre elle et Sandip. L'évolution des senti- 
ments de la jeune femme est décrite minutieusement : dès le début, 
elle a senti que Sandip brüûlait d’une flanune très ardente, maïs d’une 
incomplète pureté et c’est l'égoisme du politicien qui, peu à peu, en 
contraste avec le suprême désintéressement du rajah, défera l’œuvre 
presque achevée ; après des revirements tragiques, elle redeviendra la 
Bimala d’autrefois, au moment même où l’on ramènera au palais son 
mari, blessé grièvement, mourant peut-être à la suite d’une émeute qu’il 
a voulu calmer sans autre arme que sa présence. 

Bien que Nikhil soit le héros du livre, Bimala et Sandip paraîtront plus 
naturels au lecteur occidental ; mais il y a comune un symbolisme qui 
se dissimule sous ces personnages et il est difficile de ne pas voir dans 
Bimala le Bengale (l’Inde elle-même) que se disputent les deux tendances 
contraires, Nikhil, l’esprit de l'Orient, calme et méditatif, maïs résolu 
cependant et qui va jusqu’au bout de son devoir, la pensée incarnée, 
Sandip, l'esprit de l'Occident, violent, agité, puissant, surhomme de 
Nietzsche «intelligence aiguë, nature grossière » selon quii « la morale 
des maîtres de l’école n’est pas pour les forts, les maîtres du monde » 
selon qui : « Etre juste, c’est pour le commun — il est réservé aux grands 
d’être injuste », et qui tient tous les raisonnements de l’impérialisme alle- 
mand avant 1914. C’est tout le spiritualisme de l'Inde contre le maté- 
rialisme de l’Europe. « Tout ce que je veux dire », s’écrie Nikhil discutant 
pied à pied avec son adversaire de pensée et son rival, « c’est qu’en Europe 
les gens regardent tout du point de vue dc la science, mais l’homme n’est 
ni pure physiologie, ni biologie, ni psychologie, n1i même sociologie. Pour 
l'amour de Dieu, ne l’oubliez pas. L'homme est infiniment plus que son 
histoire naturelle », 
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L'ouvrage nous montre de temps à autre avec la brièveté d’un vers 
de La Fontaine un paysage ; de temps à autre aussi, unc silhouette 
passe sur la scène, mais plusou moins esquissée et pour les seuls besoins du 
petit drame qui se joue sous nos veux ; tel personnage comme un pauvre 
paysan indou persécuté par les Swadeshistes n’est dessiné que pour mieux 
mettre en valeur le caractère de Nikhil par exemple. Les trois cents pages 
du livre sont toutes de psychologie et de pensée et s’apparentent bien 
davantage, avec des différences de contrée et d'époque, à notre tragédie 
du XVIIe siècle, à Racine surtout qu’au roman anglais lui-même ; elles 
sont plus près de l’ Adolphe de Benjamin Constant que de Dickens ou de 
M. Galsworthyv ; mais il ne faut pas exagérer cette ressemblance qui est 
plus de technique, de tournure d'esprit que du fond même de la pensée. 

Les Glimpses of Bengal n'ont pas l’envergure de The Home and the 
World : mais ils ne sont pas d’une lecture aussi arduc et 1ls ont le charme 
attachant que possède toujours la correspondance d'un grand écrivain 
qui est en même temps un grand penseur. Ces « visions du Bengale » sont 
des extraits de lettres écrites par M. Tagore entre 1885 et 1893 (entre 
25 et 35 ans),et ils éclaireront la pensée du romancier et peut-être davan- 
tage du poète. Je ne leur ferai qu'un reproche : c’est qu’il n’y eu ait pas 
davantage. C'est une évocation, par une suite de petits tableaux, du 
Bengale, avec ses étendues illimitées, ses fleuves paresseux qui se gonflent 
aux inondations ou découvrent de larges étendues de sable ou de boue aux 
basses eaux, ses deltas, avec sa faune, éléphants, buffles, vaches en trou- 
peaux, ses écureuils rayés de gris et de noir, avec sa population que nous 
dépeignent de nombreuses scènes de genre (dans un style qui fait songer 
à Maupassant et à Flaubert) ; et, coupant ces descriptions, alternant 
avec les réflexions des rayats indolents et honnêtes, enfants plus entants 
que les enfants eux-mêmes, puisque ceux-ci sont destinés à devenir des 
hommes, M. Tagore jette quelques pensées profondes, saisissantes dans leur 
forme mais qui surtout arrêtent par leur vérité toute nouvelle, où la 
sagesse de l'Orient se mêle à celle de l'Occident, où la doctrine de la trans- 
migration des âmes partout impliquée voisine avec des souvenirs de 
Shakespeare et de Gæthe, de Wordsworth et de Bernardin de Saint-Pierre. 

Je serais fort embarrassé de choisir, si la place ne me manquaït pas 
pour citer ici. Si quelque lecteur a eu la patience d'arriver jusqu’à ces 
dernières lignes qui disent si imparfaitement la séduction de ce délicieux 
petit recueil et s’il se risque à ouvrir, surmon conseil, «Les Visions du Ben- 
gale », je suis certain qu'il ne fermera pas l’ouvrage avant de lavoir 
dévoré d’un bout à l’autre et qu’il y reviendra. 


* 
* * 
Le hasard n'a mis entre les mains un livre de la romancière américaine 


Mrs Edith Wharton, bien connue pour son talent et ses sympathies 
françaises et il est trop tard pour que je puisse l'expédier de l’autre câté 
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de l'Atlantique à notre spécialiste du roman américain. 11 m’excusera, je 
l'espère, de me risquer à tenir son rôle, un peu à la façon d’une doublure 
au théâtre. 

The Age of Innocence (1) est une œuvre bien venue, comme la réputa- 
tion solidement établie de Mrs Wharton le ferait deviner. L'auteur nous 
emmène dans un milieu tout particulier, le Tout New-York de 1872 ou 
1873, et cette portion extrêmement exiguë ct très fermée de la grande 
ville d’alors va servir de cadre au roman.Mrs Wharton nous dépeint avec 
beaucoup de soin une coterie, toute en conventions ; la vie y est infiniment 
placide et rectiligne, en apparence du moins et, si la nature garde ses 
droits, il y a entente tacite pour cacher les écarts de conduite dans un 
enveloppemeut discret de formules vagues ; les hommes s’endorment 
dans le rien faire de prétendues occupations et dans les félicités bourgeoises 
du bonheur conjugal et, lorsqu'ils se laissent glisser à cette chose vulgaire 
qu'on appelle fort crûment adultère dans des régions sociales moins 
supérieures, ils s'efforcent de masquer leur faihlesse derrière de helles 
déclarations puritaines ; les femmes, avides pourtant de modes parisiennes, 
gardent en armoire une année entière leurs costumes de chez Worth afin 
d’en atténuer la trop grande nouveauté. Dans cette société exclusive, on 
voit déjà se glisser quelques banquiers très riches et très peu scrupuleux, 
quelques parvenus du commerce qui s’cfforcent de faire oublier que leur 
champagne est tout bonnement « du Shice Polish transmué » (2). Ces 
intrusions font le désespoir des grands maîtres de l'étiquette et révèlent 
que le travail de dissociation est déjà conimencé. 

Newland Archer et May Welland, appartenant à ce monde comme il 
faut, sont fiancés suivant les règles ct ils se marieront à l’église chic, avec 
tous les rites sacro-saints : l’œil féminin de l'écrivain distinguera même, 
serrés dans la main du héros, les gants à la mode « gris perle à piaüres 
poires». Mais Newland Archer n’est pas encore fossilisé et la cérémonie du 
mariage n’est pas accomplie qu’une passion vivante est déjà venue le 
tirer de son existence somnolente. Une cousine de sa fiancée, Ellen Olenska, 
revient à New-York, après abandon de son mari, le comte polonais 
Olenski : celui-ci est un étre méprisable, mais la rumeur publique chuchote 
que la comtesse s’est enfuie avec un secrétaire du comte et qu'elle a 
entretenu avec lui des relations trop prolongées pour être honnêtes. Malgré 
cela, toute la famille, sous l'impulsion matriarcale de la vieille et originale 
Mrs Manson Mingott (un personnage de second plan, dessiné vigoureuse- 
ment et à la Dickens) accucille la fugitive ; on impose silence à tous les 
bruits déplaisants et c’est May elle-même qui, par une ironie du destin, va 
pousser son fiancé à se faire le défenseur d'Ellen. Lilen la brune n’est pas 
plus belle que la blonde May ; mais elle vit plus intensément, elle est 
naturelle et ne s’est pas figée dans l'attitude prescrite par la tribu ; son 


(1) D. Appleton ct Ce, Jondres et New-Vork, 1921. 
(2) « Her Champagne was transmuted Shoc Polish ». 
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esprit clairvoyant, aiguisé aussi par de longs séjours en des milieux fort 
dissemblables du monde select de New-York, pénètre au plus épais des 
tormules et des conventions et y découvre la vérité, dans sa nudité parfois 
ridicule ou repoussante. Elle étonne Newland, car deux mats qui lui 
échappent détruisent aux yeux du jeune homme tout le prestige des 
fétiches que vénère la tribu ; il s'intéresse ; I‘llen lui est « toujours nou- 
velle » ; il devine le passé tragique et ses souffrances, il comprend et bientôt 
il ressent pour la cointesse de l'amour, un sentiment qu'il dévouvre bien 
différent de son affection blanclhie pour la pure et enfantine et un peu 
froide May. Cette passion qu'il tente d’étoutfer, dont il devine bientôt 
l’écho dans le cœur d’Xllen, grandira malgré tous ses efforts, malgré tous 
leurs cfforts. Mais la famille vigilante a pressenti le danger alors qu'Archer 
lui-même ne le soupçonnait pas et elle tisse autour d’eux une conjuration 
sournoise pour les séparer à jamais. La comtesse Olenska, qui voit clair 
alors qu’Archer est aveugle, se soumettra au jugement muet du clan, non 
parce qu'elle craint la misère dont on la menace, mais parce que sa géné- 
rosité se refuse à faire le malheur de May, épouse légitime mais surtout 
mère prochaine. Archer la verra s'enfuir à Paris au moment inéme où il 
a résolu de tout abandonner pour elle et l’annonce de la naissance future 
d’un preniier né lui rivera sa chaine mais il «aura manqué quelque chose... 
la fleur de sa vie ». Tout le cœur de l'ouvrage, c’est le combat qu'engage 
l'amour dans l'âme d'Archer pour arriver au triomphe décisif, aux aveux 
et aussitôt après à l’éternelle séparation avec entre ces deux £tres prédes- 
tinés l’un à l’autre, tout l'Atlantique et un océan bien plus infranchissable 
de silence ct de conventions sociales. 

Le roman ne s'arrête pas là, mais il ne se terminera pas de l’heureuse 
façon que presque tous les lecteurs dcsirent et aue presque tous savent 
si invraisemblable. Nous retrouvens, dans l’épilogune, Archer, vingt-six anis 
après. Il est veuf : il a été citoyen modéle et mari parfait ; il a pleuré son 
épouse défunte honnêtement. convenablement, et voici que de la bouche 
de son fils aîné, il apprend que May savait teut du drame qu'il croyait 
avoir caché tout au fond de lui-même ; sa femme l’a su au bord de l'irré- 
parable décision, elle a su le sacrifice accompli par lui, le jour où il a 
laissé Fllen se sauver seule vers liurope. Une pitié muctte a suivi Archer 
tout au long de son existence, et c’est cette pitié, peut-être autant que le 
sentiment fataliste de l'impessible retour en arrière, qui l’empéchera à 
cinquante et des années de se présenter à la comtesse à Paris et d'essayer 
de reconstruire l'édifice ruiné de leur bonheur perdu. 

Cette histoire nous est contée avec une réserve constante: Mrs Wharton 
suggère plutôt qu'elle ne dit ; jamais elle ne souliune et elle nous laisse 
sans doute ainsi le plaisir de deviner,mais surtout dile nous mict sans cesse 
face à face avec l’énigmatique coniplexité des sentiments dont on peut 
indiquer les grandes lignes, mais dont il est difficile de préci-er le détail 
flou, ondoyant, vivant. La fin du livre qui nous ouvre le cœur de la pauvre 
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May, morte déjà, est caractéristique de la manière de Mrs Wharton, on 
voit tout de suite les effets faciles que beaucoup de romanciers auraient 
tiré des souffrances de l’éÉpouse qui voit son mari, le mariage à peine 
achevé, s’éprendre d’une autre. Pensez à cette situation dans les sros 
doigts d’Henry Bordeaux. Mrs Wharton se tait et son silence nous parle 
plus éloquemment que des pages de rhétorique convenue et nous évoque 
le caractère fier, un peu froid, fermé sans doute mais par quelle douleur, 
de la jeune américaine. Nous avions suivi l'exemple de son fiancé ; d’abord 
charmés par la fraîcheur de cette pure jeunesse, nous avions retrouvé en 
elle tous les traits fisés, ossifiés de la créature conventionnelle, nous 
avions comme Archer, découvert en elle une réplique plus jeune inaïis 
trait pour trait de Mrs Welland la maman. malgré que certains frémisse- 
ments sous le masque mondain auraient dû nous avertir de la présence 
d’une sensibilité de fenune aiguisée et douloureuse, et notre retour de 
sympathie pour elle, alors que la inort l’a séparée de nous pour jamais, 
est d'autant plus ardent qu’il s’y mêle le regret d’avoir été injuste, de ne 
pas avoir compris. 

C’est avec une même discrétion que l’auteur touche à l’âme d’Ellen 
Olenska et que nous est décrit son relèvement moral sous l’influence de 
l'amour d’Archer ; et, autre trait caractéristique du roinan, ce relèvement 
moral dû à l’amour, enipêchera l’amour d'arriver à sa fin. C'est qu'il 
règne dans ce livre une atmosphère de fatalité : Lllen est peut-être une 
femme fatale, au sens élémentaire du terme, c’est « la femine à qui les 
choses arrivent » ; mais Mrs Wharton a trop de distinction dans la pensée 
pour s’arréter à cette fatalité simpliste, qui fait le tragique et quelquefois 
Pinvraisemblance de certains romans de Thomas Hardy ; 1l y a une ironie 
des choses plus profonde, très logiquement explicable dans chaque cas ct 
qui, dérivant de la nature même du cœur humain, est bien plus inflexible, 
et bien plus émouvante que les fantaisies d’une fatalité aveugle. C’est la 
bonté et la pureté trop innocentes de May qui jetteront son fiancé et son 
mari dans les bras de sa rivale : c’est à cause de cette rivale, que les 
fiançailles des deux jeunes gens sont hâtées, c’est pour elle et par elle que 
le mariage est précipité ; c'est des situations et du caractère même des 
acteurs que jaillissent les souffrances et non du hasard. Et cet aspect 
classique du talent de Mrs Wharton nous fera passer rapidement sur ce 
qu'a d’un peu restreint et lointain ce milieu social du New-York d'il y a 
cinquante ans et..., sur la prodigieuse consommation de canvasbacks 
(canards sauvages) à laquelle se livrent ces aristocrates américains. 

Le style fait preuve de la méme distinction que la pensée dont il n’est 
après tout que le reflet. I1 y a des pages tout à fait réussies : il m’en revient 
une pleine d'humour Lienveillant et discret où Mrs Wharton nous décrit 
Archer attendant la comtesse à la porte d’un hôtel : son attente se pro- 
longe, le rend nerveux, enfin elle paraît et jetant un regard sur sa montre 
il s'aperçoit qu'elle a été absente juste trois minutes. Une tombée de soir 
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d'été à Paris en deux lignes sobres : « Le jour se fondait en une légère 
brume, molle, encore baignée de soleil, que piquait de ci de là le point 
jaune d’une lunuière électrique » nous fera aisément pardonner à Mrs Whar- 
ton un personnage français qui, parlant admirablement l’anglais d'après 
l'auteur, ponctue ses phrases de « Voyez-vous ! » et de « Monsieur » en 
français comme cela se fait dans les vaudevilles de l’autre côté du détroit 
ou de l’Atlantique. 


F. C. DANCHIN. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


R. W. CHAMBERS: Beowulf, An Introduction to the study of the Poem. 
Cambridge University Press, 1921. Gr. in-80, 417 p. + XII. 


L'important ouvrage que publie la Cambridge University Press sur 
les légendes et les données historiques comprises dans le Beowulf résume 
les recherches les plus récentes. C’est un ensemble un peu disparate 
formé de parties bien distinctes. Tout d’abord l’auteur s'attache à établir 
lhistoricité et l’identité du peuple géate et des chefs danois mentionnés 
au cours du poème. Puis il examine les éléments mythologiques qui s'y 
trouvent renfermés et discute l'hypothèse d’une origine scandinave de 
la vieille épopée, mais pour la rejcter comme erronée. Les chapitres 
suivants sont pleins d'intérêt pour le lecteur critique. In cffet l’on y voit 
réunis tous les textes nordiques ou latins ayant trait aux anciens sou- 
verains que le Bcowulf connaît sous le nom de Healfdene, Hrothgar, 
Halga et Ilrothulf. Puis viennent, avec une traduction en regard, ceux 
cousacrés au combat légendaire de Bothvar contre le monstre qui ravage 
les terres de Rolf Kraki (ou Hrothulf) et à la lutte de Grettir dans la 
Grettis Saga islandaise contre un être étrange appelé Glam et contre une 
ogresse. II s'y ajoute encore le récit de la victoire remportée par Orm 
sur une géante et son fils Brusi et un extrait du folklore danois qui rap- 
porte le duel entre un homme et un dragon. | 

À ces divers contes succèdent les généalogies anglo-saxonnes des rois 
de Miercie, la chronique latine des rois de Leire, l’histoire d’Offa racontée 
par Saxo Grammiaticus et la vie en latin d’Offa Ier, souverain des Angics, 
avec quelques pages de celle d’Offa IT. La dernière partie de l'ouvrage 
étudie le curieux fragment poétique du Combat de Finnsburg et les théories 
modernes qui prétendent l’expliquer. Enfin un volumineux appendice 
de près de cent pages contient d’ingénieuses dissertations sur la mytho- 
logie du Beoæulf, sur les familles royales anglo-saxonnes, sur l'identité 
proposée des Géates et des Jutes et sur la date approximative de la mort 
du roi Hvygelac pendant son invasion du territoire des Chattuarii. Et le 
volume se termine par une bibliographie très complète qui se rattache à 
ces divers sujets et par un index des noms propres. 

Les personnes curieuses d'érudition reticndront surtout l'identification 
désormais certaine, prouvée à la fois par l’histoire et par la linguistique, 
des Geatas avec les Gautar du sud de la Suède qui pourtant, on le sait, 
ne se confcndent pas avec les Gots. Un autre rapprochement entre les 
Heathobeardas et les Iferuli de Procope est beaucoup plus contestable. 
Par contre, M.R.W. Chambers nous semble bien inspiré quand il compare 
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les fenimes des deux rois Offa Ier et Offa II, qu’il prend celle-là pour une 
création du folklore européen habile à transformer une jeune fille pas- 
sionnée, voire cruelle, en une épouse soumise et dévouée, et qu’il regarde 
les incidents déplaisants attribués à celle-ci comme suggérés par la légende 
de sa lointaine homonyine. 

Le chapitre II n’ajoute rien d’essentiel à ce que l’on savait déjà par les 
recherches de F. Panzer et d’autres sur les sources légendaires du Bcowulf 
et les pages consacrées à Scef et à Scyld auraient gagné à s'appuyer 
davantage sur les travaux de Sir James }'razer et sur son interprétation 
des mythes de la moisson. Mais le chapitre III compense cette insuffisance 
par d’heureuses conjectures dans un autre domiaine. L'auteur y réfute, 
avec des raisons fort probantes, l’hypothèse accréditée par Sarrazin et 
d’après laquelle le Beowulf serait traduit d’un original scandinave. I] 
démontre de plus, par l’étude du vers et par la linguistique, que la rédac- 
tion du poème anglo-saxon remonte à une période fort ancienne de la 
langue. 

La seconde partie de l’ouvrage est occupée par les documents latins 
et islandais dont il a été question plus haut. La troisième traite du petit 
fragment poétique de la Bataille de l'innsburg et discute le cycle épique 
auquel il se rattache. M. Chambers fait remarquer très justement, 
semble-t-il, que les Eotens mentionnés au cours de l'épisode correspondant 
du Beowulf (v. 1068-1159) ne sauraient se confondre avec les Frisons, 
comme le prétend Bugge, mais paraissent identiques aux Jutes dont les 
descendants envahirent le Kent. Il s'associe aux conclusions du professeur 
Ayres qui explique l’action d'Hunlafing faisant présent d’une épée à 
Hengest et celle de Guthlaf et d’Oslaf adressant des remontrances au 
même chef comme un double appel à la vengeance contre le roi Frison. 
Celui-ci de son côté ne serait nullement responsable du renouvellement 
de la vendetta. Enfin l’auteur s’appuyant sur la similarité des noms juge 
probable que le Garulf du fragment est en fait le chef des Jutes ou Ytena 
(J'otens) appelé Gefwulf dans le W'idsith, v. 26. —- Une série de gravures, 
le plus souvent empruntées à des manuscrits, représentant sous divers 
aspects Offa Ier et sa femme Thrytlh ou reproduisant certaines pièces 
archéologiques, telles que la vieille barque de Gokstad ou celle d’Oscherg, 
ou encore des pommeaux d’anciennes épées anglaises et un casque 
orné de sangliers, ajoutent au charme d’un livre désormais indispensable 
à tout critique qui veut étudier l'épopée anglo-saxonne, 

W. THOMAS. 


The new Shakespeare : ed. by SIR A. QUILLER-COUCH AND J. DOVER 
WILSON : The Tempest (7 S. 6); The two Gentlemen of Verona (6 S.);: 
The Merry Wives of Windsor (8 s.). Cambridge University Press. 1921. 


Une ère nouvelle s’ouvre-t-elle pour la critique textuelle de Shakes- 
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peare ? On peut l’espérer. Non seulement des principes nouveaux ont été 
posés, mais voici que l'on passe à l’application ; et les trois textes que 
l’année 1921 nous apporte comme fondement du nouveau Shakespeare 
de Cambridge seront, crovons-nous, salués partout comme un exemple 
extrêmement suggestif de ce que la méthode ici inaugurée peut donner. 

Rappelons d’abord, fût-ce en un résumé assez grossier, les principes 
susdits : l’école « optimiste », dont M. Pollard est le chef, en est venue 
depuis une dizaine d'années à adopter les conclusions suivantes sur le 
problème si longuement agité des premiers textes shakespeariens. Il ne 
faut plus confondre toutes les éditions séparées (les « quartos ») des pièces 
de Shakespeare dans une conmunune suspicion. 11 faut se rappeler que sur 
14 in-4° suffisamment corrects, 12 ont été régulièrement inscrits au 
Registre des Libraires, et que c’est là une présomption que l’éditeur n’a 
pas obtenu son texte par des moyens que l'opinion du temps aurait jugés 
illicites. Il n’y a donc plus lieu de se scandaliser en constatant que les amis 
de Shakespeare qui font attendre aux lecteurs du « folio» des textes 
authentiques aient si souvent utilisé purement et simplement ces « bons » 
in-4°. On objectera que tout bons qu’ils soient, ces textes sont encore, de 
toute évidence, très souvent fautifs. Il est vrai, répondent nos optimistes ; 
mais les erreurs ne sont pas plus considérables qu’on n’a le droit de s'y 
attendre, étant donné la médiocrité générale dont souffrait alors l'art 
de l’imprimerie en Angleterre, et le peu d'importance que la conscience 
littéraire de l’époque attachait aux vanités du théâtre. D'ailleurs, des 
erreurs à peu près aussi graves et nombreuses se rencontrent dans ceux des 
textes du « folio » que les amis de Shakespeare nous présentent comme 
établis sur les « copies » inêmes de l’auteur. Pour tous ces vieux éditeurs, 
les manuscrits originaux sont, dans le processus de la publication, beau- 
coup plus proches des textes imprimés que l’on ne croyait il y a à peine 
une génération. Par conséquent, la méthode qui s'impose aux éditeurs 
de l'avenir suppose avant tout une connaissance exacte de la paléographie. 
Tout passage insatisfaisant du texte imprimé doit être reconstitué dans 
l'écriture du temps, et il deviendra alors plus aisé de deviner quelles 
confusions les protes ont pu conunettre. La vieille critique textuelle est 
du coup rendue à la fois plus sévère et plus hardie : plus sévère, car elle 
repoussera généralement des corrections qui, n'ayant aucun support 
paléographique, risquent d’être le simple fruit de l’ingéniosité de tardifs 
éditeurs — et plus hardie, car elle admettra volontiers toutes émendations, 
même de passages qui ne paraissent pas absolument inacceptables, dès 
que la paléographie rendra la confusion supposée plausible. 

M. Dover Wilson a exposé les lignes essentielles de ce programme dans 
une introduction au prenuer volume signalé ci-dessus. Cette introduction 
nous paraît une merveille de science sobre, fraîche et claire. Ceux-là seuls 
qui auront frayé leur chemin, tant mal que bien, dans les études (plus 
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confuses, il faut l’avouer) de M. Pollard, apprécieront, comme il mérite 
de l'être, ce chapitre du nouvel éditeur. 

La place nous manquerait ici si nous voulions relever les multiples 
corrections que M. Wilson propose aux lecteurs futurs du poète. En voici 
cependant un exemple, pris au hasard : Caliban s’écrie dans La Tempête 
(IV. FE 232) : 

The dropsy drown this fool ! What do you mean 
To dote thus on such luggage ? Let’s alone 
And do the murder first 


La plupart des éditeurs ont corrigé alone en along, « which lacks 
palaeographical support » remiarque M. Wilson. Et 1 lit /efs all on, qui, 
en effet, n’est pas exposé à la même objection. Mais vcut-on un passage 
où M. Wilson apporte des leçons plus chargées de sens ? Que l'on regarde 
sa note sur « We could never mate » au licu de « mect » dans Merry W'ives, 
V. v. 113; ou celle encore sur « bowl-beating oaths » au lieu de « bold- 
beating », 1b1d. II. 11. 25 — que M. Wilson à du reste modestement écarté 
du texte même. 

Nous ne donnons là d’ailleurs que quelques spécimens, entre cent 
(et il en est sûrement de meilleurs), des résultats auxquels M. Wilson est 
parvenu. Si l’on ajoute que ses notes, dans leur étonnante concision, font 
encore une large place à l'étude lexicologique, et à l'explication des jeux 
de mots (1), on aura encore imparfaitement rendu justice aux mérites de 
cette nouvelle édition critique. 

Comme pour faire pardonner à l’entreprise ce qu’elle a de nécessaire- 
ment austère, Sir Quiller-Couch a écrit pour chaque volume de brillantes 
introductions littéraires. On admirera certaincinent l’'entrain, la bonne 
humeur, l'esprit, avec lesquels il s'ingénie à mettre en valeur méme une 
pièce comme les Deux Gentilshommes de Vérone. On sera peut-être moins 
convaincu par la désinvolture avec laquelle l'auteur jette par-dessus 
bord les questions relatives aux sources de Shakespeare. Et d’une 
manière générale, on sera, croyons-nous, un peu gêné par le contraste qui 
oppose l'allure sans doute très vivante, mais un peu cavalière, de cette 
partie de l'ouvrage à l'autre. 11 y a là, ce nous semble, toutes proportions 
gardées, quelque chose d’analogue à l'hétérogénéité de ton et de 
méthode qui déjà rendait si difficile l’appréciation d'ensemble d’un livre 
commie celui de Rupert Brcokc sur Webster. Scrait-ce un trait de la men- 
talité critique anglaise nouvelle que de voulcir concilier une extrême 
rigueur scientifique et un indéfectible attachement à ce qu'il y a de plus 
primesautier et ingénu dans lajppréciation esthétique ? C'est bien possilile. 
Et il y a de glorieux précédents à cette imanière de tenir fermement les 
deux bouts de la chaîne. A. KoOSZUI.. 


tn Nous avons été particulierement heureux d'une explication de - It's an old cat » (M. 
i. 20) qui ressemble à celle a laquelle nous avions pensé nous-même 
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Matthew Prior. A study of his public career and correspondence by 
L. G. WICKHAM LEGG. Cambridge University Press. 22/6 net. 


L'auteur de cet ouvrage n’a prétendu étudier que la carrière diplo- 
matique de Matthew Prior. Il l’a fait avec une science à la fois précise 
et élégante, une méthode très sûre. Prior est suivi pas à pas, pendant les 
noinbreux séjours qu'il fit à Paris. Le rôle récllement important qu'il 
joua dans les négociations prélinunaires qui devaient aboutir au traité 
d'Utrecht est très nettement mis en lutuière. M. L. Wickham Legg a 
débrouillé l’écheveau assez compliqué de ces tractations par lesquelles 
l'Angleterre essaya, en cachette de ses alliés, de s'assurer à l’avance des 
bénéfices particuliers. Certaines rencontres entre Torcy et Prior évoquent 
déjà assez curieusement les conférences actuelles. « France may have 
» other politics and other views. We are a trading nation, and as such 
» inust secure our traffic » (p. 156). Cette phrase de Prior ne pourrait- 
elle pas se retrouver aujourd’hui dans le Manchester Guardian? — Prior, 
dans l'exposé de M. Legg, fait vraiment figure de négociateur habile et 
avisé. Un point cependant reste aussi mvstérieux que jamais : c’est le 
rôle qu’il joua sans aucun doute dans les intrigues nouées par Boling- 
broke avec la Cour de Saint-Germain, en prévision de la mort de la reine 
Anne. Si M. Legg ne peut percer le mystère en ce qui concerne Prior lui- 
même, il nous apporte pourtant sur ces curieuses négociations, des ren- 
seigneiments précis et intéressants. Son livre sera d’une grande utilité pour 
tous ceux qui étudient cette période assez confuse de l’histoire anglaise. 


A. DIGEON. 


Life and letters of John Gay (1685-1732) by LEWIS MELVILLE. London, 
Daniel O” Connor, 1921. 


Le poète charmant et frivole que fut John Gay serait peut-être tout 
à fait oublié s’il n'avait écrit The Beggar's Opera. Cette transposition 
ironique des thèmes picaresques obtint, au cours du XVIII® siècle, un 
succès prodigieux, que le goût actuel pour les histoires de brigands semble 
vouloir faire renaître à Londres, voire même à Paris. Les intentions 
politiques de l’œuvre n’ont pas survécu à Walpole, qui était visé ; mais 
son comique irrésistible a fini par triompher des moralistes, qui l’ont 
souvent dénoncée conne utie œuvre dangereuse. La controverse qui 
opposa à ce sujet Garrick au juge Sir John Fielding aurait mérité d’être 
racontée, car elle n’a pas cessé d’être intéressante : on trouve déjà dans 
la bouche du magistrat les arguments qu’emploient aujourd’hui certains 
critiques du cinéma « démoralisateur ». 

M. Lewis Melville a écrit de Jolhin Gay une biographie alerte et rapide 
qui ne se préoccupe guère, à vrai dire, d’Iustoire littéraire. Les nombreuses ” 
lettres qu’il cite nous font connaître un agréable homme du monde, 
quémandeur éternel éternellement déçu, et qui porta mal ses désappointe- 
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ments. Mais quel baume devaient lui être les consolations de Pope et de 
Swift, amis éprouvés, ou la protection quasi-maternelle d’une femme 
comme la Duchesse de Queensberry ! Celle-ci, pour soutenir son poète 
contre Walpole, parla un jour si rudement au roi qu'elle se fit exiler dans 
ses terres. 

Biographe averti mais pressé, M. Melville nous présente agréablement 
la jolie et frêle comédie de cette existence. Trop souvent peut-être, 
nous avons l’impression qu'il ne nous dit pas tout — pas même sans doute 
tout ce qu'il sait, et c’est regrettable, car il le dirait fort bien. 

À: D: 


The Covent Garden Journal, by SIR ALEXANDER DRAWCANSIR (Henrv 
Fielding' edited hx G. EÉ. JENSEN, 2 vols. Yale University Press, New 
Haven, U. $. A. 


Cette excellente réédition du Covent Garden Journal nous ferait espéier 
que Fielding trouvera peut-être un jour aux Etats-Unis ce qu’il n’a jamais 
pu jusqu'ici trouver en Angleterre : un éditeur soigneux, qui s’occupera 
d'établir avec quelque scrupulce le texte des romans. Une bonne édition 
critique de Tom Jones ou ae Jonathan Wild ferait cieux notre affaire que 
dix de ces éditions dites « de luxe » qui inondent le marché britannique 
et dont tout l'appareil critique se réduit à une introduction aussi éloquente 
que vague. M. Jensen a jugé avec raison que le Covent Garden Journal, 
qui n’a jamais été reproduit en entier depuis Fielding, valait une réim- 
pression. Son texte a souvent une saveur d’inédit . et il l’a accompagné 
de conmmnentaires et d'explications qui aident merveilleusement à fixer 
la physionomie de Fielding dans les deux ou trois dernières années de sa 
vie. Les notes presqjue trop aborï:dantes, sont solidement documentées 
A vrai dire une très bonne édition scolaire des « J:ssays » de Fielding (amé- 
ricaine elle aussi) avait quelque peu déblavé le terrain ; et M. Jensen 
n’a pas mandué de rendre à son auteur M. Gerould l’hommage qui lui 
était dû. | 

Le Covent Garden Journal fut publié régulièrement d’abord deux fois, 
puis une fois par semaine, pendant presque toute l’année 1752. Outre 
son désir, fort naturel, d'ajouter à ses revenus, que le demi-succès d’Ame- 
lia n'avait sans doute pas augmentés autant qu’il l’aurait voulu, Fielding 
paraît avoir eu pour but d’une part de contribuer par ses articles à ame- 
ner cette grande réforme morale qui fut la préoccupation dominante de 
ses dernières années ; d'autre part il vit là un moyen de mettre le public 
au courant de l’œuvre d’épuration qu’il avait entreprise comme juge à 
Westminster. 

Ce journal eut cependant l'inconvénient de l’entraîner dans une 
nolémique, une « Paper Waï » où le magistrat Qu'il était devenu n’avait 
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rien à gagner que des coups. M. Jensen conte en détail cette petite guerre, 
où fut malinené l’auteur d’Amelia. Les adversaires que Fielding rencontra 
là n'étaient pas dignes de lui. Il s’en aperçut un beau jour, et renonça à 
son dessein. « Many of my graver friends have chid me for not dropping 
* it long ago : indeed for undertaking it at all. They have been pleased 
» to think it was below ny character, and some have been kind enough 
» to tell me, that T might employ my pen much more to the honour of 
, myself, and to the good of the public... I hope I shall be admitted yet 
» to take the advice of my friends, and to avail myself of an old provert, 
* which says, It is never too late to grow wise ». C’est en ces termes qu’il 
fit ses adieux au public, le 25 novembre 1752. 

M. Jensen a pu retrouver certains numéros qui marquaient à la col- 
lection du British Museuin. La plupart des éditoriaux qu’il réimprime, 
presque tous, sont de Fielding lui-même. Certai1s sont fort heaux, 
écrits en cette grande prose vraiment romaine, qui était la sienne. Plu- 
sieurs des « lettres au rédacteur », signées de noms divers, doivent sans 
doute lui étre également attribuées. Je crois pourtant que M. Jensen a 
tort de lui imputer celle de « Miss Dorothy Single », au numéro 7. Ie 
sujet traité, et la manière de le traiter me feraient plutôt songer à Miss 
Sarah Fielding. It je ne serais pas surpris si ce n’était pas la seule contri- 
bution de cette estimahle femme de lettres au journal de son frère. 

Espérons que M. Jensen ne s'arrêtera pas en si beau chenun ; 1l nous 
doit maintenant l’édition critique de l’un des grands romans, où le lecteur 
pourrait suivre par les variantes le travail du orand ouvrier de stvle que 
fut l’auteur de Tom Jones. 


A. D. 


Ralph Waldo Emerson. How to kuow him Ey SAMUEL Me CHORD 
CRoTHERS Indianopolis, The Bohbs-Merrill Con:panv, Fublishers, :921. 


Intéressante anthologie raisonnée où l'auteur se fait le compagnon et 
sl commentateur éclairé de l'écrivain qu'il présente. On imagine ainsi 
rapprochés de nous, dans l'intime critique, un Renan, un Taine, 
un Sully-Prudhonme, un Leconte de Lisle, La collection publiée sous la 
direction éclairée de M. D. Howe nous a déjà donné un Amold, un 
Browning, un Carlvle présentés par les excellents critiques que sont 
MM. Stuart P.Sherman, Williñin Lvon Phelps et Bliss lerrv. noms bien 
conuus des lettres américaines. Le présent volume, dénué de toute ambi- 
tion didactique, est un témoignage intéressant sur la valeur actuelle 
d'Emerson et de ses écrits pour les Américains de 1021. M. Crotlicrs novs 
avertit dèssa préface que « la pensée d'Emeérson varde autant de valeur 
pour le vingticmie que pour le dix-neuvième siècle ». A lire ses gloses on 
croirait même qu'ifmerson est encore un de nos contemporains. 
\[. Crothers l’arrache au Transcendantalisime, à Ja pénombre puritaine, au 
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: libéralisme unitaire », pour en faire un précurseur authentique, comme 
il le fut en réalité, des pragmatistes et des intuitionnistes modernes, de 
Wm. James et de Bergsou. À prouver sa thèse, M. Crotliers met cependant 
quelque excès. Soucieux surtout de conserver un bel et sage équilibre, 
Emerson fut le conciliateur et l’éclectique que l’on sait, en théorie ct en 
pratique, anti-intellectualiste, non pas, pur intellectualiste non plus. 
Il n'en reste pas moins fort différent de Wm. James par son transcen- 
dantalisme dont on ne saurait le dépouiller sans apporter des preuves 
plus solides que ne fait M. Crothers, preuves d’ailleurs assez difficiles 
à trouver. Imerson qui déclare que «sa métaphysique est à des fins 
d'usage pratique » est le même qui affirme : « la pensée la plus pratique, 
c’est la plus abstraite ». inerson se préoccupe de concilier la pensée et 
le sentiment et de les féconder l’un pat l’autre, mais il a le culte de la 
raison pure et son point de vue reste celui de l’intellect transcendant, basé 
d’ailleurs sur les notions du réel. Quant à Roosevelt et à l'évargile de la 
« vie intense » il faut toute la belle fougue de M. Crothers pour faire 
d'Emerson un parangon du célèbre colonel. Himerson aimait l’action 
mais il avait horreur des tartarinades et ne confondait pas ies valeurs. 
M. Crothers semble donner la note juste quand il présente Emerson 
comme le type parfait du penseur, « man thinking », comme un sage 
à la Socrate qui ramena l’art de vivre à « l’art de la méditation », la culture 
à la « self-culture », au culte du moi transcendant s’annexant le monde 
par l'intelligence vivifiée par l'émotion. 

Telle est bien en effet, senible-t-il, la raison actuelle de la « survie » 
d'Emerson. Assez négligé des masses pour lesquelles il n’a d’ailleurs ni 
pensé ni écrit, la pensée d’limerson n'en reste pas moins très actuelle. 
Son esprit continue à jouir en Ainérique et ailleurs d’une très réelle 
omniprésence. Critiquée ou suivie docilement, la pensée de l’auteur des 
Essyys et de Conduct of lije continue à informer en particulier 
les éducateurs et les critiques. C’est lui que continuent à citer ceux qui 
mènent outre-mer la campagne intellectualiste (voir les livres de 
M. Irving Babbitt en particulier). M. Crotlhers à son tour désigne 
Emerson, comme un maître, à ceux qui se préoccupent « d’un réveil 
de l'esprit et des puissances de l'intelligence ». Dans un système social 
où la tendance est à la domination des foules, Emerson, selon 
M. Crothers, peut prêchier avec fruit la doctrine de la « self-reliance ». 

M. Crothers a probablement exagéré le nmodernisme A’Emerson. 
11 y a beaucoup en lui du transcendantal, du puritain et de l’unitaire, 
mais combien Emerson reste moderne et actuel il était bon de l’annoncer 
à l'Amérique et à l’Europe avec la verve éclairée de M. Crothers. 

R. MICHAUD. 
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The American novel by CARL VAN DOREN, New-York, The Mac- 
millan Co. 

Dans cet excellent ouvrage, M. Van Doren a mené de front l’histoire 
du roman en Amérique, des origines à la fin du 19€ siècle, et la critique 
approfondie des principaux romanciers américains. Il nous donne son 
ouvrage comme « une contribution à l’histoire de l’imagination américaine» 
représentée ici par Fenimore Cooper, Hawthorne, Mark Twaine et Henry 
- James. On est un peu surpris de ne pas trouver Edgar Poe dans ce livre 
où l’auteur apprécie d’autre part les nouvelles et les contes de Hawthorne. 
L'histoire de ces genres littéraires et du roman gagnerait à être traitée 
simultanément. Il serait de bonne critique de ne pas tracer de frontière 
trop rigide entre eux. La production en contes et nouvelles est, il est vrai, 
considérable en Amérique et la division du travail peut se comprendre. 
M. Van Doren a d’ailleurs réalisé de main de maître le plan qu'il s'était 
proposé. L'histoire et l'appréciation critique sont très habilement harmo- 
nisées dans son ouvrage. Le parallèle est parfait. Peut-être est-il parfois 
excessif et l’on se demande si entre l’histoire américaine et le roman à 
telle ou telle époque il y a toujours des relations de cause à effet aussi 
strictes que le prétend l’auteur. Quant aux appréciations de M. Van Doren 
elles sont toujours originales, pénétrantes et fondées en raison. 

Nombre des jugements que porte l’auteur sur les grands romanciers 
américains sont inédits et révélateurs. C’est ainsi que M. Van Doren se 
refuse à reconnaître en Ilawthorne une victime de la pénombre et de la 
tristesse puritaine et le prouve. Son essai sur Mark Twain s’élargit et se 
transforme à la fin en une esquisse suggestive du caractère américain 
étudié à travers la sensibilité artistique de l’humoriste. M. Van Doren 
semble bien avoir dit le dernier mot, qualités et défauts, sur le réalisme 
de William Dean Howells. Peut-être n'est-il pas tout à fait juste pour 
Henry James qu’il nous présente comme la victime du decorum. Quoi 
qu'il puisse être de l’exclusivisme de James et de sa préciosité, la postérité 
lui pardonnera l’étroitesse de certains de ses goûts pour ne penser qu’à la 
magie de son art. M. Van Doren poursuit son enquête et annonce à bref 
délai la suite de son ouvrage sur les romanciers du vingtième siècle. Par 
la largeur et la pénétration du sens critique et l'excellent aloi du style, 
M. Van Doren vient de se placer au tout premier rang des critiques amé- 
ricains. 

R. M. 


SIR ADOLPHUS WILLIAM WARD : Collected Papers. Historical, literarv, 
travel aud miscellancous. Vol. III €t IV (literarv 1 et 2). Cambric ge 
University Press, 1921, 31 Sh. 6 chacun. 

Personne de ceux qui lisent où même parcourent la Revue Germanique 
n'a besoin qu'on lui présente Sir Adolphus W. Ward. Dans son admi- 
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rable carrière de professeur, de critique, d’historien et d’érudit, le si 
sympathique écrivain a promené sa bienveillante curiosité d’un bout à 
l’autre de la littérature anglaise, de Chaucer à Dickens, du théâtre élisa- 
béthain à la poésie de Crabbe ou aux romans de Mrs Gaskell ; son nom 
est gravé au fronton de ces deux beaux monuments que s’honore d’avoir 
construits la Cambridge University Press, je veux dire la Cambridge 
Modern History et la Cambridge Historv of English Literature ; le 
D. N.B. et l’Encyclopædia Britannica l’ont compté parmi les plus 
distingués de leur état-major de savants. Ceux de nos lecteurs qui 
s'intéressent surtout aux études purement germaniques connaissent eux 
aussi la belle activité de Sir Adolphus : est-ce que ses preiniers volunies 
imprimés n’étaient pas une traduction de l’histoire de la Grèce de 
Curtius et une histoire de la Maison d'Autriche pendant la guerre de 
Trente Ans et l’on ne saurait ignorer ses études variées sur la Renais- 
sance, la Réforme et la Contre-Réformation en Europe Centrale. 

Le vénérable Master of Peterhouse désireux de ne rien pe:dre des 
travaux que leur importance moindre ne lui avait pas permis de publier 
jusqu'ici sous forme de livre, a réuni en six volumes les articles qu’il a 
écrits pour des revues, les introductions qu’il a composées pour des éditions 
d'écrivains anglais, les discours qu’il a prononcés devant quelqu’une des 
nombreuses sociétés universitaires, littéraires ou savantes dont il est 
membre et a été le président respecté. Les N® III et IV de ces Collected 
Papers nous concernent seuls, car ils traitent de littérature. Ils représentent 
le labeur de cinquante et des années : le plus ancien des documents qui 
y sont groupés date en cffet de 1867 et le plus récent de 1919. Comme on 
le devine, ces études touchent aux questions qui ont le plus préoccupé 
la longue existence de travailleur de M. Ward et c’est naturellement la 
littérature anglaise qui tient la place d'honneur dans ces deux voluines ; 
le XVTe siècle est tout particulièrement bien représenté : quelques pages 
sur Sidney, une étude sur le vovageur Fynes Moryson, la revendication 
pour Shakespeare des trois parties de Henry VI, une intéressante allocu- 
tion sur Shakespeare et les Fondateurs de la Virginie, une esquisse brève 
sur la prose de Ben Jonson, un essai sur À Woman killed with kindness, 
un autre sur Shirley, un autre sur les Parnassus Plays rappellent combien 
M. Ward s’est passionné pour l’histoire de la Renaissance anglaise et 
spécialement pour le drame élisabéthain,; le XVII® siècle, et notamment 
Milton, le XVIII® et le XIX® (avec un article sur Dickens as a social 
Reformer qui se termine par une très élogieuse appréciation du livre de 
M. Louis Cazamian sur le Roman social en Angleterre) défilent ensuite 
sous nos yeux. Enclavés entre les études de littérature anglaise, se trouvent 
des articles sur l’Allemagne, surtout l Allemagne de la Renaissance et de 
la Réforme. 

À parcourir ces pages aux sujets si divers, on ne peut pas ne pas 
être frappé par les qualités de cœur qui rendent si aimable la 
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physionomie du critique ; d’autres historiens ont eu la même puissance 
de travail et la même érudition, bien que peu d’entre eux aient pu se 
vanter de soixante années de besogne ininterrompue ; mais, si déjà le 
bon sens de M. Ward est une qualité plus rare, la bienveillance intelligente 
dont il fait preuve, son effort continuellement couronné de succès pour 
comprendre sont des vertus exceptionnelles chez les critiques qui, trop 
souvent, désirent surtout critiquer et ne cherchent guère à expliquer. 

La Cambridge University Press a nus tous ses soins dans la présenta- 
tion de cette collection dont le texte d’une impression lucide et la solide 
reliure font plaisir à voir. 

F. C. DANCHIN. 


FIELD G. €. : Guild Socialism, a critical examination. Wells Gardner, 
London, 1920, 158 pages. 5 f. 


Les gildes socialistes, ou plutôt le socialisme corporatif, ont fait couler 
beaucoup d’encre en Angleterre depuis huit ans. La fin de la guerre, éprise 
de rêves de reconstruction, a même vu le « gildisme » à la mode. Il serait 
certes utile d’avoir un guide qui épargne la lecture d’une littérature 
théorique déjà surabondante, ct la visite assez malaisée des quelques 
terrains où déjà l’on a essayé de passer à la pratique. Ft nous espérions 
trouver dans le présent livre un exposé des doctrines de Messieurs Cole, 
Hobson, et consorts, et un relevé des expériences faites sous leur inspira- 
tion (1). Nous espérions aussi avoir de l’auteur, qui enseigne la philosophie 
à l’Université de Liverpool, une tentative pour situer le « gildisme » 
dans l’évolution des doctrines économiques et politiques de l'Angleterre ; 
il semble en effet (2) que dans la réaction moderne qui ramène l’ Angleterre 
de l’individualisme au « socialisme », le « gildisme » représente une formule 
très caractéristique, un compromis qui cristallise à la fois le dégoût du 
laisser-faire, de la concurrence, et de la course égoïste au profit d'autrefois, 
et l'inquiétude permanente de l'esprit anglais devant un étatisme trop 
vaste, exposé au bureaucratisme gaspilleur et à la rigidité emprisonnante 
— un compromis d'autant plus « anglais » qu’il se rattache au souvenir 
des corporations, et qu’il se fonde sur de hautes exigences morales. Mais 
M. Field n’a pas été aussi ambitieux. Son petit livre, tout critique et 
négatif, semble s’Ctre assigné pour tâche de fournir à l’Anglais qui serait 
disposé ou exposé à prendre part à quelque « debate » sur la question, 
les objections les plus évidentes (danger du systeme pour la production, 
pour le consommateur ; conflits possibles entre les diverses corporations, 


(1) On nous assurait récemment (Frauce et Monde, Décembre 1921), q'ie la Gilde du 
bâtiment avait obtenu de beaux résultats. 

(2) Ne serait-ce qu à quelques in‘lications déjà fournies par l'excellent pctit livre de Rarker, 
Political thonght in Encland rom Spencer to to-day (Home University Library). 
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et entre elles et l’État, etc.). Quand M. Field reviendra sur ce sujet, 
comme il promet de le faire, il y aurait. pour nous du moins, grand profit 
à le voir inoins controversiste, plus historien et plus philosophe. 

À. KosSzut. 


Mediæval Contributions to Modern Civilisation. À Series of Lectures 
delivered at King’s College, University of London. Fdited by F. 3. c. 
HEARNSHAW, with a Preface by ERNEST BAKER. Iondon, George 
Harrap and Co., 1921, 16/6 net. 


Le moyen âge vaut-il la peine qu’on l’étudie encore aujourd’hui, en 
dehors du point de vue désintéressé de la science historique ? A-t-il 
contrihué de manière effective à notre civilisation contemporaine, et 
est-il possible de définir cette contribution, de la dégager de l'héritage 
reçu de l’antiquité païenne, d’une part, et, de l’autre, des apports consi- 
dérables qui sont venus, depuis la Renaissance, s’y confondre ? Ne serait-il 
point désirable, surtout, dans l’état actuel de notre culture et de nos 
mœurs, si complexes, si enchevêtrées, et qui nous sollicitent à la fois 
vers tant de directions divergentes, de nous retourner vers les institutions 
plus simples, vers l’état d'esprit et de sensibilité plus naturel de nos 
ancêtres médiévaux ? Tel est le vaste programme auquel, sur l'initiative 
du savant professeur d’histoire du moven âge à l’Université de Londres, 
Mr Hearnshaw, un groupe de ses collègues de Bedford College, de Uni- 
versity College et de King’s College, a consacré une série de dix conférences 
qui, prononcées au cours du terme d’automne de 1920, viennent d’être 
réuiies en un important volume. Il s’agit donc ici d’un essai de générali- 
sation synthétique, d’une mise au point d’abord, par des spécialistes 
compétents, des résultats actuellement acquis dans les branches diverses 
de l’activité médiévale : religion, philosophie, science, art, poésie, éduca- 
tion, vie sociale, histoire économique et histoire politique ; puis d’une 
sorte d'inventaire où sera dressé l’état succinct des connaissances et des 
notions de toute espèce que possédait en propre le moyen âge, succession 
d’ünportance plus grande qu’on l’imagine souvent, et que nous aurions 
intérêt peut-être à ne point laisser tomber en déshérence. 

Le premier de ces deux objets a été atteint, par la plupart des colla- 
horateurs de Mr Hearnshaw, d’une manière satisfaisante. La tâche est 
particulièrement ingrate, qui consiste à exposer avec netteté, dans l’étroit 
espace d’une couférence, l’œuvre accomplie au cours de dix siècles, et 
à présenter, sans tombher dans le développement banal, d’amples 
généralisations où le détail érudit ne saurait prendre place. D'un manie- 
ment facile encore quand il s’agit d’une matière relativement restreinte, 
et c’est le cas, par exemple, de l’histoire des sciences riédiévales, dont 
Mr Charles Singer nous fournit un exposé lumineux, ces sommaires nous 
paraissent nettement insuffisants quand ils se borment, comme celui de 
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Mr Israël Gollancz, à esquisser en quelques pages rapides le mouvement 
littéraire, aujourd’hui si bien connu, qui va de Beowulf à Chaucer, et 
quand l’auteur, avec toute son érudition élégante, passe sans transition 
des poètes angliens de la première moitié du IX® siècle, aux écrivains de 
la seconde moitié du XIVe, quand encore, traitant de l'influence médié- 
vale dans l’histoire de la poésie anglaise, il saute de Spenser à Wordswortl 
et à Kcats, à Tennyson et à William Morris, ont il ne lui reste le temps 
d’ailleurs que de nous rappeler quelques-uns des traits les plus familiers. 
Signalons toutefois comme particulièrement heureux l’essai préliminaire 
où Mr Hearnshaw à 1éussi à exposer, en quelques paragraphes d’une claire 
vigueur, les grandes divisions naturelles, et les caractéristiques fondamen- 
tales du millier d années qui vont de la chute de l’Jmpire romain à la 
prise de Coustantinople, et qui, commençant avec le triomphe du chris- 
tianisme sur le paganisme classique, s’achèvent sur les premières révoltes 
du protestantisme contre le catholicisme romain. 

C’est dans le second objet, néanmoins, que se sont proposé les dix 
conférenciers, que réside l'intérêt principal de leur onvrage, dans l’étude 
du moyen âge considéré comme source et origine de notre société d’au- 
jourd’hui, dans la recherche en même temps de tels éléments qui, trans- 
portés dans la vie contemporaine, y seraient d’un si utile appoint. Nous 
ne nous trouvons plus ici en présence de jugements objectifs à proprement 
parler, mais de simples appréciations, d’interprétations individuelles dont 
la personnalité même de l'écrivain constitue la valcur. Mr Claude Jenkins, 
par exemple, qui est surtout frappé par la vigueur politique de la religion 
médiévale, montre que l'idéal social de Saint François d'Assise, avec, à 
sa source, la loi évangélique de l’amour, est l'idéal d’une démocratie 
parfaite, comm: la collaboration si cordialc et fervente des hâtisseurs de 
cathédrales devrait servir de type à la coopération entre maitres et arti- 
sans. Mr lercr Dearmer, qui traits de l’art au moven âge, en expose 
l'originalité si féconde, et établit que la Renaissance, contrairement à son 
nom usurpé, n’a été qu’une interruption de la tradition, qu’un mouve- 
ment antidémocratique, que l’œuvre consciente, artificielle d'une petite 
classe de princes érudits, de granmairiens et de marchands ; que l’art 
est devenu, depuis le XVI£ siècle, le privilège du riche, au lieu d'être 
comme aux sitcles qui précédaient, l’ami,et la création même du pauvre, 
avec ses racines plongeant au plus profond de la foi, de l’enthousiasme, 
de la liberté et de la joie tout ensemble de la vie populaire. Dans son 
essai sur la philosophie médiévale, qui est le plus marquant peut-être 
de tout le recueil, Mr H. Wildon Carr examine les rapports entre cette 
philosophie et le bergysonisime. Estimant que le concept du changement 
et de sa réalité fondamentale de la durée considérée comme étant la 
matière méme du réel, constitue la nouveauté la plus caractéristique 
de la pensée moderne, Mr Carr montre la part qui revient au moyen 
âge dans cette théorie de la croissance et de l'évolution, au lieu du 
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rôle négatif qui lui est trop souvent encore attribué : et il retrace le 
passage de la conception de l'histoire en tant que révélation des vues 
de Dieu sur les hommes, que réalisation de sa grandeur et de sa force 
surnaturelle, à la conception présente où l’histoire apparaît comme une 
activité éternellement créatrice, comme l'essence de ce qui vit, ou 
plutôt de la vice elle-même, uü elle est devenue pour nous une réalité 
au sens où la conscience est une réalité, et capable de revêtir conti- 
nuellement des formes nouvelles. 

O1 voit le front étendu d’idées qu’aborde ainsi ce livre collectif. Si 
le moven âge n’y paraît pas comune une ère de félicité spirituelle sans 
pareille, tel que nous l’ont montré des idéalistes réactionnaires conune 
G. K. Chesterton et Hilaire Belloc, ni non plus comme cette époque de 
bonheur économique parfait qu’inaginent les protagonistes récents du 
socialisme de guilde, Mr Arthur J. Pentv, par exemple, nous l’apercevons 
en revanche traversé d’un idéalisme plus humain, plus près de la terre, et 
qui, pour s’écarter moins de - la vraie vérité des choses » n’en est que plus 
efficace. À vec tous ses défauts, sa force brutale et sesintcriminables guerres, 
sa crédulité superstitieuse et ses ignorances si facilement terrifiées, avec 
ses épidémies, ses famines et ses misères, au milieu desquelles la vie 
humaine était si dure et si courte, l'époque médiévale, cependant, est 
loin de mériter le mépris dont l’accable volontiers l’école radicale des 
historiens d'aujourd'hui. Les hautes vertus se dressent de toutes parts, du 
milieu inême de cette communauté anonyme, dont la barbarie est traversée 
d'un tel désir de culture, où l’économie politique n’est pas encore, comme 
aujourd’hui, totalement séparée de la morale, où le salaire est déterminé 
moins par la concurrence que par l’équité, où la religion, au lieu d’une 
habitude acquise, se tourne si volontiers vers la spiritualité pure, et le 
mysticisme, où la théologie elle-même cherche à se fonder sur la raison. 
Toutes les questions fondamentales qui, de nos jours, font le tourment 
de notre société, le moyen âge les ronnaïissait, et leur avait fourni une 
réponse. Cette réponse nous paraît, à coup sûr, insuffisante, mais nous 
ne pouvons pas, sans le plus grave détriment, l’ignorer. 


Floris DELATTRE. 


Forschungenu zur Artusepik. EL Ivainstudien, von RUDOIF ZENKER, 0. 
Professor der romanischen Philologie an der Universität Rosteck. Halle 
a. S., Max Niemever, 1921. Gr.in-8°, XXVI11-356 pp., 60 m1. 


Ce travail n’est pas le preniier que M. Zenker publie sur un sujet qui 
lui tient à cœur. Dans plusieurs études (1) il a affirmé son opinion sur 
une question d'histoire littéraire qui est d’une haute importance et dont 
l'examen a mis aux prises celtistes, romanistes et gerimanistes. 1] s'agit 


(1) L'une d'elles, Zur Mabinogionfrage à èté analysée dans la Meine Germannagtie (NX, D. 104 s.). 
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de l’origine des poèmes arthuriens. D’où vient cette « matière de Bretagne » 
qui est la substance d'œuvres celtiques, françaises, anglaises, allemandes, 
scandinaves même et quelles sont les relations qui rattachent entre elles 
ces œuvres ? Plus particulièrement les poèmes arthuriens de Chrétien 
de Troyes sont-ils sous la dépendance des récits celtiques conservés dans 
le recueil dit des Mabinogion ? 

À la prenuère de ces questions, M. Zenker, s'appuyant sur les travaux 
d’autres chercheurs ct sur ses observations personnelles, répond de la 
façon suivante. La donnée de la Dame de la Fontaine, sujet de l’Juain 
de Chrétien, du mabinogi gallois d’'Owen et de l’Zwein de Hartmann d’Aue, 
a comme origine la plus lointaine le mythe de Cybèle et Atys. Des traits 
empruntés au culte de Diane d’Aricia s’adjoignirent au thème primitif. 
La littérature irlandaise (le Serglige Conculaind et le Tochmarc Emere) 
a ajouté aux données fournies par l’antiquité classique. D’Irlande les 
éléments légendaires passèrent dans le pays de Galles, puis furent accueillis 
dans des poèmes français où ils prirent l'empreinte de nos mœurs et de 
nos sentiments. 

Cette partie du travail de M. Zenker, riche en aperçus et en rapproche- 
ments intéressants, ne fait pas naître l'impression de la certitude. Aussi 
bien M. Zenker ne prétend pas aller au delà de la possibilité, tout au plus 
de la plausibilité, pour ce qui est de l’ensemble des résultats recueillis. 
Des détails isolés seulement lui semblent avoir une force convaincante 
et fournir des éléments de preuve en ce qui concerne la seconde question, 
où nous sonunes sur un terrain plus sûr, encore que le sol soit mouvant 
par endroits. Il s'agit, comme il est dit plus haut, de savoir si l’Zvain de 
Chrétien de Troyes est un poème original, mettant en œuvre des données 
n'ayant guère de celtique que le « costume », ou s’il est une imitation du 
inabinogi d'Owen, qui a avec lui un surprenant caractère de parenté, ou 
si, enfin, {vain et Owen ne remontent pas à une source commune. C’est 
cette dernière opinion que M. Zenker a toujours défendue et qu’il fortifie 
aujourd’hui par des arguments dont les uns ont déjà été produits et dont 
d’autres sont nouveaux. 

À vrai dire, le débat a pour centre la thèse mise en avant et soutenue 
avec quelle âpreté ! par W. Fœ«rster, qui a pensé démontrer que Owen est 
une adaptation d'Zvain. Cette opinion adinise, l’originalité de Chrétien 
paraît évidente : ce ne sont pas les Celtes qui ont inspiré les poèmes arthu- 
riens ; leurs mabinogion ne sont qu’un reflet de la poésie française. 
M. Zenker combat vigoureusement la théorie de Fœærster. Son argumen- 
tation s’inspire de ce principe : si l’on peut démontrer par la comparaison 
d’'Owen et d’Ivain que l’œuvre française présente des incohérences et des 
obscurités dont le inabinogi est exempt, on aura la preuve que l’auteur 
celte n’est pas le traducteur d’Zvain. Une comparaison très nuinutieuse, 
suivie épisode par épisode, des deux œuvres montre en effet qu’il y a chez 
Chrétien des taches qu’on ne relève pas dans Owen. De ces taches, les unes 
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sont de inoindre importance, mais d’autres sont caractéristiques {1). Le 
mabuinoui n’est donc pas une traduction d’Zvain. Conune d’autre part 
{vain ne reproduit pas exactement le malinogi, force est d'admettre que 
tous deux ont puisé à une source commune, ce qui paraît assuré également 
par le poème allemand [IVol/dietrich et l’'Iban d'Ulrich Füetrer. 

Je travail de M. ZenkKer se recommande par une information très 
étendue, par une comparaison des textes plus minutieuse que toutes celles 
qui ont été faites — y compris cellequ’à entreprise naguère l'auteur de ces 
lignes -- par une argumentation précise et serrée, qui dénonce les incer- 
titudes et dévoile les contradictions de l’adversaire, enfin par une prudence 
louable dans les conclusions formulées. 

M. F. PIQUET. 


HuUGo KÜHN : Bilder und Skizzen aus dem Leben der Grossen Weimars 
(3. Auflage), Alexander Duncker, 1921, Weimar: 188 p. 


Cette troisième édition date de mai 1921, la première avait paru au 
cours de l'été de 1919. L'auteur avait déjà consacré à la Thuringe plusieurs 
monograplues. En 1912, il publie à Langensalza, chez Bever et Sôlne, 
Friedrich der Grosse und Karl August et Qrellen und quellenmässige 
Berichte aus Thüringen ; en 1913, à Weïmar, chez Duncker, das W'artburg- 
fest am 18. Okiober 1817: en 1914, à Leipzig, chez Weicher, Kulturge- 
schichtliche Bilder aus Thüringen.— Outre le Iesmars Album cur vierten 
Säkularjeier der Buchdruckerkunst (Weimar, 1840, unter dem Pseudonvmi : 
Câcilie) et le H'ermarisches Herder- Album (Jena, 1845, Erôker), l'ouvrage 
ci-dessus mentionné utilise une bibliographie assez étendue et se présente 
cependant sans lourdeur ni longueurs, orné de 19 photogravures et de 
26 dessins à la plume de Paul Ulrich. 

La préface rappelle à « jedes deutschfühlende Herz » que « das heilige 
Feuer von Weimar durch keine Macht der Irde je gedämpft oder ganz 
verlôscht werden kann ! » Mais pourquoi rétrécir en monopole ce qui, 
depuis longtemps déjà, est entré dans le patrimoine de tout Luropéen 
cultivé ? Le lecteur français qui a visité Weimar lit avec intérêt les pages 
décrivant l’arrivée de Gœthe dans la petite ville le 7 novembre 1775, les 
détails sur le « Gartenhaus am Stern », la première représentation de la 
Mania Stuart de Scluller, le 14 juin 1800, la rencontre de Schiller et de la 
reine Louise, la vie d’'Anna-Amalia à sa résidence de Ticfurt, la popularité 


(1) Telle est la méconnaissance d'un motif essentiel chez Chrétien : la Dame de la fontaine 
a un besoin absolu d’un défenseur de son pays : elle épouse Ivain qui sera ce champion; à peine le 
maria ge accompli, [vain laisse en plan la fontaine et sa femme pour aller courir les aventures ; telle 
aussi l'étourderie commise par le poète français à propos de la « salic : unique où Ivain est tenu en 
chartre aprés son entrée dans le chäteau de Laudine; tel aussi le mode de guérison employe pour rendre 
Ivain à la raison ; tels enfiu les motifs où les personnages féminins etaient primitivement des fées 
(à propos des fées vertes, p. 297, n.1 v. Les dames vertes de Fraache-Comté dans W. Mannhart : 
Wald- una Fekikulte, 1?, p. 117 ss.). En revanche, l'addition en appendice du combat d'Ivain et 
de Gauvain dans le Mabinogi n’est pas encore clairement expliquée. 
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de Carl-August, les relations de Wieland et Anna-Amalia, de Herder et 
de Gœæthe, les jours d'amitié chez Fräulein von Güchhausen, la liaison 
de Gœæthe avec Charlotte von Stein, son mariage avec Christiane Vulpius, 
l’union de Schiller et de Charlotte von Lengefeld, la duchesse Louise à 
Weimar en 1806, Johannes Falk, bienfaiteur de la ville en temps d'épreuve, 
le chancelier Friedrich von Müller obtenant de Napoléon la grâce de Wei- 
mar, le baron de Gersdorff, bras droit de Carl-August à une heure décisive, 
Musäus, aimable auteur des Fo/ksmärchen der Deutschen, Bertuch, le 
premier « entrepreneur » du Weimar classique, Johann Peter Eckermann, 
ami de Gœthe, Friedrich Preller, protégé de Gœthe et de Carl-August, les 
souvenirs qu'Iduard Genast consacre à Franz Liszt, Maria Pavlowna, 
mère de la première impératrice d'Allemagne (la princesse Augusta), la 
grande-duchesse Sophie, héritière des trésors intellectuels de Gœthe et 
Schiller, Carl Alexander, rénovateur de la Wartburg. 

La forme de ce petit guide est simple et modeste, tout en s’efforçant, 
à l’aide d'images et de citations directes, d'évoquer l’atmosphère du temps 
jadis, de s’envelopper de cet arome indéfinissable qui aujourd’hui encore 
flotte sur la charmante « Musenstadt an der Ilm ». 

Louis BRUN. 


Dr Wilhelm Bode : Die Franzosen und Engländer in Gœæthes Leben und 
Urteil, Berlin, Mittler und Sohn, 1915, 179 p. 


Dès 1901, la maison Mittler und Sohn avait publié la collection Gæthes 
Lebenskunst und Lebensiweisheit comprenant trois études de Wilhelm Bode: 
Gaæthes AÂsthetik Gaœthes Lebenshunst, Gœthes bester Rat, un recueil des 
discours familicrs de Gæœthe sous la rubrique : AMfeine Religion, mein 
politischer Glaube et un essai de Karl Muthesius : Gœthe ein Kinderfreund. 
— À la même époque, G. V. Graevenitz donne à la même librairie son 
Gœthe, unser Reisebegleiter in Italien. — Depuis, la série des « Gœthe- 
Bücher » de Wilhelm Bode s’est à la fois renouvelée et accrue. Une sixième 
édition remaniée de Gœæthes Lebenskunst a vu le jour ; Gœthes Weg zur 
Hôhe met au point, sous un nouveau titre, Gœthes bester Rat; deux 
volumes, d'en tout environ 1.000 pages, reproduisent Gæthes Gedankhen 
(aus seinen mündlichen Ausserungen). La liste s’augmente des ouvrages 
suivants, abondamment illustrés : Gæœthes Leben im Garten am Stern (38op), 
Gœthes Licbesleben (472 p.), Charlotte von Stein (684 p.). Enfin l'éditeur 
attitré de la « Kriegs-Literatur » berlinoise fait paraître en 1915 une 
étude également due à la plume de Wilhelm Bode : Die Franzosen und 
Engländer in Gathes Leben und Urteil. C'est cette dernière que nous 
tenions à signaler plus particulièrement aux lecteurs de la Revue Ger- 
manique. 

Elle est écrite sobrement et, étant donnée sa date, dans un réel esprit 
de modération. Le premier chapitre s'intitule : Franzôsisches Wesen in 
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Deutschland et se contente d’un lot d'emprunts judicieux à Dichtung und 
Wahrheit et aux Erinnerungen de Karl Frhr von Lyncker (1). Puis, 
examinant les relations de Gæœthe avec le XVIIIe siècle français, Bode 
citant encore Dichtung und W'ahrheit, rappelle les souvenirs d'enfance et 
de jeunesse à Francfort et à Strasbourg, l’évolution de Rousseau à Herder, 
les célèbres pages consacrées à Voltaire et à son siècle, l’abrupte sentence : 
« So waren wir an der Grenze von Frankreich alles franzôsischen Wesens 
auf einmal bar und ledig ». Immédiatement après cette citation, Bode 
reprend les traces persistantes d'influence française en énumérant les 
noms de Rousseau, Diderot, Mercier, André et Grétry, les commentaires 
de Gérard de Nerval, Blaze de Bury et Paul Bastier. Ainsi, après avoir 
affirmé l'autonomie germanique de Gœthe, Bode s’empresse de souligner 
que les traits essentiels de son génie rappellent éminemment ceux des 
grands classiques français. Et surtout, insiste-t-il, nulle haine chez Gæthe, 
mais au contraire le souci constant de pénétrer la mentalité particulière, 
la sensibilité originale, le caractère et le tour d’esprit du grand peuple 
voisin et de s'assurer le mieux possible la clef de ces trésors, à savoir : la 
langue. Aussi, malgré le peu de cas que Frédéric II fait de Werther et 
de Gôütz, le poète d’Iphigénie et de Tasso ne pouvait tenir rancune au 
monarque amateur de littérature et de langue françaises. Au cours de ses 
vingt-six ans de direction du théâtre de Weimar, le prince des poètes 
allemands montre la même impartialité vis-à-vis de la France, la même 
prédilection pour Rome et l’Hellade. A cet égard, les références tirées des 
Gespräche mit Echermann ou des Maximen und Reflexionen pourraient 
être aisément multipliées. 

Kr:egsceiten offre un résumé judicieux d’aperçus gœthéens sur la 
Révolution française et la campagne de France. On comprend que Bode, 
tandis qu’il cite largement les épigranimes classiques et les passages 
fameux d’Hermann und Dorothea, se dispense de méme mentionner des 
drames comme der Grosshofphta, der Bürgergeneral, die Aufgeregten et die 
natürliche Tochter. Sa nonchalante élégance apparait plus arbitraire dans 
les développements réservés à l'invasion française, à la rencontre avec 
l'empereur, à l’époque de la Confédération du Rhin, alors qu'il se garde 
de glisser sur la question de la libération du territoire et l’indignation de 
Gæœthe, en 1815, à propos des « atrocités françaises » en Franconie. 
Toutefois, Bode a la loyauté de clore ce chapitre en reproduisant la célèbre 
déclaration de Gæœthe à Eckermann du 14 mars 1830 : « Ich hasste die 
Franzosen nicht, wiewohl ich Gott dankte, als wir sie los waren. Wie 
hätte auch ich, dem nur Kultur und Barbarei Dinge von Bedeutung 
sind, eine Nation hassen kônnen, die zu den kultiviertesten der Erde 
gehôrt und der ich einen so grossen Teil meiner eigenen Bildung verd:nkte! 
— Überhaupt ist es mit dem Nationalha s ein cigenes Ding. Auf den unters- 
ten Stufen der Kultur werden Sie ihn imimer am stärksten und heftigsten 


(1) Berlin, MitUcr und Sohu, 1912. 
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finden. Es gibt aber eine Stufe, wo er ganz verschwindet und wo man 
gewissermassen über den Nationen steht und man ein Glück oder ein 
Wehe seines Nachbarvolks empfindet, als wäre es dem eigenen begegnet. 
Diese Kulturstufe war meiner Natur gemäss, und ich hatte mich darin 
Jlange befestigt, ehe ich mein sechzigstes Jahr erreicht hatte ». 

De ce point de vue, le lecteur français aborde avec plus d'intérêt que 
de défiance le chapitre : Eigenschaften und Zustände der Fran:osen. Il y 
retrouve avec plaisir les jugements que Gœæthe porte sur l'esprit français 
(feurig, lebhaft, gesellig), les heureuses conséquences de sa sociabilité, 
son besoin de clarté et de sympathie, le sens pratique et l’affabilité des 
savants de l’époque, l'attrait de Fontenelle, Voltaire et Buffon, la limpide 
précision de la langue, le prestige universel de la capitale. Quelles ombres 
y a-t-il au tableau ? Dupin signalait déjà les méfaits de la centralisation 
excessive. Gœthe ajoute : une propension fächeuse à la critique négative, 
non reconstructive, le manque de profondeur (type : Mme de Staël), dans 
l’art, la tendance à la convention et à la routine, l’exclusivisme toujours 
regrettable, souvent étroit, parfois ridicule de l’amour-propre national. 
Ces considérations n’empêchent pas l’auteur de donner dans le travers 
qu’il vient de blâmer et d'appuyer outre mesure (mais songeons à la date 
où écrit Bode !) sur une déclaration de Gœæthe à Soret en 1830, à laquelle 
il ne serait pas difficile d’opposer d’autres déclarations du maître,et surtout 
d’autres faits, sans même avoir besoin de les puiser ailleurs qu’à l’ouvrage 
même du critique. Mais n’importait-il pas de démontrer, en 1915, que les 
Français étaient les « femmes de l’Europe » et d’épingler, au bas de la 
page (87), la boutade de Voltaire sur la nation « de singes et d'ours » ? 

Fenunes, singes et ours, le titre suivant : Weltbürger ne promet-il pas 
aux Français quelque dédommagement ? Bode se contente d’abord de 
marquer que les guerres de la Révolution et de l’Empire, si elles mélèrent 
l’un à l’autredes deux peuples, voient « la politique et les armes épuiser la 
meilleure sève de la nation française » tandis qu’elles font prendre cons- 
cience aux Allemands de leurs grands chefs intellectuels. 

Ja, Herz Europens sollst du, o Deutschland, sein ! 
So dein Beruf..…. 

Bode néglige de montrer la pente d’abord insensible, douce, puis 
rapide qui, des couplets de Fritz Stolberg mène aux falaises et aux fon- 
drières du pangermanisme. Signalons, pour notre part, que Bode traite 
ensuite des relations internationales et mentionne la satisfaction de Gœthe 
à se voir apprécié en France, notamment dans le Globe par le fils du célèbre 
physicien Amptre. Mais n’y a t-1l pas une sérieuse contradiction entre les 
conclusions de la page 84 à laquelle nous venons de faire allusion et celles 
des pages 96 et suivantes que le critique allemand développe avec com- 
plaisance ? La vérité est dans ces dernières : « So lebte ja Gœthe längst 
mit den andern Grossen über die Länder und Zeiten hinweg » (p. 101). — 
Les plus intéressantes constatations du livre concernent précisément la 
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littérature mondiale, son extension et ses limites, les rapports de bon 
voisinage avec les Français, les traductions de Gœthe en France, ses 
relations avec Gérard de Nerval, Hector Berlioz et David d'Angers (1), lu 
part passionnée qu’il prend au conflit Cuvier-Geoffroy Saint-Hilaire. 
Et ainsi, comme à son corps défendant, en p'ein courant des années 
tragiques, la simple probité professionnelle ramène peu à peu le crit que 
germain à la conclusion impartiale, vraie (p. 108) : Gæthe s'efforce cons- 
tamment de concilier et de sauvegarder ensemble son patriotisme et ses 
aspirations de « citoyen du monde ». 

Puis Bode passe en revue, sur un plan analogue, les relations de Gœthe 
avec l’Angleterre. Et c'est la série suivante, dont le titre seul est une 
réclame : Gathes englische Beziehungen, die igenschaften der Engländer, 
Nochmals der W'eltbürger. Lt nulle citation ne pouvait clore plus dignement 
ce louable ouvrage que la célèbre apologie de G«æthe que fit paraître 
Thomas Carlyle en 1832 dan: le New Monthly Magazine. — Ainsi l'essai 
de Wilhelm Bode s'apparente aux remarquables travaux, qui ne lui sont 
certainement pas inconnus à l'heure actuelle, de Fernand Baldensperger 
sur Gæœthe en France et de Jean-Marie Carré sur Gethe en Angleterre. 


L. B. 


Nicolaus Lenaus Lyrik, ihre Gescluichte, Chronologie und Textkritik, von 
HEINRICH BISCHOFF, Professor an der Universität Lüttich. I. Bd. Ge- 
schichte der lyrischen Gedichte von N.Ienau. Berlin, Weidmann, 1920. 
Gr. in-8°, XVI-816 pp., 80 m. 


Il existe deux opinions sur l'étude que doit susciter un recueil poé- 
tique. Pour les uns, l’œuvre se suffit à elle-même. Au lecteur et au critique 
il convient de se placer devant elle, de la laisser agir par sa seule vertu, 
de recevoir immédiatement les impressions qu'elle produit et de les noter. 
D'autres pensent qu'il est utile, même nécessaire d'en connaître la genèse, 
de découvrir les raisons qui l'ont fait éclore, de distinguer les éléments 
originaux ou étrangers qu'elle recèle, de discerner les états d'âme de son 
auteur, et par suite de fixer les circonstances, le lieu, le jour et peut- 
ètre l'heure de sa naissance. C'est à cette conception que s'adapte la 
Gæœthephilologie ; c'est à elle que se plient les Castle, les Roustan, les 
Reynaud — pour ne citer que les principaux « Lenauforscher » — et en 
dernier lieu M. Bischoff, qui vient d'écrire sur Lenau un très gros volume. 

Ce livre, qui n'est pasla première étude que M. Bischoff consacre à 
Lenau, ne prétend pas être définitif. Des archives précieuses sont restées 
obstinément fermées aux sollicit:tions de l'auteur de cette enquête. 
1 faut donc nous résigner à considérer les résultats consignés ici comme 
provisoires. Et cependant quelle mine de renseignements ! M. Bischoîf 


(1) Coquille malencontreuse page 105 : «indigne» au lieu d’ «insigne» dans une citation 
française. 
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passe en revue les poésies lyriques de Lenau depuis les premiers essais 
conservés jusqu'au jour où la grande intelligence du malade d'Oberd ü- 
bling sombra dans la folie. À propos de chacune d'elles il s'efforce de décou- 
vrir où, quand et à quelle occasion elle a été composée. C'est, comme 
l’annonce le titre, une véritable histoire des poésies de Lenau. A la vérité 
des prédécesseurs, dont quelques-uns ont été cités plus haut et auxquels 
on ne peut sans injustice ne pas joindre M. Max Koch (introduction à 
l'édition des œuvres de Lenau dans la collection Deutsche National- 
Literatur éditée par J. Kürschner), ont frayé la voie à M. Bischoff. Mais 
il restait encore des points obscurs ; des opinions sont discutables, des 
faits cités ne sont pas conformes à la réalité. M. Bischoff s'est appliqué 
à compléter et à rectifier les travaux de ses devanciers, qu'il a utilisés 
avec discrétion. On pourra même juger que son livre n’est pas assez expli- 
cite. Il ne peut dispenser de recourir aux ouvrages existants, si l'on veut 
avoir une idée précise du milieu dans lequel a évolué Lenau ou des person- 
nages si nombreux avec qui il a été en contact. Le livre est écrit pour ceux 
qui connaissent la vie de Lenau. 

M. Bischoff, en effet, fournit bien des documents et formule des appré- 
ciations qui mettent au point certaines questions. Il a, par exemple, 
entrepris une réhabilitation — fondée il est vrai plutôt sur des raisons 
morales que sur des preuves matérielles — de Berta Hauer, assez maltraitée 
jusqu'ici par la critique; il invoque, pour expliquer que Lenau renonça à 
épouser Lotte Gineliu, le manque de ressources du poète, motif qu'on n'a 
pas encore mis en évidence ; il précise plus exactement les moyens employés 
par Sophie de Lôwenthal, cette Egérie subtilement calculatrice, pour 
maintenir Lenau dans les liens d’une passion dont les soubresauts contri- 
buèrent à détraquer une nature hrpernerveuse. Mais il ne s'applique pas 
à documenter le lecteur sur la vie matérielle et psychique des personnages 
qui appartinrent à l'entourage de Lenau. Il suppose connus les faits qui 
ne sont pas strictement en relation avec les poésies de l’auteur des Schilf- 
lieder. Mais pour ce qui est de l’histoire externe de celles-ci, il a épuisé 
son sujet. Nous trouvons, notées avec exactitude, les influences qu'ont 
exercées sur Lenau des poètes conune Schiller, Klopstock, Hôlty ou 
Lamartine, des historiens comme Schubert ou Stulir, des philosophes 
conne Hegel ou Schelling. Les faits relatifs à la conception ou à la rédac- 
tion des poèmes sout indiqués avec précision, ainsi que les dispositions 
uiorales de leur auteur. I.es dates de leur composition et de leur publica- 
tion sont recherchées avec soin. Certains inédits sont livrés à la publicité. 
11 semble bien qu'en l'état actuel de la documentation accessible il n’y ait 
rien à ajouter à ces minutieuses recherches. 

Sur le problème psvcho-pathologique, que ne peut éviter l’historien 
de la vie de Lenau,M.Bischoff se montre réservé. Cette question appartient 
essentiellement à un domaine étranger au Httérateur, étant du ressort des 
psychiatres. M. Bischoff signale les manifestations de l'état morbide 
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de Lenau, mais s'abstient, avec une louable circonspection. d'en rechercher 
les origines pathologiques. Toutefois, il se défie des diagnostics formulés 
par les spécialistes, en particulier des résultats apportés par M. Rahmer. 

On peut regretter que M. Bischoff n'ait pas jugé utile d'apprécier les 
poésies de Lenau en particulier et dans leur ensemble, qu'il n’ait pas essayé 
de résumer l'évolution du poète et de montrer ce que doit l'art lyrique à 
l'un des plus grands et des plus originaux talents du Parnasse allemand. 
Il ue semble pas qu'il eût été inférieur à cette tâche, et les touchesdiscrètes 
jetées çà et là nous font désirer un tableau complet. Espérons que nous le 
trouverons dans le volume qui doit faire suite à celui-ci. 

Le livre est judicieusement disposé. Il est conçu et écrit avec la clarté 
et la netteté qu'on pouvait attendre d'un auteur imprégné de culture 
romane. 


F. PIQUFT. 


JoSsEF NADLER. Die Berliner Romantik 1800-1814. l‘in Beitrag zur 
gemeinvôlkischen Frage : Renaissance, Romantik, Restauration. Berlin, 
E. Reiss, s. d. ‘1920]. I-S° XIX-235 pp. 


Cet ouvrage n’est, en réalité, qu’un chapitre du quatrième et dernier 
volume, encore à paraître, de la Liferaturgeschichte der deutschen Stämme 
und Landschaften du même auteur (préf., p. IX). Ce chapitre devait 
concerner Berlin. Il a, en raison de son importance, reçu, sous forme 
d'ouvrage indépendant, un développement plus considérable, et doit 
servir à exposer de nouveau et à part ce que l’auteur appelle « tout le 
problème ». Ce problème, commie on le sait, consiste à rechercher si la 
« littérature » d’une nation est le résultat de l’activité de quelques indi- 
vidualités plus ou moins marquattes, travaillant isolément ou groupées 
par écoles, ou si, au contraire, il faut attribuer à l'élément ethnique, à 
cet égard, une importance supérieure à celle de l'individu. C’est ce dont 
est convaincu l’auteur de l’histoire littéraire des races et des régions 
allemandes, et il adopte, pour les placer en tête du présent ouvrage, les 
paroles de Gobineau : « Laissons donc ces enfantillages, et comparons, 
non point les hommes, mais les groupes d'hommes ». À vrai dire, lorsque 
Taine formulait sa fameuse théorie de la race, du milieu et du moment, 
il reconnaissait déjà l’importance du facteur « race » dans la formation du 
talent individuel. C’est pourtant à l'individu qu'il s’intéressait avant tout 
et qu'il étudiait de préférence. L'originalité de M. Nadler consiste, non 
point, certes, à nier toute valeur particulière aux individus, mais à les 
mettre en quelque sorte sous la dépendance de leur race, dont ils réalisent, 
plus ou moins conscienument, avec une apparence plus ou moins grande 
d'originalité, les desseins ouverts ou cachés, dont ils expriment, avec 
plus ou moins de talent et de clarté, les instincts, les désirs ou les ten- 
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dances, soit sous leur forme la plus générale, identique en tous temps, 
soit sous les formes spéciales qu’ils peuvent revêtiren de certaines périodes, 
M. Nadler indique que les travaux de KR. Steig surles«Berliner Kämpfe» de 
Kleist (1901) de Schneider sur la franc-maçonnerie et son influence sur 
la culture intellectuelle en Allemagne (1909), et de Unger sur Hamann et 
l'Aufhärung (1911) ont fourni les bases indispensables pour une étude 
vraiment scientifique — inexistante jusqu'ici — du mouvement roman- 
tique (p. VIII). Grâce à eux, Nadler avait pu montrer (t. 3) que le 
mouvement romantique de l'Est allemand marquait, en fait, le stade 
final de l’œuvre de colonisation de ce même pays. C’est ce point de 
vue qu’il veut développer et démontrer dans le présent livre consacré 
au romantisme berlinois de 1800 à 1814. 

Après une préface écrite sur un ton très péremptoire, et grosse de 
menaces pour tous les contradicteurs passés, présents ou futurs, l’auteur 
explique ce que signifient, dans sa théorie, les termes si vastes et si vagues 
de : Renaissance, romantisme, restauration (pp. 1-46), expose cnsuite 
les «débuts du mouvement de l’Est allemand » (pp. 47-89) avec Hamann, 
Herder, Zacharias Werner, Hoffmann, d’une part, l'ichte, Schleiermacher 
et les piétistes de Bohême et de Lusace, d'autre part. Les HBerlinois, 
représentés par Tieck (pp. 72-74), Wackenroder (74-76), Frédéric Schlegel 
(77-81), Novalis (81-87), enfin par les Poméraniens (Runge, Friedrich, Arndt 
(87-89). Le terrain étant ainsi préparé, l’auteur aborde enfin son sujet 
proprement dit, qui est l’étude de l'école romantique berlinoïise. Il montre 
en détail comment, grâce à Guillaume Schlegel, elle finit par remporter 
la victoire sur les nombreux et ardents adversaires du mouvement roiman- 
tique. L'activité littéraire de Guillaume Schlegel, F'ichte, H. v. Kleist, 
Fouqué, Arnin, Adam Müller, Tieck est ensuite exposée appréciée et 
ramenée à l'unité d'un mouvement ethnique. Ce mouvement, inauguré 
par Tieck et Wackenroder à Berlin, y avait triomphé après 1800. Avec 
les « nobles de la Marche », l'ouqué et Arnum, le mouvement s'étendit au 
Brandebourg et à toute la Prusse orientale. Avec Aduin Müller, la tendance 
primitive, d’abord morale, puis esthétique, s’élargit en un mouvement 
ethnique et politique, par lequel on voulut réaliser la Renaissance poli- 
tique de la Prusse. 

Lecture attachante et instructive, bien que l’auteur ne parvienne 
pas toujours à ramener à l’unité d’un but conunun —- füt-1l inconscient — 
les tendances et les œuvres d'écrivains et de penseurs aussi divers que 
Chamisso, Novalis et I‘rédéric Schlegel, par exemple. 

Léon Mis. 


RICHARD SMEKAL, Grillparzer und Raiïmund. Funde und Studien, 
Wien und Leipzig, €. Barth, 1920 ; 252 pages. 

Ce petit livre, d'aspect et de contenu agréables, se compose de deux 
porties dont la première comprend douze articles sur Grillparzer, la 
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seconde onz2 articles sur Raimund. Sur chacun de ces deux auteurs, il 
apporte une scmme appréciable de renseignements pour la plupart 
nouveaux. 

M. Smekal, qui a collaboré à l'édition des œuvres de Grillparzer par 
Stefan Hock et qui a publié un livre sur le vieux Burgtheater, est abondam- 
ment informé au sujet de tout ©. qui touche à la vie et à la production 
poétique du grand tragique autrichien. Sa première étude, appuyée sur 
des documents qu'a publiés le Literarischer Verein de Vienne, recherche 
les plus anciennes apparitions d'un nom rébarbatif, devenu glorieux, 
et signale la forme « Grillportz » qui désigne, dans un acte de 1162, une 
terre de la contrée de Passau. Grillparzer, du côté paternel, descend 
d'une race robuste de paysans et d'ouvriers campagnards. Du côté de 
sa mère, une Sonnleithuer, viennent ces dispositions morbides qui firent 
dans la famille plusieurs victimes. M. Smekal nous fait connaître l'une 
d'elles, le médecin Louis Grillparzer, petit-neveu du poète, qui mit fin 
volontairement à ses jours en 1850. Nous obternons des indications pré- 
cises sur les Paumgartten, cousins de Franz, et sur un cousin par alliance, 
Joseph Scheff2r, un tvpe de vieil Autrichien. La description des nombreux 
logements occupés successivement par Grillparzer a plus qu'un intérêt 
local ; M. Smekal a raison de croire à une corrélation entre ces diverses 
demeures et les drames du poète. Ce ne sont pas non plus des détails 
oiseux qui nous sont donnés, lorsque M. Smekul nous parle des soirées 
passées par Grillparzer au théâtre, de ses brouillons et cahiers de notes, 
de sa bibliothèque, et nous conununique niême ses factures de librairie. 
Tous ces menus frais éclairent la vie d’une haute intelligence. 

Avec Raimund la matière est moins ample. Sans doute, même hors 
de Vienne, les poétiques fantaisies de ce parfait homme de théâtre 
trouvent de nombreux admirateurs. Il ne sera indifférent à aucun d’eux 
de connaitre les sources d'une pièce telle que le Dissipalteur ou d'apprendre 
conunuent le Paysan millionnaire, cette fécric écrite pour la petite scène 
de la Leopoldstadt, se comporta dans le cadre majestueux du Burgtheater. 
Personne ne lirasans émotion le récit inédit du suicide de l’auteur comédien. 
Mais 1l faut être Viennois pour comprendre que l'on honore conime des 
reliques les moindres rognures de papier qu'a noircies sa plume. 

Quoiqu'il soit formé de deux parties simplement juxtaposées et que dans 
chacune d'elles les chapitres se suivent un peu au hasard, Ie livrene manque 
pas d'unité. Toutes ses pages concourent à faire revivre C: imonde viennois 
d'avant 18438 d'où sont sortis Grillparzer et Raimuriid, cette époque à 
qui le théâtre, la musique et la danse faisaient oublier son asservissement 
politique. Il est curieux que ces deux fils de la joyeuse cité impériale 
aient été tous deux la proie d'idées noires. Ce trait commun n'a peut-être 
pas été assez souligné par M. Smekal. Les deux grands mélancoliques 
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entendaient chanter dans les rues un refrain que cite leur pieux historio- 
graphe et qui est aujourd'hui d’une dérision amère : 
Nur in Wien ist’s ain besten, das weiss man schon g’wiss : 
Man weiss, dass’'s in hundert Jahren auch noch so is’ : 
À. EHRHARD. 


Joseph Gôrres. Auswahl in 2 Bänden. Erster Band : Rheinischer 
Merkur, ausgewähilt und eingeleitet von À. Duch. 1921. XXXVI + 291 pp.: 
Zweiter Band : Deutschland und die Revolution mit Auszügen aus den 
übrigen Staatsschriften, neu herausgegeben von A. DUCH. 1921. XXXVI 
— 230 PP. 

Der deutsche Staatsgedan“ke. Eine Sammlung begründet von A. Duch. 
Erste Reihe : Führer und Denker. München. Drei Masken Verlag. 

Ce sont les préoccupations de l’heure présente qui ont conseillé l'édition 
de la collection ci-dessus, c’est à elles aussi que le Mercure du Rhin de 
Gôrres doit d’avoir été le premier volume publié. L'Allemagne aime à se 
répéter aujourd’hui qu’elle manque de personnel politique ; le sens his- 
torique, inné semble-t-il, chez la plupart de ses savants, devait les porter 
à chercher au siècle passé des encouragements et des exemples. Gôrres 
est-il susceptible de rendre de nos jours à ses descendants les services 
éminents qu'on semble attendre de lui ? Faut-il croire que si un sort 
bicnveillant ou la protection des puissants l'eussent porté aux affaires i 
eût été un homme d'état remarquable ? Nous ne le pensons pas et nous 
n'estimons pas que ses œuvres puissent jamais retrouver la faveur du 
grand public. 

Passe encore pour le Mercure du Rhin, dont une édition complète, un 
fac-similé si possible, finira par s'imposer et trouvera des lecteurs. Le 
contact journalier avec une clientèle ardente a obligé ici notre publiciste 
à ne jamais perdre de vue la réalité et ses exigences ; aussi a-t-il été 
possible à M. Duch de nous donner un texte débarrassé de tout appareil 
littéraire. S'il n'a pu en faire autant pour « Teutschland und die Revolu- 
tion » (car nous tenons essenticllement à conserver ce T auquel il a eu 
saus doute des raisons de renoncer), c'est qu'ila lui-même senti lui échapper 
ce public qu'il tenait à atteindre. 11 suffit de lire ces notes, toutes fort 
intéressantes et qui révèlent un connaisseur minutieux de l'œuvre et de la 
pensée de Gôrres, pour se rendre compte que même avec elles le chemin 
sera rude à parcourir pour des lecteurs bénévoles. 

I sera intéressant de suivre chez nous les progrès de cette publication 
qui s'annonce comine devant rendre de grands services à nos étudiants en 
imcttant à leur portée des textes jusqu'ici très difficilement accessibles. 


H. RouUDIL.. 
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MARTIN BERGER : Goerres als politischer Publizist. Bonn, Schroeder, 
1921. VIII, 181 pp. br. 18 m. (Bücherei der Kultur und Geschichte. Bd. 18), 


Le Dr Hausmann, Privat-docent à Munich et éditeur de la collection 
ci-dessus, faute sans doute d’avoir trouvé un spécialiste de Goerres qui 
fût journaliste ou un journaliste qui fût au courant de l’œuvre de Goerres, 
s'est adressé à M. Berger et l’a prié de lui écrire un volume sur le publiciste 
rhénan. Fidèle aux méthodes les plus classiques du journalisme, M. Berger 
a pris quelques informations, s'est procuré l'édition des Politische Schrif- 
ten de Marie Goerres, l’a lue et dépouillée, la plume à la main et nous 
en a donné en 181 pages une analvse assez détaillée. Celle-ci pourra satis- 
faire tous ceux qui n’éprouvent pas le besoin de faire la connaissance 
du texte original. 

Je ne pense pas avoir dit que cette analyse fût entièrement 
objective. Les inquiétudes de l'heure présente, un souci constant d’actua- 
lité, des habitudes de métier enfin, ont fait apparaître dans cet ouvrage 
M. Clémenceau, Guillaume II, Nicolas II, von Puttkaimer, Bcthmann- 
Hollweg et beaucoup d’autres encore ; mais c’est sans contredit l’Alsace- 
Lorraine qui a les honneurs du volume. Ceci n’est point fait pour sur- 
prendre ceux qui savent que M. Berger a publié sur cette question quelques 
brochures parmi lesquelles il faut mettre en bonne place celle qu’il a 
intitulée : « Die Ursachen des Zusanunenbruches des Deutschtums in 
Elsass-Lothringen ». 

M. Berger n’aime ni les Anglais ni les Français, mais il ne déteste pas 
les Belges, et il a pour les Alsaciens-Lorrains unie grande estime et une 
affection naturelle. Goerres avait demandé la réunion de la Belgique à 
l'Allemagne « am füglisten unter einem Herzoge des Kaiserhauses »; 
mais son commentateur auquel la grande guerre a, paraît-il, révélé l’im- 
portance politique et militaire de la Belgique pour l'Allemagne, réclame 
«einzig und allein die feste Verbindung der neuen Grenzmark mit der 
angrenzenden Grossmacht, mit Preussen » (p. 133). 

Goerres ayant écrit : « Der Elsässer ist zur Grossprecherei und zu 
einiger Brutalität geneigt und es ist sehr glaublich und oft von uns selbst 
erfahren worden, wie sie als Sieger sich übernommen und die Franzosen, 
zu denen sie sich gehalten, in jeder Insolenz und Grobheit übertroffen 
haben».M. Berger prend ce jugement à son compte et ajoute en soulignant : 
« Dies Urteil ist durch die Novembervorgänge 1918 in Elsass-Lothringen 
vollauf bestätigt worden ». 

Il nous reste à donner une preuve du som avec lequel cet ouvrage 
a été composé : un même extrai' de 13 lignes est reproduit deux fois à 
quelques pages d'intervalle, mais tandis qu’à la page 7, il est présenté 
comme tiré des Pol. Schr. II, on nous renvoie à la page 32 aux Pol. Schr. TITI. 

H. K. 


186 REVUE GFRMANIQUE 


GEORG SIMMEL. Schopenhauer und Nietzsche. Ein Vortragszyklus. 
München und Leipzig. Zweite unveränderte Auflage, 1920. 


Le livre de Simuimel a pris rang dès la publication de la prenuère édition 
en 1907, parmi les études les plus ingénieuses et les plus profondes que 
nous possédions sur le problème que présente pour la conscience moderne 
le double « cas » de Schopenhauer et de Nietzsche. 

Sinunel nous montre d’abord le point de départ commun aux deux 
philosophes. L’un et l’autre se basent sur le mêine fait : l'inquiétude 
laissée chez les contemporains par l’affaiblissement de la foi religieuse 
dans l’äme moderne. La grande œuvre du christianisme avait été de donner 
un sens et un but absolus à l’existence. L’effort vers le royaume de Dieu 
et le salut de l’âme était devenu la règle de vie du chrétien. Or, peu à peu 
la foi dans ce but et dans cette règle s'affaiblit parmi les hommes. Mais en 
même temps que meurt lentement cette croyance dans les promesses de 
la religion, survit dans l'âme chrétienne avec une douloureuse intensité 
le besoin de donner un sens à la vie, de lui assigner un terme définitif vers 
lequel elle puisse s'orienter. Cette ardente aspiration vers une fin absolue 
combinée avec un scepticisme radical à l'égard de toute espèce de fin 
réellement donnée a pour aboutissant logique le pessimisme schopen- 
hauérien, l'hypothèse d’un vouloir vivre vide de sens, voué à l’éternelle 
souffrance, pour qui il n’est de rédemption que dans l’anéantissement 
final. 

Méditant sur le méme problème, Nietzsche aboutit à des conclusions 
tout opposées. Il a appris de Darwin le grand fait de l’évolution univer- 
selle. Il voit dès lors dans la notion d'une évolution ascendante du genre 
humain une conception qui permet de dire « oui » à la vie sans pour cela 
croire à l’existence d'un but final. La vie est sainte non parce qu'elle tend 
vers telle ou telle fin, mais en elle-méme, parce qu'elle croît, grandit et 
s’amplifie. Dans l'imagination de poète de Nietzsche, l’idée darwinienne 
de l’évolution s’est transfigurée jusqu’à devenir la vision d’une ascension 
indéfinie vers des formes d'existence toujours plus hautes. Dans le symbole 
poétique du Surhonune, il a exprimé sa foi dans la possibilité d’une 
évolution ascendante indéfinie de l'humanité. 

Au total, Simmel nous montre en Schopenhauer et en Nietzsche deux 
natures radicalement antithétiques. Chez l’un s'épanouit un enthou- 
siasme absolu, inconditionné pour la vie, pour les enivrantes possibilités 
du devenir, pour l'ascension de l'individu vers un idéal purement humain 
de Beauté et de Noblesse (Vornehmheit). L'autre prononce contre la 
vie la plus implacable condamnation : elle est ce qui ne doit pas étre, ce 
qui doit reconnaître sa perversité et s’anéantir. Entre deux tempéraments 
aussi opposés il n'est point de compromis ni d'acconniodement possible. 
Inutile de tenter entre ecs deux doctrines une « synthèse » impossible. 
Tout ce que l’on peut faire, c’est de chercher à prendre nettement cons- 
cience de l’une et de l’autre, et à mesurer ainsi le prodigieux contraste 
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des dispositions fondamentales à l’égard de la vie qui se manifestent au 
sein de l'humanité contemporaine. « Tandis que nous percevons dans 
toute leur amplitude les oscillations de l'existence spirituelle de 
l'humanité entre ces deux conceptions de la vie si radicalement opposées, 
l’âme s'étend jusqu’à pouvoir reconnaitre dans l’horreur désespérée de 
la vie et dans le culte enthousiaste de la vie les deux pôles entre lesquels 
se meut son propre développement, sa puissance, sa richesse de formes ». 

L'étude de Simmel garde aujourd'hui encore un réel intérêt, non pas 
seulernent en raison du sens psychologique très affiné qui s’y révèle, mais 
aussi par le souci d'équité intellectuelle qu'on y observe, par la constante 
préoccupation de faire voir dans une doctrine ce qu'elle contient de 
juste et de fécond. Et l’on ne peut qu’applaudir à la réimpression d’un 
volume qui met en relief avec autant de clairvoyance que de bonheur 
dans l’expression la valeur durable de deux penseurs qui gardent aujour- 
d’hui encore une influence vivante sur les âmes contemporaines. 

Henri LICHTENBERGER. 


Hebbels Herkunft und andere Hebbelfragen, gründlich erôrtert von 
ADOLF BARTFIS, Berlin ct Leipzig, Behr, 1921. 


Ce recueil d'articles constitue une nouvelle et éloquente réplique à 
la fâcheuse publication d’Albrecht Janssen, die Fraucn rings un Hebbel. 
De cette dernière nous avions déjà rendu compte dans la Revue Germa- 
nigue d’octobre-décembre 1920 et avions dès lors l’avantage de voir notre 
impression confirmée par l'éditeur. Enregistrons aujourd’hui l'attestation 
si importante d’Adelf Bartels. Fille tire son autorité non seulement du 
renom de ce critique, mais par sureroît des circonstances qu'il précise 
lui-même daus son Vorwmrt. Ies deux témoins sur lesquels s'appuie 
Janssen sont tous deux liés d’amitié avec Bartels. De plus, Bartels connaît 
le pays natal de Hebbel mieux que Janssen et a le droit de conclure : 
« Die Beleuchtung der Hebbelfragen ist dann natürlich sehr cingehend, 
da ich als wahrscheinlich « letzter Wesselburner » aus der alten Zeit nüch 
für verpilichtet hielt, nun auch alles, was irgendwie in Betracht kommt, 
vorzubringen, und ferner das Material der Tagcbhücher und Briefe, das 
Janssen Kkaum ausreichend herangezogen hat, gründlich auszunutzen. 
Ich bezweitle keinen Augenblick, dass die ernste Wissenschaft mir folgen 
wird und nicht Janssen » (Weimar, Ostern 1921). 

Disons, cependant, tout de suite, que nous ne nous plaçons pas au 
point de vue de Bartels et que nous formulons les plus expresses 
réserves sur cette théorie des races sur laquelle il étale, comme sur un 
plateau magique, toute sa riche moisson d'arguments. Gobineau et Chani- 
berlain ne sont point nos garants et si nous n’adoptons pas absolument 
l’antithèse développée, par exemple, par Jean l'inot dans son Préjugé des 
Races et par Friedrich Hertz dans ses Moderne Rassentheorien (1904), 


188 REVUE GERMANIQUE 


« 


nous persistons à nous en tenir à l'attitude moyenne observée dans notre 
thèse française (Alcan, 1914) et la reprenons sous une forme à peine renou- 
velée dans notre traduction allemande actucllement sous presse. Les 
développements de Bartels sur « le pur sang germain », la « Rasse, die sich 
nicht untreu werden kann», la « lichte Rasse » et le «dunkles Blut », le 
« blondes Haar, blaue Augen und aüsserst zarte Hautfarbe », le « gutes 
Dithmarscher Blut der l‘amilie Hebbel », « die gute Rasse », la question 
de savoir si « die Herkunft aus einer Pastorenfanulie unter allen Um- 
ständen rassisch wertvoller ist, als die aus alten Dithmarscher Bauern- 
stanun »,et autres analyses de sang encore plus nunutieuses, ne nous ont 
nullement converti. C’est donc moins la conclusion textuelle de Bartels 
sur les origines de Hebbel (p. 68) qui nous a paru précieuse que le détail 
même par lequel il étaye cette thèse discutable. C’est surtout la parfaite 
probité, la sagacité professionnelle et le tact humain du critique qui 
constituent ses titres à nos yeux. 

Ainsi mis au point, son Problem Hebblel nous est d’une lecture atta- 
chante. Résumé de la carrière du poète, contemporaine et posthume ; 
raisons de l’opposition qu’il a rencontrée de son vivant et après sa mort ; 
examen sommaire des jugements portés sur lui par GutzkoW, Julian 
Schmidt, Johannes Minckwitz, Karl Busse et certains auteursdramatiques 
modernes ; allusion aux hésitations des partisans (pourquoi Bartels omet-il 
Rôtscher sur sa liste, p. 17 ?) ; intéressants aperçus sur l’histoire, le 
pays et les murs des Dithmarses, les « sagas » islandaises, le « hohes 
germanisches Frauenideal » (cf. le « Nordlichtschein » et le « Künigin süss 
und milde » de la célèbre ballade d'Uhland, des Sängers Fluch) ; parallèle 
entre Ibsen et Hcbbel, Shakespeare et Hcbbel (abstraction faite des 
spécifications tendancieuses sur les « Veomen » et les « Ardens » (p. 21-2, 
58, 120) : Judicieuse caractéristique de l'esthétique et de la dramaturgie 
hebbéliennes, quelle richesse en ces pages et quelle force dans la conclusion 
spéciale (p. 26-7) à condition d’y remplacer l'expression : « die Deutschen » 
par : «die Gebildeten ! » 

Au chapitre suivant est impitoyablement passée au crible la thèse de 
Janssen que nous avions nous-mème dénoncée. Témoignages et documents 
paroissiaux sont examinés pour ainsi dire à la loupe et, en même temps, 
dans le plus large esprit de bienvcillante équité. De cette enquête, la 
famille de Hebbel sort, nous ne dirons pas, réhabilitée, mais lavée de 
tous les « ragots » des imbéciles et des « Honoratioren ». Son père est bien 
le maçon Claus Friedrich Hebbel et non le pasteur Volckmar. Quant à 
la carrière amourcuse du potte lui-même, les développements de Bartels 
cadrent presque complètement avec les nôtres. Signalons seulement chez 
lui une légère hésitation (cf. d’une part sa page 66, de l’autre ses pages 
93 et 94). L'ensemble renforce les déclarations personnelles de Hebbel 
et Bartels conclut : « Kein Wessclburener Klatsch, keine moderne Litera- 
tenweisheit ist imstande, sein Bekenntnis umzustossen ». 
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L'article consacré à Klise Lensing apporte un heureux complément 
à la biographie bien connue publiée par Bartels dans la collection Ph. Re- 
clam (Leipzig, N° 3998), et à son Kampf um Hcbbel (Norddeutsche Monats- 
hefte, 10€ cahier, 1916). I1 réfute sans peine les malencontreuses disser- 
tations du pasteur A. Schowalter dans die Christlirhe Welt (13 novembre 
1913, N° 46) et corrobore les conclusions de notre thèse (\oir, en particulier 
dans l’ouvrage de Bartels, les pages 82-3 s. sur la nécessité d’une enquête 
chronologique, totale, organique). — Il fait ensuite beaucoup d'honneur 
à Paul Schlenther en critiquant ses élucubrations parues dans le Berliner 
Tageblatt à l’occasion du centenaire de Hebbel et conclut au sujet de son 
article : « Er ist ein wichtiges Dokument dafür, wie bcdenklich es bereits 
vor dem Weltkriege mit der deutschen Kultur stand ». — La fin de ce 
chapitre reprend en détail l’analyse du livre de Janssen et confirme, en 
ce qui concerne Elise Lensing, à peu près tout ce que nous en avions dit. 

La note de la page 93 attribue à Paul Bornstein et au Hauptpastor 
E. O. Franke de Wesselburen « le mérite d'avoir cité Wilhelnrine Haak de 
Jarrenwisch au nombre des amics de jeunesse de Hcebbel ». Bartels se 
réfère à l’article du Z.iterarisches Echo du 15 juin 1920. Permettons-nous 
de rappeler que ce noin figurait déjà dans les Neue Hebbeldokumente, hrg. 
von Dietrich Kralik und Fritz Lemmermeyer (Berlin, Leipzig, Schuster 
et Lôffler, 1913, p. 11 et 190) et que nous l'avions déjà mentionné dans 
la bibliographie complémentaire de notre thèse de 1914, p. 866. 1e mérite 
indéniable de Paul Bornstein est d’avoir découvert en celle l'héroïne du 
cycle lyrique Ein frühes Liebesleben. Sur ce point, Bartels émet une opinion 
dont nous tiendrons compte dans notre remaniement. Il s'empresse, du 
reste, de reconnaître que Janssen apporte sur l’union libre de Hebbel et 
d'Elise de précieux renseignements, mais témoigne moins de formalisme 
et plus de vraie sympathie humaine quant aux sentiments paternels de 
Hebbel et à son attitude lors de la mort de son premier fils. Sur la vie 
ultérieure d’Elise, Janssen n’apporte, il est vrai, rien de bien nouveau. 
Pour ce qui est des lettres perdues, Bartels remarque avec raison qu’elles 
peuvent contenir des pièces à charge, mais tout aussi bien des éléments 
favorables à Hebbel. 

Sur Amalie Schoppe, Janssen nous offre également quantité de détails 
inédits ou du moins des documents biographiques depuis longtemps 
oubliés, mais sur les relations proprement dites de Hebbel et d’Aimalie 
pas grand chose qui ne soit déjà connu. Son appréciation arbitraire du 
Memorial lui attire cette sévère semonce : « Die l'berzeugung Janssens 
entscheidet hier gar nichts; wenn erkcine Unterlage hat, so hat er einfach 
den Mund zu halten ». Pour la Schoppe elle-même, Bartels se montre 
indulgent : « Brave Mittelmässigkeit, wicht ohne die üblichen Schwächen 
etwas ehrgeiziger Frauen ! ». — 11 s'élève enfin sur la légèreté des affir- 
mations de Janssen à l'égard de certains amis de Hebbel et notanunent 
d’Alberti. Il réduit à ses justes proportions ses découvertes de sources 
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et recommande la modestie aux manœuvres : « Kärrnerarbeïit ist auch 
nützliche Arbeit, aber es ist den Kärrnern doch zu empfehlen, mit ihrem 
Urteil über die Kônige vorsichtig zu sein, selbst im demokratischen 
Zeitalter ». | 

Le dernier article de cette remarquable série s'intitule Hebbel und 
seine Heimat et complète adimrablement les descriptions ct renseignements 
autobiographiques et biographiques tels que nous les avons énumérés et 
utilisés nous-même. On sent que Bartels a fait ce pèlerinage dans un 
sentiment de double piété : attachement à son village natal, et recueille- 
ment sincère à chacune des stations de l'enfance de Hebbel. Il insiste 
avec une complaisance compréhensible sur les parties de l’œuvre de 
Hcbbel inspirées par ses souvenirs du pays dithmarse. À propos de Maria 
Magdalene 1 demande : « Ich weiss mcht, ob schon jemand darauf auf- 
incrksam gemacht hat, dass der Meister Anton Hebbels doch immerhin 
auch manches von Hebbels Vater hat ». Nous l’avions déjà affirmé dans 
notre thèse (p. 429) et il ne nous serait pas difficile de découvrir d’autres 
auteurs du même avis. 

Louis BRUN. 


FRIEDRICH HEÉBBEL u:d OTTO LUDWIG. Ein Vergleich ihrer Ansich- 
ten über das Drama, von Fricdrich Bruns. Berlin, Behrs Verlag, 1913, 
in-8° (123 pp.). [(Hebbel-Forschungen, V]. 


Les circonstances ne nous avaient pas permis de rendre compte plus 
tôt de l'ouvrage deM.F.Bruns sur lesdeux grands dramaturges allemands 
du milieu du siècle dernier. Il mérite pourtant d’être signalé, même 
avec un grand retard, à tous ceux qu'intéresse l’histoire du théâtre alle- 
mand. Cette étude n’est qu’une sorte de préface à un ouvrage plus con- 
sidérable dans lequel l’auteur se propose d'étudier comparativement 
les drames de Hebbhel ct de Ludwig. En exposant, sous une forme aussi 
claire et condensée que possible, les idées ou théories formulées, à propos 
du drame, parcesdeux auteurs, M. Bruns s'efforce de démontrer qu'ils ont 
eu, du but à atteindre, une conception sensiblement identique, mais 
qu'ils sont loin d’être d'accord sur le choix des moyens à employer. 

Cela ressort, en effet, avec la dernière évidence, de la simple juxta- 
position des deux systèmes dramatiques. Ils se couvrent presque exacte- 
ment pour tout ce qui concerne l’essence du drame, et la nécessité, pour 
le dramaturge, de se conformer aux lois spéciales de la scène, de tenir 
compte des nécessités particulières de la représentation ; mais ils diffèrent 
essentiellement pour ce qui a trait à la faute tragique, au conflit tragique, 
à la languc dramatique. Après avoir, dans une première partie, exposé 
les idées respectives de Hebbel et de Ludwig sur l’essence du drame, les 
lois du théâtre, les rapports de l'art dramatique avec la religion et la 
philosophie, l'histoire et la tradition populaire, l'auteur, dans une deuxième 
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partie, compare les opinions émises par les deux pottes sur le théâtre de 
l'antiquité grecque, celui de Shakespeare, Lessing, Gaæthe et Schiller, et 
des épigones du théâtre classique ; montre leurs tendances vers un art 
réaliste ; détermine enfin leurs positions respectives. Dans l’ensemtlile, 
travail de recherche consciencieuse, objective, et de niise au point claire 
et bien ordonnée. 

L. Mis. 


R. D'HARCOURT : C.-F. Meyer. Sa vice, son œuvre (1825-1808) ; 
C.-F. Meyer. La crise de 1852-1856. Lettres de C.-F. Meyer et de son 
entourage. 2 vol. gr. in-8°, 546 pp. et XI.VI-262 pp. Paris Alcan, 16 fr. 
et 5 fr. 

Ces deux livres d'aspect iniposant ont été présentés à la l'aculté des 
Lettres de Paris en vue du doctorat en 1913.1len a été peu parlé. Peu après 
qu'ils curent valu à leur auteur le grade de docteur sont survenus des 
événements qui n’ont pas favorisé le culte des lettresallemandesen l'ranre. 
C.-F. Meyer est Suisse, il est vrai ; mais il a écrit en allemand et il n’a 
jamais fait mystère de ses sentiments germanophiles. À cette heure, plus 
tardive qu’il ne conviendrait, occupons-nous de lui avec M. d’'Harcourt. 

Aussi bien la tâche est captivante. Meyer en tant que littérateur, 
gagne aisément notre sympathie. Il a su le français ; il a pratiqué 
nos auteurs ; il a acquis dans le commerce de nos grands écrivains 
cette fermeté de pensée et surtout cette plasticité et cette précision 
d'expression qui sont un des mérites les moins discutables de nosclassiques. 
M. d’Harcourt, d'autre part, a paré son étude de grâces qui la font sédui- 
sante. Sa pensée est toujours claire, ordonnée et vivante ; sa plume élé- 
gante se joue avec dextérité des difficultés qu'offre à un Français la 
terminologie de l’esthétique allemande. 

L'étude de M. d’'Harcourt offre trois éléments essentiels. C’est d’abord 
une biographie de l'écrivain suisse. La vie de Mever est décrite au long 
dans le premier volume (La vie et les œuvres) ; le second donne, avec une 
instructive introduction, des lettres écrites par Mever, les siens ou les 
personnes qu’il fréquenta alors, pendant la maladie qui Passaillit en 1852. 
M. d'Harcourt s’est acquitté avec soin de sa tâche de biographe. Il a mis 
en ordre des matériaux dispersés, interprété les faits, extrait d'incidents 
parfois menus le plein de leur sens, édifié une construction harmonieuse. 
On peut seulement regretter qu’il n’ait pas évité les longueurs, les inuti- 
lités et les redites. 

A cette vue de la 1ie matérielle se mêle l’étude psychologique. 
Comme le miroir de son lac aïmé, l’âme de Mever a des aspects 
changeants. Les conditions physiques de l'existence agissent fortement 
sur ce nerveux. L'ambiance a facilement raison de ses dispositions 
naturelles. M. d’Harcourt a cherché à surprendre le secret des 
mouvements de cette humeur inquiète. Son habileté est grande à 
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discerner les causes et les effets. Si les coups de sonde ne sont pas 
toujours assez profonds, du moins ramènent-ils chaque fois quelque 
chose à la surface. 

Le troisième point de vue auquel s'est placé M. d’Harcourt, c'est 
l'appréciation de l’œuvre de Meyer. Chose singulière et qui ne s'explique 
guère que par un « repentir » cette étude a été scindée. Dans le corps de 
lPouvrage M. d'Harcourt analyse les œuvres de Meycr au fur et à mesure 
de leur apparition et les soumet à sa critique. Puis dans un appendice 
qui comprend près de cent pages d’un texte compact il les passe de nou- 
veau en revue, les éclaire de réflexions, les accompagne de jugements, de 
citations de Meyer lui-même ou d’autres. et fournit une liste de références. 
Cette disposition est déconcertante. 

Entrer dans l'esprit de Mever, pénétrer le sens intime de ses œuvres, 
découvrir sonoriginalité, peserses mérites, c’est là une tâche dont M. Baum- 
garten a récemment révélé la difficulté en étudiant le « renaissancisme » 
de l’auteur de Plaute au Couvent des Nonnes. M. d'Harcourt n’a pas le 
regard aigu de M. Bamgarten. Sa critique reste à fleur d’épiderme. Elle 
manque aussi de personnalité. Par défiance de lui-même, semble-t-il, 
M. d’Harcourt est enclin à faire appel aux jugements d'autrui ; il laisse 
volontiers la parole à Meyer et à ses commentateurs. Dans cette mêlée 
d'opinions, on ne discerne pas toujours clairement quelle est la sienne. 
Aussi donnc-t-il l'impression de l'incertitude et quelquefois frise la con- 
tradiction. Faut-il citer des exemples ? M. d'Harcourt rapporte et adopte 
une opinion de Mever qui déclare avoir voulu dans le Saint « tourner 
subtilement en dérision le moyen âge (p. 281). Deux pages plus loin, le 
lecteur apprend avec étonnement que Meyer a éprouvé « une sorte de 
tendresse sceptique pour une époque naïve » (c’est-à-dire ce même moyen 
age). Dans l'appendice consacré également au Saint se trouve un autre 
sujet de surprise. M. d’Harcourt croit que le chancelier de Henri IT est 
un libre-penseur (p. 495). Il a cependant cité trois pages plus haut Meyer 
lui-même, qui affirme que dans la conversion de Becket se mêlent la 
vengeance et la piété (I'rômmigkeit). Où est la vérité ? Enfin donner 
comme preuves de l’incrédulité de Becket même après la « conversion » 
des faits qui sont antérieurs à l’épiscopat, telle l’histoire de la «Schwarze 
Mary, etc. (p. 494 s.), n'est peut-être qu’une faute de rédaction, mais cette 
négligence peut induire le lecteur en erreur. 

ILest vraisemblable que quelques taches doivent être imputées à la 
hâte de la rédaction. I'impression paraît aussi avoir souffert de la préci- 
pitation. La correction laisse à désirer. Les errata des deux volumes, 
surtout du second, quoique copieux, ne relèvent pas toutes les coquilles, 
il s’en faut. Les mots allemands sont trop souvent estropiés. Un bourdon 
qui est probablement de quelque importance se rencontre à la note 1 de la 
page 301 du premier volume. L’errata du second volume n’est pas absolu- 
ment correct. 
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Ces critiques cependant ne doivent pas faire oublier les mérites très 
réels du travail de M. d’Harcourt. Il contient des vues neuves, des aperçus 
judicieux, des renscignements utiles. Par dessus tout, il donne une vue 
d'ensemble claire et bien composée de la vie et de l’œuvre de Meyer. 
C’est un bon ouvrage d'orientation. 

F. PIQUET. 


RUDOLF EUCKEN : Lebenserinnerungen. Leipzig, Koehler, 1921. 
80. v. et 127 pp. 


Avant la guerre, on parlait volontiers des « deux Allemagnes ». M. Ru- 
dolf Eucken, philosophe spiritualiste de marque et lauréat du prix Nobel, 
peut passer, dans son âge avancé, pour un représentant, quelque peu 
modernisé, de la première en date, de celle qui fut chère à Mme de Staël 
et prépara notre romantisme de 1830. L’avant-propos dont ce savant fait 
précéder son autobiographie récente résume l’habituelle disposition de sa 
pensée à peu près en ces terines. Il a coulé dans sa jeunesse une vie paisible 
et patriarchale, puis assisté à la soudaine transformation politique, écono- 
m:que et morale de l’Allemagne après 1366. Par ses souvenirs personnels, 
comme naguère par l’ensemble de son œuvre théorique, il voudrait 
préparer une réforme spirituelle de ses compatriotes et de ses contempo- 
rains en les ramenant vers une conception plus intérieure, plus intime et 
plus recueillie de l’existence. 

Il est né en 1846 à Aurich, capitale de la Frise orientale, sur les fron- 
titres de la Hollande, à l'extrémité maritime de la Bassc-Allemagne. Cette 
province dépendait alors du royaume de Hanovre. Son père, qu'il perdit 
de bonne heure, était un haut employé des postes,et sa mère, la fille d’un 
pasteur protestant d’inspiration libérale. Une maladie d'enfance lui laissa 
la vue faible et le dispensa, par la suite, du service militaire à la prussienne. 
Ses études au collège d’Aurich furent consciencieuses et solides. 11 trace 
un portrait reconnaissant de l’un de ses maîtres qui, après l’annexion du 
Hanovre à la Prusse en 1866, se vit persécuter pour sa fidélité à l’ancien 
état de choses : ce qui lui donne occasion de s'élever discrètement une 
première fois, contre la bureaucratie qui enveloppa vers ce temps l’Alle- 
magne dans un épais réseau de réglementations trop rigides, sans discer- 
nement des personnes et des choses, sans intelligence sympathique des 
caractères individuels. 

Il s’appliqua de bonne heure à la philosophie en raison de sa tournure 
d’esprit tout ensemble très religieuse et très indépendante : mais il appuya 
ses études de doctrines sur une formation philologique très soigneuse, et 
uu peu plus tard, débuta devant le public par des conunentaires critiques 
sur le vocabulaire d’Aristote. C'est à Gœttingen, la grande Université 
hanovrienne, qu’il alla — en compagiie de sa mère, veuve, dont il était 
resté l’unique enfant — se préparer aux épreuves du doctorat ; et ce fut 
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là que le surprirent les événements décisifs de 1866. Il ne cache pas qu'il 
avait autrement conçu l'avenir de son pays ; il y réservait, par la 
pensée, un grand rôle aux intellectuels et se préparait à prendre sa part de 
cet apostolat moral. Or, la conquête prussienne eut de tout autres consé- 
quences. «La politique bisimarckienne, écrit-il en propres termes, présenta 
» la situation sous un jour entièrement nouveau. Nous avions jusque-là 
) attendu l'unité de l'Allemagne de la volonté conunune du peuple 
dans son ensemble : elle nous fut procurée d'En haut. Les particuliers 
n'avaient plus, pour ainsi dire, rien à faire, si ce n'est à se conforiner, en 
toute bonne volonté, à l’organisation qui leur était donnée du dehors. La 
grande majorité s’inclina : on trouvait commode et réconfortant, au 
milieu de la confusion des partis, après les désillusions de 1848, de sentir 
une main ferme et une direction précise. Quelques-uns cependant, tout 
en s'inchinant devant la grandeur de l'homme n’approuvèrent pas 
entièrement le caractère de l’acte, parce que le peuple n'était pas associé 
à l’œuvre entreprise et qu’on la poursuivait dans le cadre d’un réalisme 
avoué. La solution imposée leur semblait trop extérieure, trop purement 
économique et militaire. Je fus de ces derniers. J'avais espéré qu’à 
l'essor inatériel correspondrait un élan intérieur et que la vie publique 
serait dotée d’une autonomie plus large. La politique adoptée me seuni- 
blait n'avoir pas estimé à sa valeur le ressort de l’idéalisme dans la vie 
sociale. C’est dans la même disposition d'esprit que je désapprouvai 
plus tard le Aulturkampf, Xa façon brutale dont furent traités les peuples 
incorporés à notre fédération d'Etats et dont ils se virent menacés 
jusque dans l'usage de leur langue maternelle ; enfin la loi contre les 
socialistes, cette tentative vouée à l'avortement pour arrêter un grand 
mouvement historique par des mesures policières. À vrai dire, le coupable 
en tout ceci fut bien moins Bismarck lui-même que l'Allemand moyen, 
avec sa imollesse ct sa paresse qui le firent pleinement satisfait du 
inoment que les affaires allaient bien. J'approuvai le mot de Gladstone : 
Bismarck a fait l'Allemagne plus grande, mais les Allemands plus 
petits ! Dans cet universel renoncement du civisine allemand, les choses 
ne pouvaient aller bien qu'autant qu'un esprit supérieur tiendrait en 
mains le gouvernail. Dès que la direction serait remise à des honumes 
moyens ou quelque peu dépourvus de décision, les revers devenaient 
inévitables. De là, pour moi, la nécessité de me tenir en dehors des partis. 
Je me jugeais appelé à préparer par mon effort la restauration de la vie 
intérieure chez mes compatriotes et dans l’humanité moderne tout 
entière ». Cette page caractérise excellenunent la tournure d'esprit du 
professeur d’Iéna. 
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Après un stage très bref dans l’enseignement secondaire, ses travaux 
sur Aristote le firent appeler fort jeune à FUniversité de Bâle, en mème 
temps que Frédéric Nietzsche. Il ne paraît toutefois avoir entretenu 
aucune relation avec son génial collègue, bien que celui-ci rêvât de son 
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côté la rénovation de l’âme allemande par une concentration intérieure, 
mais de caractère principalement esthétique ilest vrai, et sous le patronage 
philosophique assez discutable de Richard Wagner. Au bout de deux ans, 
M. Eucken était sollicité par l'Université d’Iéna, où s’écoula ensuite toute 
sa carrière : carrière de professeur aimé et respecté ; carrière de publiciste 
actif au service d'idées qui rappellent à peu de chose près celles de 
MM. Boutroux et Bergson ; critiquant à la fois le Naturalisne et l’In- 
tellectualisine modernes, cherchant dans le sens moral l’assise d’une 
conception religieuse du monde et de la vie. Il a pris sa retraite en 1920. 

À maintes reprises, il expose que l'accueil fait à son œuvre dans les 
milieux savants de l'Allemagne fut extrêmement froid. La notoriété lui 
est venue lentement par l'étranger, par la France pour une part (dont il 
répète volontiers qu’il y a conquis des sympathies précieuses), par la 
Hollande, l’Angleterre, les Etats-Unis, mais par la Scandinavie princi- 
palement, par le professeur Norstroemi de Gothenborg et le vieux roi 
Oscar. Ces dernières et précieuses adhésions lui valurent, en 1908, le prix 
Nobel de littérature, pour la première fois décerné à un philosophe. Alors 
sculement, et plus encore vers la fin de la récente guerre, l’Allemagne — 
à son tour éclairée par les événements sur les faiblesses de l’ère bismarc- 
kienne, —- s’est décidée à lui rendre justice. 

Une circonstance qui nous étonne, nous autres Français, et nous ouvre 
un jour intéressant sur les illusions nées du préjugé national dans les 
esprits les plus libres en apparence, c’est que le professeur Kucken est 
venu à croire, lui aussi, que l’Allemagrnie a dû accepter en 1914 une guerre 
défensive ! Mais à quoi bon discuter des convictions irraisonnées ? — Le 
svsttine du philosophe est au total un christianisme dilué à l’extrême et 
poussé dans le sens principalement moral sur les traces de Kant : le Dieu 
y étant la Vie de l'Esprit, qui réside dans chaque honune en particulier. 
De telles tentatives sont nobles : il leur manque toutefois, pour trouver 
un large retentissement, cet élément concret et largement humain qui 
tent tant de place dans la doctrine chrétienne : à savoir la portion his- 
torique de l'Evangile, et, dans le catholicisme, pour lequel M. Eucken s'est 
toujours montré fort équitable, les diverses épopées hagiographiques. On 
n'en doit pas moins saluer dans ce penseur, dont le caractère bienveillant 
et droit transparaît à toutes les pages de son nouveau livre, le bel exemple 
d'une vie vouée tout entière à l'effort intellectuel et à l'action moralisa- 
trice. 


Ernest SEILLIÈRE. 


FRIEDRICH MAERKER: Zur Literatur der Gegenwart. Fiühirer zu den 
Hauptproblemen und den Hauptpersônlichkeiten der gcgenwärtigen 
Literatur. München, Albert Langen, 1621. Pet. in-89, 103 pp. 

Rendons justice à M. Maerker. S'il se sert, conune bieri d’autres, de 
termes abstraits empruntés souvent à la philesophie par la critique, du 
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moins a-t-il le souci de les définir. JL nous dit ce qu’il entend par les mots 
en -isine dont il use. Son souci de clarté va plus loin. 11 illustre par des 
exemples le sens des qualificatifs qu’il applique aux diverses formes de 
l’art littéraire et se crée ainsi un groupe de catégories dans lesquelles 
entreront les « principales personnalités » dont il a entrepris de définir 
le talent et de fixer la valeur. Parmi ceux dont il a à connaître figurent 
des romanciers, des dramaturges et des poètes lyriques. 

Bien que, dans son introduction, M. Maerker distingue le réalisme 
mécanique, le réalisme pur, le réalisme approfondi, l’expressionnisme 
dématérialisé, l’expressionnisme abstrait, l’expressionnisme intellectuel, 
le pansymbolisme et le classicisme, il se contente de ranger les écrivains 
qu’il passe en revue dans trois classes: ceux dont les sensations sont maté- 
rielles, c’est-à-dire suscitées par les objets ; ceux dont les sensations sont 
intellectuelles, c’est-à-dire à qui se revèle surtout la signification des 
choses : enfin ceux dont les sensations sont matérielles et intellectuelles 
à la fois. Le nombre de ces derniers est restreint. M. Maerker en cite cinq, 
mais n’en étudie que quatre : Rainer Maria Rilke, Hanns Johst, Fritz 
von Unruh et Arnold U'htz. Dans le second groupe figurent Strindberg, 
Walter Hasenclever, Franz Werfel, Theodor Däubler et Georg Kaiser. 
Le premier aligne des noms dont la plupart sont auréolés de gloire : les 
deux Mann, Kasünir Idschmid, Carl Sternheim, les deux Hauptmann, 
Wedekind et Herbert J'ulenberg. 

Mais cette classification n’est pas le lit de Procuste. M. Maerker sait 
d'autre part que s’il v a plusieurs demeures dans la maison de la poésie, 
elles ne sont pas murées au point qu’on ne puisse passer de l’une à l’autre. 
Ce qu'il a prétendu viser, c’est la détermination du trait de caractère 
essentiel de chacun des poîtes dont ila analysé le talent. Iln’a pas songé 
à les parquer. C’est pour cette raison qu’il distingue dans Fritz von Unruh 
d’abord l'écrivain soumis au prestige de la guerre, puis l’annonciateur des 
teinps nouveaux, ce dernier davantage dominé par ses sensations per- 
sonnelles. M. Macrker ne s’est pas non plus astreint à faire une complète 
critique des auteurs qu'il étudie. Il n’a pas, par exemple, relevé l’obscurité 
de l’abscons Däubler, ni constaté qu’à Eulenberg fait défaut le talent de 
la forme. 

Par l’acuité de son intelligence, la vigueur de sa pensée et la force de 
son expression alliée au don de l'image, M. Maerker se classe parmi les 


premiers critiques de son pays. 
F. PIQUET. 


Dr LÉO SPITZER : Fremdw ôrterhatz und Fremdvôlkerhass. Eine Streit- 
schrift gegen die Sprachreinigung. Wien, Manz, 1918. Gr. in-8°, 66 pp. 
Il y a longtemps qu’une guerre violente a éclaté en pays allemands 
entre les puristes, qui veulent à tout prix proscrire les mots étrangers 
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usités dans leur langue, et les conservateurs, qui estiment que les mots 
étrangers ont leur raison d’être. L'union faisant la force, une puissante 
association s’est constituée qui édite un périodique mensuel Zeitschrift des 
allgemeinen deutschen Sprachvereins, où se livre une lutte acharnée contre 
les mots étrangers, anciens et nouveaux. À cette revue, collaborent, il 
est vrai, quelques hommes de sens et d’esprit libéral. Mais la tendance 
du Sprachverein n’est pas uniquement, n’est pas surtout, linguistique. 
I1 veut et croit faire œuvre patriotique en bannissant les mots qui, à son 
avis, sont une main mise de l’étranger sur sa pensée et fait paraître le 
peuple allemand en facheuse posture aux yeux du monde entier. Bannir 
les mots étrangers, c’est donc rehausser le prestige de l'Allemagne, 
M. Spitzer a voulu montrer l'erreur esthétique et dévoiler le but pan- 
germauiste de la campagne. Le titre de sa brochure déjà découvre son 
dessein : la chasse aux mots étrangers et la haine des peuples étrangers. 

Après Erich Schmidt et d’autres écrivains detalent, M. Spitzcr s’oppose 
donc à la thèse puriste. Il le fait avec une ampleur de documentation, 
une sürcté de jugement, une finesse de tact et une verve d’exposition 
qui donnent à son travail une décisive autorité et un rare agrément. 
Cependant il n’a pas voulu abuser de ses avantages et n’a pas insisté 
sur les... naivetés de correspondants trop zélés auxquels la Zeifschrift 
ouvre ses colonnes, et qui sont certainement moms qualifiés que 
M. Spitzer, professeur d'université ct philologne de profession. 

M. Spitzer examine d’abord le programme du Sprachverein : « Pas de 
mot étranger pour tout ce qui peut tre exprimé tout aussi bien en bon 
allemand » ; il démontre sans peine que cette formule lapidaire n’est pas 
réalisée dans la plupart des cas où l’on a pensé substituer à un mot étranger 
un mot « bon allemand ». Le plus souvent en effet, l’« Ersatz » est insuf- 
fisant, le terme allemand n'ayant pas l'énergie, ou le coloris, ou la valeur 
émotive ou l’extension compréhensive du mot étranger. M. Spitzer montre 
meme que remplacer un mot étranger par un mot allemand ravit à celui-ci, 
quand il existe déjà dans la langue, sa valeur esthétique. Telle mot Gelände 
qui a perdu son charme poétique quand on Pa employé pour remplacer 
Terrain. 

Est-il vrai que, conume le disent les puristes, les motifs qui conduisent 
à l'adoption des mots étrangers aient leursourcedansdesdéfauts huinains ? 
M. Spitzer ne pense pas que ce soit souvent le cas. Ce n'est ni le désir de 
faire admirer des connaissances ignorées du commun, ni une aveugle 
prédilection pour l’exotisme, ni la commodité offerte à une pensée non 
clarifiée qui en conseille l’usage. 

M. Spitzer remarque finement que l’épuration entreprise est vaine 
besogne. On croit effacer l'empreinte étrangire, on n’en a aboli que le 
signe extérieur. Le mot, en effet, couvre une chose qui est empruntée et 
dont l'origine reste étrangère, quelle que soit la désignation dont on l’af- 
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fuble. Si encore le mot était heureusement choisi ! Mais on conviendra 
qu’il est difficile de s’enthousiasmer pour des créations telles que F'ahr- 
preisanzeigerdroschke, qui est clair, mais évidemment manque de légèreté, 
ou pour Xraftwagen qui est obscur. 

Que le but du Sprachverein ne soit pas essentiellement linguistique, 
M. Spitzer le démontre clairement. Le chauvinisme laisse passer le bout 
de l'oreille, tantôt quand sont préconisées d’extraordinaires étymologies 
prétendant administrer la preuve que tel mot cru français est un bon et 
loyal mot allemand (par ex. Leutnant, qui descendrait de l’ancien-haut- 
allemand, eut — peuple et nant = célèbre), tantôt quand apparaît une 
indulgence suspecte pour les mots étrangers dont fait usage l’adminis- 
tration militaire, tantôt enfin quand est reporté sur le peuple étranger 
le mépris affiché pour les mots qu’on lui emprunte. 

I n'appartient pas à uu étranger de se mêler à un débat qui ne regarde 
que les Allemands. Cependant 1l est permis de faire une observation 
objective. Les affiliés du Sprachverein sont patriotes, donc souhaitent 
l'expansion de leur langue au dehors. Comment ne voient-ils pas que cette 
expansion est mise en péril par l’ostracisme dout ils frappent les mots 
étrangers ? Substituer à Ælektrizaitàt une formation allemande, c'est ajou- 
ter inutilement une difficulté à une langue déjà difficile. L’Anglais ou le 
Français. qui comprend aisément /anuar, devra faire un effort pour retenir 
que Æismonat désigne janvier et non décembre, qui est aussi un Ersmounat. 
Dès maintenant, grace à des l'erdeutschungen qui voilent la pensée, le 
sens de certaines créations nouvelles nous échappe ou ne se révèle qu’après 
une tension de l'esprit. Quel intérèt l'Allemagne a-t-elle à s’entourer 
d’une muraille de Chine intellectuelle ? D'autre part, on conçoit mal 
qu’il v ait « honte » à accucillir un mot étranger dans sa langue maternelle. 
Nous donnons l’hospitalité à des mots anglais assez nombreux, voire à 
des mots alleimands (A/inenwerfer est admis, Gemiüt, S'himmung appa- 
raissent sous la plume de critiques ayant affaire à la littérature alle- 
mande, etc.), sans que nous ressentions une imipression de « Schnach ». 
Le philologue constate que notre mot bedeau est d'origine germanique, 
(conservé dans lallemand Büttel), mais que le mot germanique, romanisé 
en bidellus, est repassé en aemand sous la forme Pedell : en quoi l’orgueil 
national est-il entaché par ces emprunts réciproques ? 

Conume les pensées, les niots sont « zolfrei ». 

PP. 


A. EINSTEIN : Über die spezielle und die aligemeine Relutivitäts- 
theorie. (Samniung Vieweg : Tagesfragen aus den Gebieten der Natur- 
wissenschaften und der Technik, Heft 28). Jr. Vieweg & Sohn, Braun- 
schwelg, 1921, 91 p. 


Les publications de la Nouvelle Revue Française, les travaux récents de 
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Lucien Fabre et de Charles Nordmann et surtout la discussion scienti- 
fique soulevée par M. Paul Painlevé à l’Académie des Sciences, n’ont pas 
peu contribué à élargir encore en France la réputation du physicien 
Einstein. — Toutefois, les éléments mathématiques de sa théorie spéciale 
de la relativité ne sont guère directement accessibles au grand public 
français. On les trouve à Berlin et à Leipzig chez B. G. Teubner dans la 
collection des monographies scientifiques : Fortschritte der mathema- 
hschen Wissenschaft et sous le titre de das Relativitätsprinzip. Il s'agit 
là des traités originaux de H. A. Lorentz, À. Einstein et H. Minkowski. 
On en trouve également l’exposé détaillé dans le livre de M. ILaue, das 
Relativitatsprinzip (Fr. Vieweg & Sohn, Braunschweig). Quant à la théorie 
générale de la relativité avec tout son appareil mathématique étayant la 
théorie des invariants, elle a été développée dans la brochure d’Einstein : 
die Grundlagen der allgemeinen Relativitätstheorie (Joh. Ambr.Barth., 1916), 
cette dernière s'adressant à des lecteurs déjà familiarisés avec la théorie 
spéciale de la relativité. 

En 1918 a paru à Berlin chez Julius Springer un manuel excellent et 
très complet de la théorie générale de la relativité, dû à la plume de 
H. Weyl, intitulé : Raum, Zeit, Materie et chaudement recommandé 
par Einstein lui-même à l’attention des mathématiciens et des physiciens. 
Signalons enfin aux lecteurs de la Revue Germanique, la petite brochure 
de vulgarisation publiée par Einstein, en décembre 1916, dans la Sammlung 
Vieweg (Zwôlfte Auflage, 512-55° mille, mit dem Bildnis des Verfassers 
nach Hermann Struck, 1921) et éditée par Geheimrat Prof. D'K.Scheel de 
la Physikal-Technische Reichsanstalt de Charlottenburg. — Il ne nous a 
pas été possible, malgré toute la limpidité de ce dernier exposé, de suivre 
l'enchainement des formules et à fortiori d'en aborder la discussion. 
Bormons-nous à signaler à nos collègues, plus rompus que nous-mêmes au 
langage technique, le plan général et les grandes divisions : | 

I. — Première partie: De la théorie spéciale de la relativité ($$ 1-17). 
II. —- Deuxième partie: Delathéoric généralede la relativité ($$ 18-29). 

III. — Considérations sur le Monde considéré comme Tout ; —- $ 30: 
difficultés cosmologiques de la théorie de Newton ; — $ 31 : la possibilité 
d’un monde fini et cependant sans limites, « endlich und doch nicht 
begrenzt » ; — $ 32 : la structure de l’Espace d’après la théorie générale 
de la relativité. 

IV. — Appendice : simple déduction de la transformation de Lorentz 
(complément à $ 11) ; le monde à 4 dimensions de Minkowski (complé- 
ment à $ 17). 

V. — De la confirmation expérimentale de la théorie générale de la 
relativité (1° la périhélie de Mercure ; 2° la déviation de la lumière par 
le champ de gravitation ; 3° le déplacement des lignes spectrales dans 
le sens du rouge).— Voici, à ce propos, le texte même de la conclusion 
d’Einstein : « Jedenfalls werden die nächsten Jahre die sichere Ent- 
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scheidung bringen. Wenn die Rotverschiebung der Spektrallinien durch 
das Gravitationspotential nicht existierte, wäre die allgemeine Rela- 
tivitätstheorie unhaltbar. Andererseits wird das Studium der Linien- 
verschiebung, wenn sein Ursprung aus dem Gravitationspotential sicher- 
gestellt sein will, wichtige Aufschlüsse über die Massen der Himmels- 
kôrper liefern ». | 

En ce qui concerne les corps célestes, et puisqu'il est question ici 
de travaux de vulgarisation, signalons encore, toutes proportions gardées, 
un bon travail allemand, comparable à ceux de notre Camille Flammarion, 
s'adressant parfois non plus seulement aux techniciens, mais au grand 
public, ou bien s’adaptant aux besoins scolaires (cf. par ex. la petite astro- 
nomie descriptive parue chez Hachette). — Le meilleur ouvrage récent de 
ce genre que nous connaissions est celui de Bruno H. Bürgel : Aus fernen 
Welten, eine volkstümliche Himmelshkunde, mit zahlreichen Abbildungen 
(Ulistein et C0, Berlin, 1920). L'auteur a publié à la même librairie une 
assez intéressante autobiographie intitulée : « Vom Arbeiter zum Astro- 
nomen ». (Zweite Auflage, 1920), 

Louis BRUX. 


J. AULNEAU : Le Rhin et lu France, Histoire politique et économique, 
Paris, Plon-Nourrit et CIC, 1922. 


Depuis les temps les plus reculés où l’histoire remonte, la question du 
Rhin a présenté une importance capitale pour l'Europe et particulièrement 
pour la France et l'Allemagne. Elle a été la cause des conflits les plus san- 
glants. La résoudre, c'est contribuer à la paix du monde. Cet ouvrage, 

vient donc à son heure. C'est une vaste synthèse qui condense toute l’his- 
toire de la question rhénane. Nul n'était plus désigné pour l'écrire que 
M. Aulneau, en raison des fonctions qu'il a remplies auprès des personna- 
lités politiques les plus haut placés, ct des missions dont il a été.tout récem- 
ment encore, chargé en Allemagne. 

M. Aulneau s'est attaché plus particulièrement à étudier l'œuvre de nos 
grands ancêtres dans les provinces rhénanes, avant et après l'annexion 
qu'ils ont proclamée ; il en montre avec impartialité les bienfaits et les 
défauts. Napoléon poursuit l'œuvre d'assinilation. Mais voici que la 
Prusse triomphe et va gouverner despotiquement la Rhénanie. Il reste 
cependant des survivances françaises sur le Rhin ; la faiblesse de notre 
diploinatie les laisse peu à peu s'éteindre. 

La victoire de 1918 et le traité de Versailles mettent un terme à 
cet état de choses. Mais ce traité en a-t-1] empêché définitivement le 
retour ? M. Aulneau étudie avec scin les décisions prises à Versailles. 
Une administration a été placée à la tête des provinces occupées ; il 
indique so’ fonctionnement, ses attributions et cherche à définir quelle 
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doit être notre politique vers le Rhin, politique de garantie, de sécurité et 


de paix, qui repose sur le développement de relations économiques entre 
une Rhénanie prospère et la France. 


Les vues originales abondent dans cet ouvrage d'actualité, étude pure- 
ment cbhjective, sans aucune visée politique, fortement documentée, bien 
comprise, et d’une lecture agréable. 


Henri BORNECQUE,. 


BULLETIN 
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Signalons dans les collections de la Malone Society une réimpression 
de l’édition la plus ancienne de Every Man out of his Humonr; cette 
réimpression met à la disposition du public pour la première fois le texte 
de l’exemplaire unique acquis par le British Museum en 1908 ; en même 
temps paraît une réhinpression du drame de Greene : The Scottish History 
of James the Fourth. Ces deux volumes ont été préparés sur la direction 
de M. W. W. Greg, l’un, par M. F. P. Wilson, l’autre, par M A.E.H.Swaen 
(The Malone Society Reprints. Oxford University Press). 

F. C. D. 


+ 
& * 


La collection Tauchnitz qui comptait déjà six volumes de VERNON 
LEE vient de leur en adjoindre un septième : The Sentimental Traveller 
(Leipzig 1921. 4 fr.50). Cette série de notes de voyage dont l'original est 
paru en Angleterre en 1907 manquait dans la collection et elle fera bonne 
figure à côté des esquisses charmantes dont sont remplis Genius Loei et 
The Enchanted Woods. Miss PAGET nous emmène dans les pays qu'elle 
connaît si bien et où elle a de si dévouées amitiés : l'Allemagne, l'Italie, 
la France et parfois aussi (et ce n’est pas la moins attrayante de ces excur- 
sions) en son âme d'enfant d'autrefois. Il y a de jolies pages, d’un style 
gracieux et shinple qui, si un élément d'humanité vient se mêler à la pure 
description, atteint à la plus “imouvante beauté. Tout dans ce livre est 
à lire mais j'v reconunande une étude sur la Chapelle de l’Institut Ortho- 
pédique de Berck-Plage et surtout The bead threader’s funeral (l’enterre- 
ment de la petite ouvrière en perles) qui, tout en étant l'observation pure 
et simple de choses vues, a la compréhension sympathique et l’allure d'un 
conte d’Alphonse Daudet. 

F. C. D. 


* 
* * 


Shakespeare est regardé par l’Allermagne comime un poète national. 
L'adniration d’un Lessing, d’un Herder, d’un Ludwig, une traduction 
qu’on n’a pas hésité à mettre en parallèle avec l'original, des études 
critiques nombreuses et approfondies, des représentations assurées d’un 
grand public sur Iles théätres allemands ont suscité et justifié cette 
conception. Aussi ne nous étonnons-nous pas de voir publier en Allemagne 
une traduction allemande des sources des pièces du tragique anglais. La 
maison A. Marcus et I. Weber, de Bonn, s’est chargée de l’exécution 
matérielle du projet ; la Shakcspearc-Gesellschaft assume la direction 
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littéraire de l’entreprise. Le 2° volume de la série vient de me parvenir : 
Quellen zu Romeo und Julia, hgb. von RUDOLF FISCHER, Bonn, 1922, 
30 m. M. Fischer, qui est professeur à l’Université d’Insbruck, a réuni 
dans ce volume les sources suivantes, traduites par lui, sauf indications 
contraires : Mariotto et Gianozza de Masuccio ; Giuletta de Luigi da Porto, 
traduction de Simrock, revue par M. Fischer ; Romeo et Giulietta de Matteo 
Bandello, aussi traduction de Simrock, revue par M. Fischer, Rhomeo 
et Juliette, de Pierre Boisteau, et enfin Roineus et Juliet d’ Arthur Brooke, 
ce poème étant donné en original et en traduction allemande. C’est donc 
une histoire de la légende des Amants de Vérone qui nous est contée ici 
par les textes. Quelques lignes de M. Aloïs Brand, le président de la 
Shakespeare-Gesellschaft, orientent sur le sens du développement de 1a 
légende. 
S. 


* 
* * 


L’Insel-Verlag de Leipzig nous envoie un lot de livres dont tous ne 
rentrent pas dans le cadre des études germaniques. Celui qui en est le 
plus éloigné est Die Ideale des Ostens, par M. KAKUZO OKAKURA (1922), 
traduit de l’anglais par Marguerite Steindorff. Cet ouvrage donne un 
tableau coloré de la civilisation asiatique, surtout de l'Inde, de la” Chine 
et du Japon ; il signale les influences exercées par chacun de ces pays sur 
les autres, en particulier de l’Inde et de la Chine sur le Japon, dont l’his- 
toire, la philosophie, la religion et l’art sont étudiés avec soin. —- Pour- 
suivant une tâche entreprise il y a plusieurs années par la maison Egon 
Fleischel, l'Insel- Verlag fait connaître CHARLES-LOUIS PHILIPPE à l’Alle- 
magne par une traduction exécutée avec soin. Des deux volumes parus 
cette année, l’un contient les lettres de jeunesse, Jugendhriefe adressées 
par l’écrivain à son ami Henri Vandeputte, traduites par M. Wilhelm 
Südel, l’autre, le roman inachevé (Charles Blanchard, traduit par 
MM. Wilhelm Südel et Friedrich Burschell De ce roman sont 
données les esquisses laissées par Charles-Louis Philippe. I/Insel- 
Verlag semble s'être substitué à Egon Fleischel pour la publication 
de la traduction des œuvres du romancier français. Il annonce en 
effet la mise en vente de La Petite Ville, Le Vieux Perdrix, Marie 
Donadieu, Croquignole, La mère et l’enjant, romans qui ont paru 
en 1913 chez Egon Fleischel. L'unité de direction de cette publication 
est assurée par M. W. SÜDEL, qui a également assumé la plus large part 
de la tiche de la traduction. —- M. JOHANNES BÜHLER présente dans Die 
Germanen În der Vôlkerwanderung (1922) un tableau des grandes inva- 
sions. Ce livre n’a pas pour objet de faire une étude critique des causes, 
des événements et des résultats de ce mouvement qui bouleversa le monde 
occidental. On y trouve une introduction succincte, maïs claire, précise 
et dépourvue de tout accent chauvin, résumant les grands faits. Puis — 
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et ceci donne à l’œuvre son carartère nouveau et légitime ainsi sa publi- 
cation — des extraits des auteurs anciens qui ont parlé des Germains. 
Tacite (texte intégral), César, Ammien Marcellin, Grégoire de Tours, 
Jordanes, Procope, etc., nous mettent en présence des faîts. Une liste 
des extraits renvoyant aux textes eux-mêmes permet la comparaison 
et accorde la possibiiité de combler les lacunes qui peuvent étre ressenties 
par le lecteur. Comme il s'agissait de donner une vue d'ensemble du sujet, 
M. Büdhler s’est abstenu d’aborder les problèmes qui occupent l’archéo- 
logue, l’ethnographe et l'historien. Nous ne lui reprochons donc pas d’avoir 
onuis d'examiner et de citer des études spéciales, telles que Die Herkun/i der 
Germanen de M. G. Kossinna. Quelques illustrations bien choisies et bien 
exécutées ajoutent à la valeur du livre. — Depuis longtemps M. EDUARD 
SIEVERS se livre à des études originales et très curieuses sur les relations 
de ‘a parole écrite et de la voix. Ses observations, faites avec la sincérité 
et la prudence aui caractérisent ses érudites recherches, l’ont conduit à 
constater une adaptation de l'écriture au débit. Il estime que cette adap- 
tation est assez accusée pour que, dans des textes dont l'authenticité est 
incertaine, elle puisse servir de critère sûr. Des applications de cette 
découverte ont été faites par lui à diverses reprises. On connaît ses Rhyth- 
misch-Melodische Studien 1912, ses Metrische Studien 1018, son article 
sur l’Harmonie des Lvangiles paru dans les Aufsätze zur Sprach- und 
Literaturgeschichte Aédiées à W. Braune 1920 (1). Aujourd’hui il applique 
sa méthode à la reconstitution des textes du Nibelungenlied (sous le 
titre Der Nibelunge Not) et de Kudrun (1922). Pour le N'ibelungenlied, les 
divergences du texte établi par Bartsch et de celui que nous offre M. Sievers 
ne sont pas unportantes, si j'en juge par la comparaison que j'ai faite de 
deux aventures. Cà et là une légère modification paraît rendre la lecture 
à haute vo!x plus aisée et harmonieuse. Quant à Æudrun, c'est l'édition 
donnée par M. I. Schrôder qui a servi de base à M. Sievers. Ces recons- 
titutions de texte offrent plus qu’un intérêt limité à la forme, si, comme 
le croit M. Sievers, elles peuvent aider à lever le voile qui, jusqu’ici, cache 
la genèse des deux grandes épopées populaires de l’Allemagne médiévale. 
F::P: 


* 
+ x 


KLABUND — on se l’imagine — est un pseudonvme. L'auteur alleniand 
qui l'a adopté porte dans la vie civile le nom moins sonore d'Alfred 
Henschke. Mais le pseudonyme est bien connu dans la « république des 
lettres », figurant en tête de publications déjà nombreuses et estimées. 
D'autre part M. Henschke a eu avec la justice de son pays des démêélés 
retentissants, Comme poète, Klabund appartient à l’école expressionniste. 
Toutefois dans le recueil de vers que publie de lui le Roland-Verlag (Dr. 


(1) V. Rev. Germ.. XII, p. 91. 
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Albert Mundt) de Munich sous le titre Der Feueranbeter (12 m.) il a dû 
limiter son expressionnisme. Il s’est en effet astreint à imiter le poète 
persan Hafis, à qui Gœæœthe, dans son Divan, a déjà ouvert les portes de la 
littérature allemande. Klabund a choisi parmi les poésies de Hafis 
quelques pièces caractéristiques, reflétant des idées tantôt graves, tantôt 
allègres, tantôt profondes, tantôt imprégnées de sentiment. Ce sont des 
pierres fines et artistement serties, qui charment par leur doux scin- 
tillement. Le poète a donné le plus grand soin à la facture du vers. La 
rime en particulier offrait à l'imitateur de Hafis de grosses difficultés. 
Elles ont été heureusement surmontées. Cette petite plaquette, bien 
présentée, est de nature à plaire aux amateurs d'une poésie qui vise 
surtout à la grâce. — Etrange est le Kunterbuntergang du même auteur, 
publié également par le Roland-Verlag (1922, 25 1in.). Je sous-titre 
du livre, Grotesken,n’'en dévoile pas l’esprit.C’est un ensemble de quarante 
petits tableaux, ou petites scènes, ou récits, dont le fond est la raillerie, 
une raillerie âpre malgré le tour humoristique, et qui prend pour cible les 
hommes et les choses, les institutions, les révolutions, les mœurs, les 
caractères, les doctrines philosophiques ou esthétiques et ceux qui les 
professent ou les appliquent. C'est ce dernier genre de satire qui surtout 
pique la curiosité, qu'il s'agisse de théories comme le cubisme, de préten- 
tions stvlistiques, d'auteurs comme Freud, Wedekind et autres qui ne 
sont pas nommés, mais que l'on reconnaît. Un des procédés employés par 
Klabund pour animer ses idées consiste à personnifier des objets sans vie : 
un poéle, un lit; ou des animaux : un crapaud, un chardonneret. Les 
morceaux ainsi conçus ne sont d’ailleurs pas les meilleurs du recueil. 
L'esprit de Klabund est un peu ser, un peu froid, mais il est énergique. Les 
jeux de mots, assez rares, ne manquent pas de piquant. Tout, il s’en faut, 
n'est pas intelligible dans cette satire de l’« Occident». Peut-être l’auteur, 
après tout, a-t-il voulu parfois mystifier le lecteur en l’incitant à 
chercher un sens profond là où il y a simple badinage ou une historiette 
sans malice ? 
F. P. 


s"* 

Dans les Blätter zur bayerischen Volkskunde (Tahrbuch des Vereins für 
baverische VolkskundeundMundartenforschung, Würzburg, 1921,9.Rcihe) 
M. FR. BE YSCHLAG donne, sous le titre Volksglaube und -brauch im ITerzog- 
tum Zweibrücken, une intéressante étude des mœurs anciennes dans la 
région de Deux-Ponts. Il a puisé ses documents dans les rapports d’ins- 
pection dressés par le clergé aux XVIe et XVIIe siècles. Ces rapports 
ont pour but de signaler, en vue de les faire abolir, les usages que le clergé 
jugeait entachés de paganisme. Ils ont aujourd’hui pour effet de nous en 
faire connaître la nature et fournissent donc une contribution utile à 
l’histoire du folklore, voire de la civilisation. Sur les cérémonieset coutumes 


206 REVUE GERMANIQUE 


qui accompagnaient la naissance, le mariage, la mort, sur la célébration 
de certaines fêtes, les distractions de certains jours, M. Beyschlag a cons- 
titué un dossier qui sera consulté avec fruit par ceux qu’intéresse la vie 
populaire non seulement du district de Deux-Ponts, mais aussi de l’Alle- 
magne Orientale et de la France de l'Est. 

EP. 


S'élevant des fonds du folklore, son séjour de prédilection, le: diable 
tend parfois aux hauts sommets de la littérature ; parfois aussi il s'arrête 
à mi-côte, se contentant des régions moyennes, dépourvues de la majesté 
du vers. Il est alors humanisé en quelque sorte. Tantôt il est le séducteur 
triomphant des âmes perverses, tantôt l'esprit un peu simple berné par une 
subtile intelligence, tantôt le symbole d'un orgueil quine veut reconnaître 
aucun maître ; mais toujours il attire la curiosité avide de surnaturel. 
M. MAXIMILIEN J. RUDWIN a fait, parmi les auteurs modernes, un choix 
d’anecdotes dont le diable est le héros ou l'un des personnages importants 
(Devil Stories,. an Anthologv, Selected and edited with introduction 
and critical comments, New-York, Alfred A. Knopf, 1921 2,50 doll.). Les 
vingt récits, où intervient Satan, sont tirés d'auteurs appartenant à 
diverses nationalités, surtout anglais et français. L'Allemagne n'est 
représentée que par W. Hauff. M. Rudwin a, justement, fait une place 
dans cette anthologie à un auteur français trop peu connu, Ch. Deulin. 
L'historiette qu'ilaempruntée au conteur wallon montre Satan partenaire 
dans une partie de jeu de crosse, et est un intéressant tableau de mœurs 
locales. M. Rudwin a ajouté à ces extraits une brève introduction, dont 
le trait essentiel est la popularité faite au diable par le romantisme (on 
eût préféré une notice montrant le lien qui rattache ces histoires) et des 
notes qui situent les auteurs utilisés et qui précisent le rôle du diable dans 
les divers extraits. Le livre est dépourvu d'intention érudite ; il offre 
une lecture récréative. 

Fe: 


* 
* * 


La région de Hallstadt offre, on le sait, au point de vue archéologique 
un intérêt de premier ordre. On v a découvert plus de mille sépultures, 
contenant des objets divers et tous précieux à l'égard de l’histoire de la 
civilisation depuis l’époque néolithique jusqu'au Ve siècle avant notre ère. 
Mais un destin malheureux n'a pas permis de tirer de ces documents 
tous les enseignements qu'on aurait pu leur demander. Les fouilles n'ont 
pas été pratiquées avec la méthode désirable : des témoignages importants, 
ossements et pièces de céramique, n'ont pas été recueillis par les premiers 
explorateurs; les étiquettes accompagnant certains objets ont disparu ou 
ont été mal transcrites, enfin, l'humidité du musée de Hallstadt, où sont 
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déposés un certain nombre de ces vestiges du passé, compromet leur 
existence. C'est donc le moment de les étudier, avant tout, de les classer. 
Cette tache est réalisée dans deux publications dela maison Curt Kabitzsch. 
La première est due à MORITZ HOERNES, en son vivant professeur à 
l'Université de Vienne : Das Gräberfeld von Hallstadt, seine Zusanimen- 
setzung und Entwickelung, (Curt Kabitzsch, Leipzig, 1921,60 m.). Ce-n'est 
pas Hoernes lui-même qui a livré cet ouvrage au public. Le manuscrit en a 
été trouvédans ses papiers. Ilétait mis au point et M.G.Kyrle, qui l’édite, 
n'a eu qu'à en surveiller l'impression. Hoernes a distingué p«rmi les sé- 
pultures de Hallstadt deux groupes principaux : les tombeaux anciens et 
ceux d'une époque plus récente. Les premiers recélent des objets qui sont 
le produit d'un art indigène, les seconds datent d’un temps où s'est fait 
sentir l'influence méridionale. Dans ces deux groupes Hoernes a séparé, 
autant qu'il est permis de le faire, les tombeaux d'hommes et ceux de 
femmes. Les objets se trouvant dans les uns et dans les autres sont énu- 
mérés et sommairement décrits. Des illustrations que l’on souhaiterait 
plus nombreuses (3 planches) accompagnent ces indications. — L'autre 
publication est le premier volume d'une collection éditée par la Société 
préhistorique de Vienne et qui porte le titre général Materialien zur 
Urgeschichte Osterreichs (rédacteur, M. G. Kyrle). Ce volume, dû à 
M. ADOLF MAHR, et qui porte le titre Die prähistorischen Sammlungen des 
Museums zu Hallstadt (Curt Kabitzsch, Leipzig 1921, 40 m.), se distingue 
du précédent en ce qu'il limite son objet au musée de Hallstadt. Il en 
diffère aussi par le genre de classement, basé sur la date des fouilles. Les 
découvertes faites lors de chacune des fouilles sont signalées, décrites et 
caractérisées. On a ainsi sous les yeux un catalogue complet des antiquités 
conservées à Halistadt. De plus, ce fascicule donne de très belles illustra- 
tions des objets les plus importants non encore reproduits. M. Mahr ne 
s'est pas interdit de donner çà et là des indications chronologiques sur 
les documents signalés, mais il s’abstient de discuter les hypothèses 
émises sur leur valeur à l'égard de l'histoire de la civilisation ou à en 
formuler de nouvelles. Ce sont, comme le veut le programme de la Société 
préhistorique de Vienne, des matériaux réunis en vuedela recherche scien- 
tifique qui sont précentés ici; c’est le premier des inventaires projetés 
des richesses archéologiques de l'Autriche. Ce plan et la façon dont 
il est exécuté recommandent l’entreprise à l'attention des archéologues. 
FF 


M. JULES LEGRAS, professeur de langue et littérature allemandes à 
l'Université de Dijon. publie chez Karl B ædeker à Leipzig (Ollendorff, 
Paris}, un Précis de grammaire russe primitivement destiné à accompagner 
l'édition française de 1914 du volume Russie de la collection Bædeker. 
Cet hommage de l'Allemagne à la science française en une matière où les 
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Allemands ont eux-mêmes des spécialistes réputés mérite d'être signalé. 
M. Legras, par un courageux élagage, a fait tenir en cinquante-deux pages, 
les faits grammaticaux essentiels. Son livre, précieux aux débutants, 
facilitera aussi aux non initiés, grâce à la netteté avec laquelle il dégage 
la structure de la langue russe, la comparaison avec la grammaire des 


langues germaniques. 
A: L: 


BIBLIOGRAPHIE 


Langue et Littérature anglaises 


I. Langue. — Fowler, H. W. On Hyphens, and « shall » and « will », 
and « should » and « would » in the newspapers of to-day.$S. P. X. Tracts. 
No VI. Oxford, Clarendon Press, 2/6.— Jespersern, Otto. Language: Its 
Nature, Development, and Origin. George Allen and Unwin, 18 /. 


II. Recueils de Textes. — Saintsbury, G. À Letter-Book. G. Bell 
and Sons, 6 /. — Suinmers, Montague. /estoration Comedies (comprenant 
The Parson's Wedding, The London Cuckolds, et Sir Courtly Nice). 
Jonathan Cape, 15 /. 


III. Histoire Littéraire. — Baïley, John. Essays by Members of 
the English Association, vol. VII (Rhyme in English Poetry, par B. de 
‘&lincourt ; Words and Music in Song, par A. H. Fox Strangways ; 
Thomas Parnell, par A. H. Cruickshank ; À contemporary Light upon 
John Donne, par John Sampson ; À Bundle of Ballads, par George 
Neilson ; the 1604 text of Marlowe's Dr Faustus », par Percy Simpson). 
Oxford, Clarendon Press, 7/6. — Bennett, H. S. The Pastons and their 
England. Cambridge University Press, 15/. — Broadus, E. X. The 
Laureateship. À Study of the office of Poet Laureate in England. Oxford, 
Clarendon Press. 15/. — Laves, J. L. Convention and Revolt in loetry. 
Constable, 12 /6. — Lucas, F. L. Seneca and Elisabethan Tragedv. Cam- 
bridge University Press. — Meynell, Alice. The Second Person Sinsgular, 
and other Essays. Oxford, Clarendon Press, 6 /. — Orage, A. R. Readers 
und Writers (1918-1921). George Allen and Unwin, 7 /6. — Phillips, W. J. 
Carols. Their origin, music, and connexion with mystery-plays. Rout- 
ledge, 6 /. -— Pound, Louise. Poetic origins of the Ballad. Macmillan, N.Y. 
2 d., 50. — Strong, À. T. À Short history of English Literature Milford, 8 /6. 


IV. Auteurs particuliers. — Blake. À Bibliography of. l'dited by 
Geoffrey Keynes. New-York. The Grolier Club. 


Bronte. — À Charlotte Bronte Anthology. Edited by J. €. Wright. 
Holmedene, 2/. 


Burns. — Hughes, J. L. The Poems of Robert Burns. Hodder and 


Stoughton, 12/6. — Mc Naught, D. The Truth about Burns. Glasgow, 
Mac Lehose, 7 /6. 
Byron. — Lord Bvron's Correspondence. Edited by John Murray. 


Murray. 2 vols. 25 /. 
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Carlyle. — Roe, F. W. The Social Philosophy of Carlyle and Ruskin. 
G. Allen and Unwin. 12 /6. 


Cowper. — Wright, Thomas. The Life of William Cowper. New edn. 
Farncombe, 12 /6. 


Dickens. — The Personal History of David Copperfield. The Readers’ 
Classics. I. Bath, Cedric Chivers, 8 /6. 


Hardy. — Chew, S. C. Thomas Hardy, Poet and Novelist. Longmans, 
1 d., 50. — Duffin, H. C. Thomas Hardy. A Studv of the Wessex Novels, 
New edn. Longmans, 7 /6. — Whitfield, À. S. Thomas Hardy. The artist, 
the man, the prophet of destiny. Grant Richard, 3 /6. 


Jonson. — Every Man in his Humour. Edited by H. H. Carter. 
Milford. 17 /. 


Rossetti. — Dupré, Henri. Un Italien d'Angleterre : le peintre-poète 
Dante Gabriel Rossetti. Paris, 12 fr. 


Scott. — Selections from the poems of. Fdited by À. H. Thompson. 
Cambridge University Press. 4 /6. 


Shakespeare. — The New Shakespeare, Edited by Sir Arthur Quiller- 
Couch, and J. D. Wilson. Measure for Measure. Cambridge University 
Press. 7 /. — Feuillerat, À. Shakespeare. Œuvres choisies. Tome I. Paris 
(Les cent chefs-d'œuvre étrangers), 4 fr. — Ord. Hubert. Chaucer and the 
Rival Poet in Shakespeare's Sonnets. À new theory. Dent, 2 /6. — Rhodes, 
R. C. The Stagery of Shakespeare. Birmingham, Cornish, 4 /6. — Robertson, 
J. M. Th: Shakespeare Canon. Routledge, 12/6. — Summers, M. Sha- 
hespeare Adaptations. Jonathan Cape, 15/. — Stopes, €. C. The Life 
of Henry, Third Earl of Southampton, Shakespeare's Patron. Cambridge 
University Press, 42 /. 


Sidney. — The Complete Works of Sir Philip Sidney. Volume II. 
Edited by Albert Feuillerat. Cambridge University Press, 12 /6. 


Stevenson. — \oral Emblems, with a preface by Lloyd Osbourne. 
Chatto and Windus, 5 /. 

Wordsworth. —— Early Life of Wordsworth, revised edition, with new 
appendix, by Finile Legouis. Dent, 10 /6. 


Wycherley. — William Wycherley, par Charles Perromat. Paris, Alcan, 


20 francs. 
Floris DELATTRE. 
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Langue et Littérature allemandes 


I. — Langue aliemande. — POLZER, W. Gauner-W ôrterbuch für den 
Kriminalpraktiher. München, Schweitzer, ’22. 17 m. — HAERTL, W. u. 
O. HAUSCHILD. Deutsche Speisekarte. V'erdeutschung d. in d. Küche u. im 
Gasthofswesen gebräuchl. entbehrl. Fremdwôrter. 7. Aufl. Berlin, Verlag d. 
Allg. Deutsch. Sprachvereins, ’21. 5 im. [Verdeutschungsbücher, I]. — 
SEILER, FR. Die Entwicklung der deutschen Kultur im Spiegel des deutschen 
Lehnworts. Teil 5: Das deutsche Lehnsprichwort. T. 1. Halle, Buchh. d. 
Waisenh., 21.45 m.— SEILER, FR. Deutsche Sprichiw ôrterkunde. München, 
Beck, ‘22. 85 m. — LESSMANN, H. Der deutsche Volksmund im Lichite der 
Sage. Berlin, Haude, ’22. 50 m. -— GÔTZE, À. Proben hoch- und nieder- 
deutschen Mundarten. Bonn, Marcus u. Weber, ‘22. 16 m. [ Kleine Texte j 
Vorlesungen u. Uebungen, 140]. — MEYER, G. F. Unsere platideutsche 
Muttersprache. Garding, Lühr, 21. 14 m. 


II. Littérature allemande. — a) Traités généraux ou études particu- 
lières. — GROSS, J. Biographisch-literarisches Lexikon der deutschen 
Dichter und Schriftsteller vom 9. bis zum 20. Juhrhundert. Leipzig, Hill- 
mann, ‘22. 35 tn. — LESSING, O. E. Geschichte der deutschen Literatur in 
ihren Grundzügen. Dresden, Reissner, ‘21. 60 m. — DOHSE, R. Deutsche 
Literatur von den Anjängen bis Klopsiock. Heidelberg, Ehrig, 21. 9,60 nm. 
[Die Auskunft, 21-22]. — VOGCT, FR. Geschichte der mittelhochdeutschen 
Literatur. Teil 1. Frühmittelhochdeutsche Zeit. Blülezeit 1 : Das hôfische 
Epos bis auf Gottfried von Strassburg. 3. Aufl. Berlin, Vereingg. Wissensch. 
Verleger, ‘22. 55 m. [Grundriss der deutschen Literaturgeschichte, 2]. 
— IwAND, KÂTHE. Die Schlüsse der mittelhochdeutschen Epen. Berlin, 
Eb:eri1g, "22. 48 mm. [Germanische Studien, 16]. — SCHWIETERING, J. Die 
Demutsformel mittelhochdeutscher Dichter. Berlin, Weidmann, ’21. 7 m1. -- 
BARTELS, À. Weimar. Die khlassische Literaturperiode in ihrer nationalen 
B:deutung. Neuhof, ‘21. 10 in. [Deutscher Geist, H. 1]. —BAB, JULIUS. 
Fortinbras oder der Kampf des 19. Jahrhunderts mit dem Geiste der IRemar- 
tk. 6 Reden. 2. Aufl. Berlin, Oesterheld , 21. 2 6 m. — SCHULZE, B. Mark- 
steine der Entwichelung neudeutscher Dichtung. 1. Dresden, Kklermanr, 
‘22. 6,80 im. — MARTENS, KURT. Die deutsche Literatur unsrer Zeit. Ir 
Charakteristihen und Proben. München, Rôsi, ’21. 150 m. —- GUNDOLF, FR. 
Dichter und Helden. Heidelberg, Weiss, ‘21. 10 m. [79 p.; renferme : 
Hôlderlins Archipelagus (1911); Dichter und Helden (1912); Stefan George 
in unsrer Zeit (1913)]. — FREYHAN, M. Das Drama der Gegenwart. Berlin, 
Mittler u. S., ’22. 17,50 1. — HILLEBRAND, LUCIE. Das Riesengebirge 
in der deutschen Dichtung. Breslau, Hirt, ‘22. 22 m. 


IE, b) Auteurs et ouvrages particuliers. — Arndt. SYDOW, P. G. À, 
Ernst Moritz Arndt. Neuhof, ‘21. 6 im. [Deutsche Männer aus schuwerer 
Zeit, H.1:). 
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Brentano, CI. — Klemens Brentano und Minna Reichenbach. Unge- 
druckte Briefe des Dichters. Hyrsg. v. W. LIMBURGER. Leipzig, Insel- 
Verlag, ‘21. 45 n1. 

Bürger. — Gottfried August Bürger und Philippine Gatterer. Ein 
Briefwechsel aus Gôttingens empfindsamer Zeit. Hrsg. v. KE. EBSTEIN. 
Leipzig, Dieterichsche Verlh., ‘21. 28 m. 

Flchte. — LEIBHOLZ, G. Fichte und der demokratische Gedanke. Ein 
Beitrag zur Staatslehre. Froiburg i. B., Boltze, ‘21. 20 m. 

George, Stefan. — V. GUNDOLEF, FR., IE, a. 

Gœæthe. — BRANDES, G. Goethe. 2. Aufl. Überset:t v. E. HOLM u. 
EMILIE STEIN. Berlin, Reiss. ‘22. 70 m.— BaPP,K. Aus Gœæthes griechischer 
Gedankenwelt. Gæœthe und Ileraklit nebst Studien über d. Dichters Betei- 
ligung an d. Altertumswissenschaft. Leipzig, Dieterich’ sche Verlh., "21. 
16 in. [Das Erbe der Alten, Reihe 2, H. 6]. — BENNDORF, P. Ziwer ver- 
gessene Leipziger Gæthestätten. Das ehem. Hahinemannsche Gui und der 


Grosse Kuchengarten. Leipzig, Haessct, ‘22. 6,50 m1. — BERENDSOHN. 
W. A. Gaæthes Knabendichtung. Hamburg, Gente, 22. 35 m. — BODE, W. 
Gœthes Schweizer Reisen. Leipzig, Haessel, ’22, 80 m. — ULLRICH, À, 


Gaæthes Testament. Die Lôsung des Faust-Räisels. Dessau, Faust-Verlag, 
"21. 18 m. 

Grimm. — BERENDSOHN, W. À. — Grundformen volkstümlicher 
Ercählerkunst in den Kinder-und Hausimärchen der Brüder Grinim. Ham- 
burg, Gente, ‘21. 30 im. 

Gundacker von Judenburg. — STÜBIGER, K. Untersuchungen zu Gun- 
dacker von Judenburg. Berliu, Ébering, ‘22. 48 m. [Germanische Stu- 


dien, 15]. à 

Hauptmann, Gerhart : Gesammelle Werke in 8 Ban. (Jubiläumsaus- 
gabe). Berlin, P. Fischer, ‘21. 300 m. 

Heine, H. — MrISSNER, À. Die Matratzengruft. Erinnerungen an 
Heinrich Heine. Hrsg v. G. WEBERKNECHT. 2. Aufl. Stuttgart, Lutz, ‘21. 
17 1. [Die Batik-Bücher, 4]. 

Herder. — WEBER, G. Herder und das Drama. Weimar, Duncker, "22. 
30 im. [l'orschungen cur neueren Literaturgeschichte, 50]. 

Hôlderlin, J. ©. Neuaufgeiundene Jugendarbeiten. Mitgeteilt von W. 
BÉTZENDORFER 4. TH. IHAÏRING. Nürnberg, Der Bund, ‘21. 55 Im. — 
Hôlderlins AÆArchipelugus. (V. GUNDOLF, FR., Il, a). — LEUMANN, E. 
H ülderlins Lyrik. Stuttgart, Metzler, ‘22, 60 im. 

Keller, Gottfried. — Goftiried Keller und J. V. Widmann. Briefwechsel. 
Hrsg.u.erl.v M. WIDMANX. Leipzig, Rhein-Verlag, ‘22. 20 m. —STOESSL, 
OrTro : Gottfried Keller. Berlin, Brandus, ‘21. 22 m. 


Kerner, 4. — WALTER, KR. Justinus und Theobald Kerners Beztehungen 
sum Elsass. Mülhausen, Bader, 14 ; Ludwigsburg, Schulz, ‘21. 5 m. 
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Kleist, H. V. — KIESGEN, L. Heinrich von Kleist. 2. Aufl. Leipzig, 
Reclam, ‘21.5 im. { Dichter-Biographien, Bd 6). 


Klettenberg, Susanne von. Neue Lieder. 1765. Faks. Neudr., hrsg. v. 
E. SARNOW. Frankfurt a. M., Frankfurter Verlags-Anstalt, ’21. 40 mm. 


Ludwig, Otto. — Les œuvres dramatiques d'Otto Ludwig (17e partie), 
par LÉON Mis. Lille, Impr. Centr. d. Nord, ’22, in-80 (418 p.). — Les 
« Etudes sur Shakespeare » d'Ofto Ludwig exposées dans un ordre métho- 
dique et précédées d'une introduction littéraire par LÉON Mis. Lille, Impr. 
Centr. d. Nord, ’22, in-8° (108 p.). 


Luther. — SANG, K. Die appellative Verwendung von Eigennamen bei 
Luther. Giessen, Münchow, ’21. 15 m. 


Môrike, Eduard : Säimtliche Werke in 2 Bdn. Hrsg. u. mit e. biogr. 
Ein. vers. v. EDMUND VON SALLWÜRK. Leipzig, Reclam, ‘21. 48 m. — 
WALTER, K. Aus Môrihes Bräutigamszeit mit unverüffentlichten Briefen. 
Ludwigsburg, Schulz, ‘21. 3,50 m. (16 p.). 


Nietzsche. — CH. ANDLER. Nietzsche, sa vie et sa pensée. Vol. 11: La 
jeunesse de Nietzsche. Vol. IIT : Le pessimisme esthétique de Nietzsche. 
Paris, Editions Bossard, ‘21.18 fr. le vol. — RÔMER, H. Nietzsche. Leipzig, 
Klinkhardt und Biermann, ‘21. 2 vol. 90 m. 


Notker. — HOFFMANN, P. T. Der mittelalterliche Mensch, geseheh aus 
H'elt und Umuwelt Notkers des Deutschen. Gotha, F. À. Perthes, 22. 40 ti. 

Pestalozzi. — HALLER, P. Pestalozzis Dichtung. Zürich, Art. Inst. 
Orell Füssli, ’21. 12 m. 


Platen. — Der Briefwechsel des Grafen August von Platen. Hrsg. v. 
PAUL BORNSTEIN. Bd. 3. München, G. Müller, ‘21. 104 m. 

Rodenberg, J. — SPIERO, H. Julius Rodenberg. Sein Leben und seine 
W’erke. Berlin, Paetel, ’21. 20 m. 


Schlaf, Johannes. — Das Johannes Schlaf-Buch.Zuseinem 6o.Geburtstag 
hrsg. v. L. BATE, K. MEYER #. R. BORCH. Rudolstadt, Greifenverlag, 
‘22. 24 M. 


Sudermann, H. — Romane und Novellen. Gesamtausgabe in 6 Bdn. 
Stuttgart, Cotta, 21. 150 im. 


Volkslied. — POHL, G. Der Strophenbau im deutschen V'olkslied. Berlin, 
Maver u. Müller, ‘21. 28 m. [Palaestra, 136]. 


Wagner, R. — ZADEMACK, F. Die Meistersinger von Nürnberg. 
Richard Wagners Dichtung und ihre Quellen. Berlin, Dom-Verlag., ‘21. 
45 M. 

L. MIS. 
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Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 
T. LIX. Fascicules r et 2 (décembre 1921). 


Jos. SCHATZ : Eine Reimbibel des 12. Jahrhunderts. Neue Bruchstücke 
des sog. Mittelfränkischen Legendars (Reproduction diplomatique de 
fragments appartenant au XIIe siècle et récemment découverts à Hall 
dans le Tirol d'un poème dont d'autres fraginents ont déjà été publiés. 
Notes critiques sur le texte et preuve que l’ensemble des fragments que 
l’on pensait être des parties d’un légendaire moven-francique dépendent 
d'une histoire en vers de l’Ancien et du Nouveau Testament). — PAUL 
HAGEN : Das Buch von der Nachjolge Christi und Thomas a Kempis 
(L'Imitation de J. €. n'est pas l'œuvre de Thomas a Kempis seul, mais 
d'un groupe d'auteurs. Thomas a participé à sa composition, mais il en 
a été surtout l'arrangeur et le rédacteur définitif). — OTTO RICHARD 
MEYER : Das Quellenverhältnis des « Borten » (Le poème der Bortz, de 
Dietrich von der Glezze, est une adaption assez libre de l’histoire de Procris. 
contée par deux auteurs anciens dont Dietrich s’est inspiré). — E. S. : 
Zum Text der Warnung (Corrections à l'édition de L. Weber). — E,. S. : 
Meister Reuausz (N'est autre que le Rubinus du récent /eu de Pâques 
autrichien). — E. S.: Sprichwort (Le mot serait un composé formé de 
l'hnpératif sprich et de I'ort, seule façon d'expliquer l'i). — HANS SPERBER 
Ein Gesetz der B:deutungsentwikelung (Développant une idée exposée 
dans sou livre Über den Affeht als Ursache der Sprachveränderung l'auteur 
s'applique à démontrer que les mutations sémantiques obéissent à des 
lcis, et que l’une de ces lois est fondée sur la valeur pathétique d’un mot, 
en sorte que si un ensemble d'idées est affecté de pathétique, et que l'un 
des mots qui appartient aux désignations de ce groupe subisse une muta- 
tion sémantique d'autres expressions appartenant au même ensemble 
d'idées pourront changer de sens. Exemples tirés de la technique militaire 
obsidionale du moyen âge). — J. PETERSEN : Au/fführungen und Bühnen- 
plan des älteren Frankfurter Passionsspieles (Indications très détaillées sur 
le Jeu de la Passion le plus ancien de Francfort : date, organisation, dis- 
position de la scène, lieu de la représentation, dessin du plan de la $cène). 
-— CLEMENS BIENER: Zur Methode der Untersuchungen über deutsche W'ort- 
stellung (Le problème de la construction de la phrase est complexe, des 
influences diverses d'ordre phonétique ou psychologique entrant en jeu 
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et se disputant la prépondérance).— R. HENNING : Auj alten Colonisten- 
wegen (Etude de noms de l'Europe occidentale qui seraient importés de 
l'Orient). — KE. S.: Der Frauen Turnei (La fin du poème est une addition 
de copiste). — E.S. : Fragment eines mhd. Prosaromans aus dem Aujang 
des drei:ehnten Jahrhunderts (Quelques lignes d’un roman inconnu où 
paraissent Artus et Dagonet). — KONRAD SCHIFFMANN : Die Handschrift 
des Lin:er Entechrist (Ce ms. provient sans doute d’un couvent de 
nonnes sis en Alemannie sur la rive droite du Rhin). 


Anzeiger für deutsches Altertum und deutsche Litteratur T. XLI, 1-2. 
Décembre 1921. 
Comptes rendus critiques. Notices littéraires. 


Euphorion. 
T. XXIII. Fascicule 4 (1). 


M. ZOBEL VON ZABELTITZ : Magdalena Sibylla von Württemberg, geb. 
Landgräfin zu Hessen-Darmstadt und ihre Andachtsschriften (La vie et la 
production littéraire de cet auteur du XVIIesiècle, qui jouit de quelque 
renomimée). — GUSTAV SOMMERFELDT : Goethes Studienausflug nach Dres- 
den,1708 (Précisions concernant le séjour de Gœthe à Dresden, son proprié- 
taire, le cordonnier Haucke, et l'étudiant Limprecht).— MARTIN SOMMER- 
FELDT : Friedrich Schlegel über die «a Agnes von Lilien » (I] n'est pas exact 
que, comme l’a dit Schiller, Frédéric Schlegel ait cru que le roman Agnes 
von Lilien, de Caroline von Wolzogen, était l'œuvre de Gæthe). — ERICH 
JENISCH : Friedrich Schlegel und die Heidelbergischen Jahrbücher (Les 
Annales de Heidelberg, fondées en 1907 sous les auspices de l’Université de 
H:ildelberg et qui furent l'organe critique du romantisme, eurent comime 
collaborateur Fr. Schlegel jusqu'au jour où une critique de ses opinions, 
publiée dans cette revue le détermmina à cesser d’y écrire). — LUDWIG 
KLEEBERG : Studien zu Novalis und Eckhartshausen (Le livre d'Eckarts- 
hausen, Aufschlüsse zur Magie etc., a été lu par Novalis, dont la nature 
présente une grande affinité avec celle d'Eckartshausen, et qui a beaucoup 
d'idées communes avec lui. Nombreuses preuves signalées). — GEORG 
STEFANSKY : Ein neuer Weg zu Heinrich von Kleist (Longue étude qui 
montre l'influence qu'ont exercée sur Kleist Adam Smith et surtout 
Adam Heinrich Müller qui, par ses propres idées et en faisant con- 
naître Burke à Kleist, a déterminé chez ce dernier l’état d'esprit d'où est 
né Penthésilée, si éloignée des conceptions classiques de Gœthe). — PAUL 
ALFRED MERBACH : Grillparzer und das wiener Burgethater (Lettre de 
Schreyvogel dans laquelle sont énumérées les conditions du contrat liant 
Grillparzer au Burgtheater). — PAUL ALFRED MERBACH : Karl Gutzhow 

(1) L'éditeur de l’Ewphorion, M. Otto Fromme, est mort pendant l'été de 1921. J.'un des 
éditeurs de la revuc autrichienne, M. A. Sauer, lui consacre quelques pages nécrologiques. 
ge 
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über seinen Uriel Acosta (Lettre de Gutzkow à Frédéric Guillaume IV ; 
le poète s’y défend d’avoir voulu se livrer à une critique de la religion 
dans sa célèbre pièce). -— S. ASCHNER : Gerhard (1) Haupimanns Indipohdi 
(La pièce de Hauptinann a été influencée par la Tempête de Shake- 
speare ; elle a de grands mérites de fond et de technique). 


Mélanges. — Max LEUNERT : Nachiräge und Berichtigungen zu den 
Registerbänden von Gocthes Tagebüchsrn. — Ein irrtümliches Platonzitat 
bei Goethe (C'est par Plotin, attentivement étudié par Gœthe dans sa 
jeunesse, que ce dernier a eu connaissance d'une maxime qu'il a attrihuée 
à Platon). 

Comptes rendus critiques. 


XIV. Ergâänzungsheft (Gundolf-Heft). 

Dans ce quatorzième volume complémentaire de l'Euphorion sont 
réunis neuf articles suscités par le livre de M. Gundolf sur Gœthe (dont 
ilaété parlé ici, Rev, Germ. 1921, p. 451 s.) et trois comptes rendus du 
inême ouvrage. Toutes ces contributions ont pour but d'examiner la 
méthode, l'esprit, l'originalité, les tendances et les résultats du Goethe, 
qui a trouvé de chauds admirateurs et provoqué aussi des critiques assez 
vives. L'impression générale qui se dégage de ces jugements est que le 
livre a de hautes et neuves qualités, que son auteur dispose d'un 
remarquable talent, mais qu'il y aurait quelque danger à le prendre pour 
modéle. 

PE: 


Das literarische Echo. — 1922. — 1'T janvier. — KR. GLASER : H Ôl- 
derlins Weltanschauung und die Gegeniart (Si l'œuvre d'Hôlderhin est 
étudiée aujourd'hui avec un intérêt si puissant, c'est parce que sa con- 
ception du monde et de l4 vie trouve un écho sonore dans les préoccupa- 
tions de l'Allemagne moderne). — PH. WIrKOP : Neue Holderlin-Literatur 
(Rend compte de quelques ouvrages récents sur Iôlderlin et son œuvre). 
— }. HEILBORN : Das Letite von Thaddäus Rittner (Dans ses deux derniers 
romans, Rittner se montre sous un aspect nouveau, celui du romancier 
satirique). —- H. W. KEIM : Neue Essaybücher (Rend compte d’un nombre 
respectable de recueils d'essais philosophiques, esthétiques ou religieux, 
de valeur très diverse). 

15 Janvier. — EE. KRITZLER : Die Regieanweisung im Drama (Passe 
en revue assez superficiellemient les principaux dramaturges allemands, 
et montre quelles furent leurs habitudes respectives au sujet des indica- 
tions scéniques). — O. BRÜES : Hermann Burte (Comme Stcian George, 


{1} C’est à desscin que M. Aschner écrit G‘rhard et ron Gcrhart, comme cn fait habituellement. 
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plus que lui, et à plus juste titre, H. Burte est le poète capable de montrer 
sa voie au peuple allemand, ct de servir de guide à la jeunesse allemande). 
— FR. SCHNACK : Die Blechschmiede (Tel est le titre du dernier ouvrage 
de Arno Holz, satire digne d'Aristophane, de Rabelais et de Heinc). — 
E. GROSS : Theaterschriften (Rend compte d’un certain nombre d'ouvrages 
récents concernant le théâtre). — MARIE VON BUNSEN : Die « Nachdich- 
lungen » von Hans Bethge. Omar Khayam (Hans Bethge aurait, dans ce 
recueil lvrique, plagié la traduction des sentences d'Omar par Rosen). 


1er Février. — K. NÔTZEL : Die Snderstellung des Schritstellers und 
die Organisation des Schrifttums. — M. HAVENSTEIN : W'aller Harlan 
(Il est un des rares écrivains allemands contemporains qui méritent d'être 
honorés du nom de « poète »). — WALTER HARLAN : Das erhebende Lust- 
spiel. Ein Selbstbildnis (Renseignements autobiographiques). — WILL 
SCHELLER : E. T. A. Hoffmann im Roman (Il s'agit d’un roman de 
R. Heubner, qui traite un épisode de la vie de Hoffmann). — E. UTITZ : 
Neue Kunstliteratur. 


15 Février. — H. ROSELIEB : Peter Dôrfler (Caractéristique générale 
de cet écrivain). — E. LISSAUER : Hauptmanns s Anna » (Histoire réaliste 
et banale, racontée accidentellement en hexamètres et en 24 chants : 
œuvre inédiocre). — Ungedruckte Briefe Môrikes an David Friedrici 
Strauss. — P. BOURFEIND. Politische Broschüren (Analyse une quinzaine 
de brochures ayant trait aux questions politiques du jour). 


17 Mars. — FR. KLUGE : Hermann Paul (Article nécrologique ; met en 
relicf les mérites du savant disparu, la haute valeur scientifique de scs 


. ” . , / 
ouvrages). — KR. DOHSE : Fritz Droop (Caractéristique générale de cet 
écrivain). — W. GOLTHER : Neue musikalische Literatur. 


Archiv fôr das Studium der neueren Sprachen und Literaturen. 76. Jahr- 
gang, 142. Band, Heft 3-4. —- ANDREAS HEUSLER : Das nordische Altertum 
in seiner Beciehung zum westgermanischen (Expose à grandes lignes les 
renseignements précieux que peut fournir, à quiconque veut s'initier à 
l'étude de la philologie allemande ou anglaise, la connaissance de l'antiquité 
norroise). — FR. BRIE : Zur Entstehung der Kudrundichtung. — K. YTE- 
BERMANN : Shakespeare als Bearbeiter des King John. — K. W. SCRIPTURE: 
Die Betonune im englischen Satz.—- H. FUNCK : Zum 14. Buch von Dichtung 
und Wahrheit. Goethes Besuch mit Lavater und Basedow im Steirnschen 
Schloss zu Nassau. — K. LIFBERMANN : Zw Geschichte des Siegels in 
England. — K. BRUNNER : Hero und Leander und die altenglischen Elecgien. 

— B. FEHR : Über Robert Brownings « Love among the Ruinsr. — 
B. FEHR : To pay on the nail. 
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Die neueren Sprachen. — 1921. H. 9-10. — FR. KARPF : Syrtaxsitu- 
dien II. Bemerhkungen zu Jespersens Modern English Grammar II : Syntax. 
First Volume. 


Zeitschrift fûr Deutschkunde. — 1921. — H. 7. — H. ENGERT : Hlop- 
stocks Dichtung und unsere Zeit (Respecté, mais peu lu, pendant tout 
le 19€ siècle, Klopstock est aujourd'hui de nouveau considéré comme 
un des grands poètes lyriques allemands. L'auteur de l’article étudie sa 
langue, ses sources d'inspiration, son importance pour l'époque actuelle). 
— H. RÔHL : Charaktere in der deutschen Dichtung des 19. Jahrhunderts. 
(Suite. Dans cette deuxième partie de son étude, l'auteur étudie « l’ar- 
tiste » tel que l’ont représenté les poètes romantiques, Môrike, Thomas 
Mann, Hoffinann). — FR. SEILER : Mittellateinische Sprichwôrter, die 
in deutscher Fassung nicht nachweisbar sind. III. Aus den Scheftlarner 
Sprüchen ». IV. Aus dem Wiener Florileg. — O. WEISE : Der Stil der 
Mutter Goethes (D'après sa correspondance, qui, d'après Engel, est un 
modèle de style épistolaire et même tout simplement de style en général). 
— VW, FRANZ: Sfrassennamen und Deutschhundeunterricht (Montre, à 
propos des noms de rue de Kôuigsberg, que l'on peut en tirer grand 
profit en général pour l'enseignement de la civilisation allemande). — 
À, E. BERGER: Deutsche Kulturgeschichte (Rend compte d’un certain 
nombre d'ouvrages concernant l'histoire de la civilisation allemande 
et parus en 1919 et 1920). — Heft 8 — J. KÔRNER: Der « Grünc 
Heinrich » (Histoire intéressante et documentée de la composition de 
ce roman autobiographique de G. Keller). — FR. SEILER : Mittellatei- 
nische Sprichwôürter (Suite et fin. Donne les proverbes contenus dans 
les Proverbia rustici, la Werner Sammlung). — Literaturbericht. 14-16. 
Jahrhundert. von A. E. BERGER (Rend compte de plusieurs ouvrages 
concernant Ja langue et la littérature allemandes du XIV au 
XVIE siècle), — 1922. — Heft 1. — FR. RANKE : Wie alt sind unsere 
Volkssagen ? (Critères, peu nombreux, et difficiles à manier, qui per- 
mettent de déterminer approximativement la date à laquelle prirent 
naissance les légendes populaires allemandes). — L. STERNBERG : Limburg 
und das deutsche Schrifttum. (Fcrivains et chroniqueurs de Limbourg, 
particulièrement Johaunes Mechtel). — W. SCHNEIDER: Schule des 
Prosastils. — K. REUSCHEL : Literaturberichte. Altdeutsche Literatur. 
(Rend compte de nombreux ouvrages récents concernant l'ancienne 
littérature allemande), — W. STAMMLER : Zeitalter des Barock (1600-1750) 
(Comptes rendus). — P. LORENTZ : Der deutsche Klassisismus. Goethe 
Schiller. Kant. Fichte( Comptes rendus d'ouvrages parus en 1920 et 1921). 
— F, SCHULZE : Romantik. (Comptes rendus). 

| L. M. 
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Revues anglaises 


The French Quarterly. 
Vol. III. December 1921, N° 4. 


J. BURY : L'école des chefs (Sur le dernier ouvrage de « Jean des 
Vignes-Rouges).— Ctessc J. DE PANGE : Trois Sonnets. — KR. CHAUVIRÉ: 
Les idées d'Henri de Régnier (hédonisme esthétique, distingué et supérieur ; 
parfait désintéressement ; ignorance systématique de la morale ; l’art 
considéré comme la suprême volupté ; passion de toutes les choses 
harmonieuses, agréables, élégantes ou fastueuses:; inanité de l'effort et 
de la rébellion, sagesse de la résignation à nous voir et à nous tolérer ce 
que nous sommes ; l’art seul n'est ni vain ni passager, et ne connaît ni 
la variation, ni la déchéance, ni la mort ; l’art est tout). — L. CHOUVILLE : 
Excentriques (poèmes). — Variétés : F. PAGE : Note sur une source du 
«a Don Juan » de Molière ; M. HERVIER : Une lettre inédite de Buffon ; 
J. DECHAMPS : Le napoléonisme de Sainte-Beuve dans sa jeunesse. — 
Chroniques : A. BAILLY : Les romans et quelques autres livres [Sur les 
publications récentes de H. Bordeaux, M. Tinayre, P. Bourget, Jean 
Giraudoux (« Un Rostand en prose, mais cultivé sans limite »), François 
Mauriac, René Boylesve, Romain Rolland, Ernest Pércchon, Gabriel 
Faure, etc.]. — Notes sur la saison théâtrale de 1919-1920. — Comptes 
rendus : ARTHUR TILLEY : The Sixteenth Century, de H. O. Taylor (As 
an interpreter, Mr. T. is admirable, but as an investigator he has not 
sufficiently explored the by-wavs cf his subject). — G. Rudler: Ecrivains 
français en Hollande, de G. Cohen (Une histoire de l'expansion française 
et du refuge français en Hollande... Partout le lecteur trouvera des 
modèles d’études patientes et précises d’où ressort une histoire. aussi 
neuve qu'’abondante, des âmes, des idées et des mœurs au commencement 
du XVIIe siècle). — Notes de lecture. — Bibliographie (du rer août au 
15 novembre 1921). 


Revues américaines 


Philological Quarterly. À Journal devoted to Scholarly Investigation 
in the classical and modern Languages and Literature. Published at the 
University of Iowa (Etats-Unis). 

Vol. I. N° 1. Januarv 1922. 

THOMAS A. KNOTT : Chaucer's Anonymous Merchant (Étudie le com- 
merce et les commerçants anglais sous Edouard III, que Chaucer con- 
aaïissait très particulièrement, et dont il a tracé, dans le Conte du Marchand, 
une esquisse si mordante). — ELBERT N. S. THOMPSON : Between the 
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: Shepheards Calender and the Seasons (A propos d’un écrivain écossais 
du dix-septième siècle, Robert Farlie, dont le recueil: Kalendarium 
Huinanae Vitae, inspiré de Spenser, annonce déjà les Seasons de Thomson). 
— HELEN SARD HUGHES : 4. Dialogue-Possibly by Henry: Fielding (Sur 
un extrait de The Musical Miscellany, 1731, intitulé: « À Dialogue Bet- 
ween a Beau’s Head and his Heels » que l’auteur croit pouvoir rattacher 
à l'œuvre du romancier). — COLBERT SEAMES : La Fontaine's Imitatior 
(Le fabuliste s'approprie les œuvres de ses prédécesseurs, plus qu'il ne les 
imite ; il «n'en prend que la fleur », cependant, sans les épuiser ; ses 
auteurs lui fournissent le squelette de sa fable : la chair, le sang, la vie 
qui l'anime sont de son «invention » ; son géuie, plus que chez aucun 
auteur, est une « longue patience ».—J.$. KENYON : À Note on Hamlet. 
— Comptes rendus (dont un examen très élogieux, par G. Lauson, de 
Francia, Histaire illustrée de la France, par Jeseph Reinach. 


Revues hollandaises 


English Studies (Edited by R. W. Zandvoort. Published by. Swets 
and Zeitlinger, Amsterdam). 

Vol. IV. N° 1. February 1u22. a 

À. G. VAN KRANENDONK : Notes on methods of narration in some 
English Novels (Etudie, du point de vue uniquement technique, quelques 
romans contemporains, entre autres The Devil's Garden, de W. B. Max- 
well, Portrait of the Artist as a young man, de James Joyce,et Chance de 
Joseph Conrad. F, P, H. PRiCK VAN WELY : War Words and Peuce 
Pipings (exemples, classés alphabétiquement, de mots d’argot.et de 
néologismes). — E. KRUNSINGA ; Contributions to English Syntax {Le 
nominatif avec l'infinitif et le participe, dans des phrases comme : 
« records of proceedings were ordered to be kept », ou «he was seen 
looking at a dead flower ». — E. B. BOSTER : Lewis Theobald (à propos de 
l'ouvrage récent de KR. F. Jones). — Notes et Nouvelles. — Comptes 
rendus. — Bibliographe. SE 


: i 
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Revues françaises 


La Revue de France. — 1922. 
-, No 3 (1er Février). 

ANDRÉ GAULY : Figures d'Outre-Rhin : Walther Rathenau (Person- 
nage de premier plan, doué de rares aptitudes financières, économiste 


REVUE DES REVUES 221 


dont les théories hardies atteignent le socialisme en certains points et 
réclament surtout une meilleure organisation de la production et de la 
consommation, non seulement en Allemagne maïs dans le monde entier, 
M. Rathenau est diversement apprécié en son pays ; ses qualités font de 
lui un négociateur redoutable à ses partenaires). 

N° 4 (15 Février). 

AMBROISE GOT : L'Assassinat de K urt Eisner (Description minutieuse 
et documentée de l'attentat qui mit fin à la carrière et à la vie de |’ homme, 
syinpathique en soi, qui fut quelque temps le « Président du Conseil 
des Ministres » de la RAMEE | | 


+ 


No 5 (rer Mars). 

_ ERNEST TONNELAT : Lettres allemandes : L'école expressionniste (L'ex- 
pressionnisme est passé de l'art dans la littérature ; théories encore bien 
peu précises et peu d'adeptes glorieux; c'est Werfel qui paraît le plus 
représentatif et le mieux doué de l'éc ole, mais on le voit déjà s'orienter 


vers d’autres idéals). » | F. P. 
Mereure de France. — 1921. — 15 Novembre. H.-D. DAVRAY : 
Lettres anglaises. — 16 Décembre. H.-D. DAVRAY : Lettres anglaises 
(Rend compte de l'ouvrage d’Abel Chevaller sur le roman anglais de 
notre temps). — 1922. — Jer Janvier. — L. PASCHAL : La ques{ion. {la- 
mande en Belgique, exposé historique et parlementaire. — 1er Février. — 


H.-D. DAVRAY: Lettres anglaises. — 15 Février. — JEAN AJALBERT: Lettres 
de Rhénanie (Août-Septembre 1921). — PAUL LÉVY : La lutte pour l'alle- 
mand en Alsace et en Lorraine de 1870 à I9I8, d'après des documents 
officiels. — J.-L. WAI.CH : Lettres néerlandaises. — 15 Mars. —- JEAN 
AJALBERT : Lettres de Rhéname, II. a | 

| L. M 


CHRONIQUE 


L’angliste Max Kaluza, connu surtout par des études sur Chaucer, 
est mort le 6 décembre 1921, à Kônigsberg. 


En décembre également est mort, à l’âge de 75 ans, le philologue 
Hermann Paul. Elève de Zarncke, Paul fut l’un des plus marquants 
parmi les néograminairiens, qui, vers 1870, se dressèrent contre l’école de 
Lachmann. Il est l’auteur d’un dictionnaire, d’une grammaire du moyen- 
havt-allemand, codirecteur du périodique désigné habituellement sous le 
nom de Paul und Braune Beiträge ; mais son œuvre maîtresse est Prin- 
zipien der Sprachgeschichte, qui ouvrit à la linguistique des voies nouvelles. 
À l'égard de la méthodologie, le Grundriss der germanischen Philologie, 
publié sous sa direction et avec sa collaboration, a exercé une notoire 
influence. Dans la préface de sa dernière œuvre, Deutsche Gramsmatik, 
qui a été appréciée ici-même (V. Rev. Germ. XII, 194 55.), il ne dissimulait 
pas que la fin de sa vie laborieuse était prochaine. En dépit de quelques 
défauts, l’œuvre de ce savant consciencieux, probe et «objectif » invite au 
respect. Elève de Scherer, qui fut lantagoniste de Paul, celui qui rédige 
cette notice croit remplir un devoir de justice en reconnaissant que Paul 
a contribué pour une large part aux progrès réalisés par l’histoire de la 
langue allemande depuis un demi-siècle. 


Hans Lambel, auteur de divers travaux, dont une édition d’un choix 
d'Erzählungen und Schwänke du moyen âge est décédé récemunent à 
Prague, où il était professeur. 

Le comparatiste Berthold Delbrück, dont le domaine était la syntaxe 
comparée des langues indo-européennes, et l’historien littéraire Karl 
Borinski sont morts en janvier dernier. 


M. A. Jolivet, maître de conférences à l’Université d’Alger, a soutenu, 
le 15 février passé, les deux thèses suivantes pour le doctorat devant la 
Faculté des Iettres de Paris. Thèse complémentaire : À. L. Kielland : 
Else. Traduit du norvégien avec une notice de l’auteur ; thèse principale: 
Wilhelm Heinse, sa vie et son œuvre jusqu’en 1787. 


M. Léon Mis, Professeur au Lycée de Lille, a soutenu, le 11 février 
passé, les deux thèses suivantes pour le doctorat devant la Faculté des 
Lettres de Lille. Thèse complémentaire : Les « Etudes sur Shakespeare » 
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d'Otto Ludwig exposées dans un ordre méthodique et précédées d’une 
introduction littéraire ; thèse principale : Les œuvres dramatiques d’Otto 
Ludwig (11e partie). 


M. Douady, professeur de littératures anglaise et américaine à la Faculté 
des Lettres de Lyon a été nommé inspecteur général de l'instruction 
publique (enseignement secondaire) le 21 février. 

«+ 

Une lettre de Wilhelm Raabe, découverte par M. O. Behaghel, nous 
apprend que le romancier allemand s’est nourri dans sa jeunesse de la 
lecture des œuvres d'Alexandre Dumas, d’Eugène Sue, de Dickens et de 
Thackeray. Il avoue que dans sa 79° année — époque où fut écrite cette 
lettre — il fait ses délices de Monte-Cristo. « Ces vieux messieurs savaient 
encore conter » | 


L'Echo littéraire du 15 mars contient une polémique engagée entre 
M. Bettelheim d’une part et MM. R. Latzke et Rommel de l’autre. Le 
premier et les seconds publient chacun de leur côté une édition des œuvres 
d’Anzengruber. C’est sur la méthode à adopter pour l’édition que porte 
la discussion, inaugurée par M. Bettelheim. La Revue Germanique a signalé 
(XIT, p. 325 S.) les volumes parus de l'édition Latzke et Rommel. 


Dans le dernier fascicule de la Revue Rhénane on lit deux articles qui 
intéressent les lettres allemandes. L'un, signé Germanicus Pacificus, 
conte le séjour de notre compatriote, le comte de Thoranc, à Francfort, 
séjour illustré par le récit qu’en a fait Gœthe dans Dichtung und Wahrheit 
et la pièce de Gutzkow Der Kônigsleutnant ; l’autre, écrit par M. Jules 
Bertaut, reproduit les impressions qu’éprouva à Weimar le sculpteur 
David d’Angers, lorsqu'il exécuta le buste de Gœthe, conservé à la Biblio- 
thèque de Weimar. 


La revue expressionniste Der Sturm (Berlin W 9 Potsdamerstrasse, 
134 à.) consacre son 3€ fascicule de 1922 à des productions d’écrivains et 
artistes français. Une douzaine de littérateurs, dont Tristan Tzara, quia 
la part du lion avec une « Pièce de théâtre en 3 actes» (8 pages), et deux 
artistes, Delaunay et Man Ray sont représentés dans ce numéro, qui est 
en vente à Paris au Sans Pareil, 37, avenue Kléber, et à la librairie Six, 
7, avenue de Lowendal. | 


On annonce une nouvelle traduction du Théâtre choisi de Gœthe, par 
M. Ralph Roderich Schropp, et la prochaine apparition du 2° (et dernier) 
volume des Considérations inactuelles de Nietzsche, traduit par le regretté 
Henri Albert. 
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La Modern humanites Research Association informe ses adhérents 


qu’à l'avenir son Bulletin adressé jusqu'ici à chacun d’eux sera publié 
dans la Modern Language Review, dont l’abonnement est réduit pour les 


membres de la Société à 15 s. (au lieu de 25 5.). 


IMb. CAMILLE ROBBE. O. MARQUANT, SUCC.. LILLE 13455. Le Gérant, O. Marquant. 
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GUILLAUME SCHLEGEL 


ET LA FRANCE 


L'Allemagne ne s’est libérée de l'influence française, parfois 
vivifiante, parfois dangereuse, que par une série de contre-offen- 
sives, qui furent de vraies batailles littéraires, où l’on dépensa 
tout ce qu'on avait de passion et de partialité, et qui laissèrent 
après elles bien des rancunes. Un des adversaires les plus déter- 
minés de l'esprit français fut Guillaume Schlegel. Napoléon 
lança la police à ses trousses. Nos critiques l'ont vilipendé sans 
mesure. G. Schlegel est décidément antipathique aux Français. 
Peut-être ne méritait-1l 

« N1 cet excès d'honneur, n1 cette indignite. » 

Nous ne nous flattons pas de clore ce procès touffu. Mais 1l 
n'est pas impossible d'en étudier les pièces avec sang-froid. I] 
n'est pas impossible, aujourd'hui, de rendre au critique allemand 
la justice qu'il n'a pas rendue à la france. C'est le but même 
de cette étude. 

Les haines, comme les passions, sont fonction de notre tempé- 
rament. Les grandes haines sont une forme du génie. G. Schlegel 
n'a rien du génie, ni du génie créateur, qui compose des œuvres 
éternelles, ni du génie critique qui découvre des mondes nouveaux. 
In'ya,dans tous ses écrits, presque aucune grande idée, aucune 
grande initiative qu'on puisse lui attribuer avec certitude. 
Mais ce fut un esprit distingué, soucieux d'art et de strvle, 
traducteur émérite, causeur passionné, généralement courtois, 
souvent caustique, un critique subtil, un homme habile, qui eut 
le tort d’être trop habile. Il eut des défauts, qui étaient l'envers 
de ses qualités polémiques et qui ont fait du tort à sa pensée et 
a sa réputation, une âpreté harygneuse, une opimätreté mesquine, 
l'humeur vindicative, qui lui inspirait d'irréconciliables rancunes, 
une vanité ridicule, qui l’empêchait de reconnaître ses torts. 
Il v a de tout cela dans son hostilité contre la I‘rance et la litté- 
rature française. Cette animosité, qui n'a du reste rien de la 
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grande et belle passion, a des raisons, raisons de caractère, rai- 
sons de doctrine, à côté d’autres raisons moins défendables. 
Notre tâche consiste à faire le départ de ce qui fut, dans la cam- 
pagne anti-française, sincérité vraie et ce qui fut erreur polé- 


mique. 


I. — Période de formation 


1. — La part de la France 


Auguste-Guillaume Schlegcl (1), né à Hanovre le 3 septembre 
1767, fit de bonnes études de philologie à l'Université de Gœttin- 
gue. Il y noua d'utiles relations. I] connut des Français, Ss’entre- 
tint volontiers en français. La bibliothèque contenait des collec- 
tions rares ct riches de livres français. Le jeune homme eût pu 
aisément v faire une moisson abondante d'idées et de sy mpathies 
francopliles. C'était la mode. Mais Ie monde umversitaire de 
Gœttingue sc tenait à l'écart de cette mode. Depuis 1772, depuis 
la fondation du Hainbund, (Gœttingue affirmait la nécessité 
d'un art allemand national. De France, on n'acceptait que 
quelques suggestions, les thèses révolutionnaires anti-monarchi- 
ques et anti-classiques. Quelques-uns des amis ou protecteurs de 
G. Schlegel, Boie, Leisewitz, Stolberg, Miller, Burger étaient 
parmiles plus décidés prophètes du nouvel évangile. Nous sommes 
peu renscignés sur ies études de G. Schlegel. Ce qui semble sûr, 
cest qu'il s'est alors peu préoccupé des choses de France. Les 
conseils de Heyne l'orientaient vers la philologie ancienne. Les 
leçons de Bürger le convertirent à Shakespeare. Cependant, dès 
ses premiers écrits, dès 1701, 1l s'efforce de rendre justice, dans 
la mesure de ses movens, à la littérature dramatique française. 
« La nature du drame, écrit-11 dans les Gottingische Anzeigen (2), 
est contraire à ce qui est roide, fade et borné. Il n'a paru encore 
aucun drame français parfaitement exempt de ces défauts. 
Iessing et Herder, et d’autres, ont dénoncé sévèrement les faïi- 

(1) Ch. Galuski : friollaume de Nchiegel. Revue des Deux Mondes, 1846, t. XIII. p. 400 sq. Cf. 
Ph. de Golberi : Nofice sur M. A.-G4. dé Schlegel. Sirash, 1831. 
(2) Gôthingische Anceigen von gelohrten Sache, 1701, fase, 2%. Reproduit dans les Sasmmtl. Werke. 


Ed. Bôcking. 18 6-7. L X, pp 43-5. Sur toute cette période, voir : R. Schwill : A1eg. Fuhelm Schle gel 
noer das Theater der Frantosen, Munich. 180%. Diss (lragmentaire et superficiel). 
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blesses du théatre français. Des hommes réputés pour leur goût, 
comme Wieland et Gotter. en ont montré les beautés et 1l était 
bon que cela aussi fût fait. Personne n'exagère plus les mérites 
de la littérature française. 11 n’est donc plus utile que personne 
la rabaisse à l'excès. I,/intérêt de la scène allemande ne justifierait 
pas une pareille injustice à l'endroit de nos voisins, qui sont gens 
bien élevés. On peut avouer tout haut que les tragédies des 
l'rançais offrent des beautés diverses, mais qu'elles n'ont pas les 
beautés qui sont essentielles à une tragédie ». Dès le prenner 
contact, l'attitude était prise, en apparence conciliante, en fait 
ennemie. 

Pendant l'été de 1791 (1), pressé par le besoin, G. Schlegel 
accepte un poste de précepteur, chez le banquier Muiliman 
d'Amsterdain, et le conserve jusqu'en 1705. Il use, dans l'exercice 
de ses fonctions, avec une égale aisance, de Fallemand, du fran- 
çals et de l'anglais. Amsterdam était alors en pleine zone d'in- 
fluence française. Cependant, Schlegel affichait déjà d'autres 
goûts. IT s’occupa surtout de Dante, de Pétrarque, de Shake- 
speare. Ses maîtres allemands Ctaient Iessing, Herder, Frédéric 
Schlegel, son frère. Lessing, que Guillaume Schlegel connaissait 
bien et n'aimait guère, lui enscignait que la tragédie française est 
monotone, contrainte, fausse : 1 condammnait Corneille et Voltaire 
au nom d’Aristote, épargnait Racine, acceptait Molière, Tessimg 
parlait raison, vérité, vraisemblance (2). Herder, le Herder de 
1774, préférait Shakespeare, poursuivait le théâtre français de 
sarcasines injustes. La tragédie française est une caricature, les 
héros de Corneille sont des Ctres purenient fictifs, les héros de 
Racine sont des sentimentaux, l'un et l'autre sont génés par des 
entraves, par le goût de la cour. Frédéric Schlegel Claborait alors, 
parmi les orages et les tumultes d’une pensée confuse et féconde, 
les doctrines littéraires ct morales d'où devait sortir le romantisme. 
E. Schlegel connaissait peu la France, à peine Voltaire, un peu 
plus Rousseau. La correspondance des deux frères (3), qui touche 

O1) Pour les détails de Li biswrapline, voir 2 KR Fbavan : Die  rommttische Sohule. Berlin 1870: 
Auonvme. N. Reste Germaine ue. 19323 O. Walzel: (Deutsche Nationalit.). A. HF. und Hr. 
Schlegel, s. d. Stutteg. 


123 A. Volkiner. A4. HF. Sole gels Lrettasstons des Draentas nn Verdon 2e der Lessines Prosr. 
Zabrze 1606, 


13) Friedrich Schl sels Bricie an Sctncu Bruder  Hugust Wilhelm, hreu. von OO, EF Walzel 
Berl. W9o. 
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à tant de questions, néglige à peu près complètement les noms 
et les œuvres de la littérature française. L'esprit de leurs confi- 
dences mutuelles est nettement hostile à l'esprit de l’art et du 
monde parisiens. fn somme, la littérature française n'eut presque 
aucune part, jusqu'en 1790, au travail de gestation, actif et 
agité, de la pensée de G. Schlegel. 

En 1796, G. Schlegel vint à léna, épousa Caroline Bôhmer. 
Caroline avait reçu, en jeune fille comme il faut, une éducation 
française. Elle écrivait en français à ses amies, elle lisait les 
romans français à la mode. Klle fut pour son mari une 
collaboratrice savante (1). 1e tempérament un peu féminin de 
G. Schlegel s'accommoda de cette nouvelle direction (2). Il 
étend dès lors ses connaissances, lit beaucoup d'ouvrages fran- 
çais, étudie Voltaire, Diderot, Mme de Staël, Chamtfort, et bien 
d'autres. léna est près de Weimar. G. Schlesel, qui est toute 
souplesse, se plie à la sévère discipline de l’école de Cræthe. 
Gœthe était tout plein d'inspirations françaises, mais 11 eut, 
au retour de Valmv, une crise de mauvaise humeur contre Île 
pays de la Révolution. Schiller reprochait à nos classiques leur 
froideur, leur manière Ctriquée, l'abus du raisonnement, le 
manque d'intérêt. Mais en somme, le classicisme allemand 
était en marche vers les principes généraux du classicisme 
français. Ces influences devaient aviver chez G. Schlegel le 
goût des choses françaises. 

Mais la doctrine romantique était déjà constituée ; un des 
articles du code nouveau est que les Français, qui sont une grande 
nation, n'ont point de poésie, n'ont point l'esprit poétique, que 
tout chez eux est artifice et convention (3). 

Les jugements que porte G. Schlesel sur notre littérature et 
qui ne manquent ni de vigtieur, ni de compétence, sont enta- 
chés de cett® hostilité fondamentale. Par goût, G. Schlegel 
approuve quelquefois. Par principe 1l condamne et excommunie. 

Il suit avec attention Îles productions contemporaines. ]1 
connnente, dans l'A{fhenaum et l'Ienaische Allcemeine Literatur- 


(1) G. Brandes : Die Haupttrômungen der Literetur des nouniehnten Jahrhunderts, Leinz. Dunecker, 
t. II, p. 54. 

(2) Caroline. Briefe aus der Frühromantik. Nach GG. Waitz. vermechrt von EE. Schmidt, Insel- 
Verlag. Leipz. 1013. 

(3) Fr. Schlegel. Geshraäch über die Poesie. Sasnntl. Werke. A EN gn t N, pe 182. 
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zeituns, les l'œux tériraires de Me de Genlis, la Guerre des Dieux 
de Parny qu'il préfère à la Pucelle, les œuvres de Marivaux, dont 
il vante la finesse et l'agrément, le discours de Boufflers sur la 
littérature. Il aime le roman psychologique, la comédie à la mode, 
les petits vers spirituels. Il célèbre Condorcet ; il célèbre Diderot, 
« le premier qui revendiqua sur la scène les droits de la nature », 
Diderot qui inspira Lessing et contribua par là à libérer les Alle- 
mands de l'influence française (1). De Diderot encore, il admire 
non sans réserves la critique d'art, la vigueur du caractère, le 
naturel et le tempérament : « Diderot, dit-il, est vrai jusqu'à 
l'inpudence (2) ». Schlegel a quelques niots d’éloge pour les succès 
militaires de la France et son épanouissen'ent politique. Mais 
cet éloge a son revers. « La nation qui conimence à se nommer 
avec eimphase, mais non sans raisons, la grande nation, réussit 
nueux dans les petits vers que dans les grands poèmes ». ],'art 
ne se conquiert pas à la pointe de l'épée. I.es soucis de la guerre 
font tort aux travaux de la paix (3). Paris est le siège de la frivo- 
lité (4). La littérature actuelle est une littérature de décadence. 
« I] peut se faire qu'une langue et une littérature en arrivent à un 
stade tel qu'il ne peut plus v avoir aucun progrès sans une totale 
renaissance (3). On a eu tort de croire que les bouleversements 
politiques allaient provoquer immédiatement une révolution 
du goût. La langue est un obstacle absolu et 11 ne semble pas que 
la langue française doive subir de sitôt une révolution totale (6). 
Schlegel critique la rime, l'alekandrin, à maintes reprises, au 
nom des Grecs et des Anglais. C’est au théatre que les défauts 
des Français sont le plus détestables. 11s n'entendent rien à 
Shakespeare, que de profits n'auraient-1ls pas à le bien connaître! 
« Les critiques prétendent que dans les tragédies anglaises et 
allemandes il v a telle et telle faute contre le gout. Les pièces 
françaises ne sont d’un bout à l’autre qu'une seule et méme faute 
contre le goût ; car que peut-11 v avoir de plus contraire au gout 


que ce qui est hors de la nature ». (7) Dans 1e théätre français 


4h Kritishe, Schritten. V pp 273 -27N. > Sanmml Wurke. XI p.68 (1707. 
{21 Aruische Schriten. TL. 425 CiZoNi. CT bi. T, go 

431 Sant! Werke: NE pe O1 S4. CIZONI. 

44 Lhid. NT, p. 327 1170). 

1 Dbrt. NT p. 3388 (1700). 

on deu. fe. Lilig. 1706. N° 33850, N ESOX p. 310. 

471 Ari, Schruten. À, p.426 Con. 
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règnent le conventionnel et le maniéré, de [à son vide et sa pau- 
vreté. I,es lois du génie dramatique y sont connues et présentes à 
l'esprit (1). Mais 1l ne peut v avoir dans ce théâtre de véritable 
liberté (2). Ce que les Français prennent pour quelque chose 
d'idéal, c'est au plus haut point du maniéré (3). On entend là 
l'écho de la leçon de Gœthe. 

Le goût français est gravement perverti. C'est un « haut goût ». 
Ce qu'on appelle en I‘rance le bon goût régnait avant la Révolu- 
tion en despote absolu. Toutes les productions françaises, celles 
de la haute poésie lyrique, celles de la poésie épique, et celles de 
la poésie tragique, la langue française elle-même sont une preuve 
qu'un peuple peut être spirituel et très intelligent et manquer 
complètement d'esprit poétique (4). N'est-ce pas la pensée même 
de Frédéric Schlegel ? 

Cependant Guillaume veut bien admettre, sans doute par pure 
amabilité, qu'une ère nouvelle de la littérature a déjà commencé 
en France (5). 

Le ton donnant de tous ces jugements est la malveillance, 
malveillance souriante et polie, mais systématique. Ce sont là 
des critiques isolées. Mais toutes ces critiques sont des étapes 
vers une conception générale, qui ne devait pas tarder à s’affir- 
mer. Nous avons, depuis quelques années, la bonne fortune de 
posséder une appréciation d'ensemble, qui est une sorte de pre- 
iière version des Conférences de Berlin et de Vienne et où 
s'exprime la pensée intégrale du romantisme débutant sur la 
France et sa littérature. C’est Ie cours d’Iéna (6). 


2... - Léna 


Les conférences de G. Schlegel étaient destinées, moins à 
répandre les idées personnelles du critique, qu’à populariser les 
thèses romantiques. Toute l'esthétique, laborieusement élaborée 
dès Iéna, se ramène aux conceptions concentriques de Fichte, 


(1) Zbid. I, p. 2725-06. 

(2) S. HW. XII, 62 (1800). 

13) Arit. Schriit. I, p. 360. 

14) Tbid. I, pp. 332-333. 

(5) S. WW. X, p. 340. 

(6) 4.-W. Schlegels V'orlesungen tber Philosophie der Krnstlehre, mit erlauternden Bemerknngen 
von K. C. F. Krause. Hrygge. von À. Wünsche. aipz. 1911. Ce sout des notes d'étudiant, prises 
en 1795, par Fr. Ast, | 
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Schelling, Frédéric Schlegel. Guillaume se garde bien du reste 
de pousser les paradoxes de son frère et de ses amis à leurs ex- 
trêèmes conséquences. Il parle au public, et veut être compris et 
veut plaire. De 1à des atténuations, des concessions, certaines 
timidités. Mais c'est dans ces leçons que nous avons, dans son 
essence, la pensée romantique, en particulier l'opinion des roman- 
tiques sur la France. 

G. Schlegel fonde son esthétique, non sur des données empi- 
riques, mais sur des principes généraux. L'homme est composé 
d'animalité et d'intelligence pure. La poésie est l'expression 
métaphorique et figurée, primitive, originelle, spontanée de cette 
double nature. La poésie a ses lois en elle-méme. Les Grecs ont 
donné des modèles de poésie naturelle. Après eux la poésie 
devint un art. Elle est aujourd’hui réservée à quelques individus 
qui doivent s'isoler de leur temps. Il n'v a d'autre règle que 
d'avoir du génie. I.es règles d’Aristote n'ont aucune valeur objec- 
tive (1). Shakespeare est à nulle lieues de Sophocle. Le drame 
est la synthèse de deux genres opposés, lyrisme et épopée. La 
tragédie est la représentation d’une action dans laquelle la lutte 
entre l'humanité et le destin se résout en harmonie. L'homme 
vainc la nature par la liberté. Pour réaliser cette victoire de 
l’homme, il faut engager toutes ses facultés. L'action tragique 
doit satisfaire à la fois l'imagination, la raison, le sentiment. 
L'unité tragique est totalité. L'art parfait est celui de Sophocle. 
Eschyle est encore primitif. Kuripide est maniéré. Le chœur est 
un élément capital de l’action dramatique. Les unités classiques 
sont des règles artificielles, point umverselles, elles sont l'énoncé 
des conditions particulières de la scène grecque et n'ont point 
de valeur absolue. 

L'imitation des I‘rançais repose sur une totale inintelligence de 
l'esprit du théatre grec et sur un certain nombre de règles conven- 
tionnelles ; l'intrigue y a une autorité mvstérieuse, les caractères 
et les mœurs sont hors de la nature, sans étre idéaux. 

Au XVIe siècle (sic) (2) apparut en I'rance Corneille, qui suivit 
l'inspiration romantique de la tragédie espagnole, mais chercha à 

(D Lessing soutenait au contraire que les régles d'Aristote sont nue autorité intantible, qu'il 


suffit de savoir interpréter. 
42, Philosophie der Kunstlehre, p. 177 sq. NVI° est évidemment on lapsus d'étudiant. 
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se conformer aux modèles des Grecs. I1 crut que ses pièces étaient 
composées suivant les règles d'Aristote. On a voulu le comparer 
à Eschyle, mais 1l en est très éloigné. I est pomipeux et ampoulé. 
Lessing a analvsésesdéfauts dansla Dramaturgre. Sous Louis NIV 
brilla Racine, courtisan délicat et poli. Par la peinture des 
passions tendres, 1l donna à la tragédie une certaine teinte de 
douce sensibilité, 11 la dota d'une belle langue et d’une belle 
versification. Crébillon entassa horreurs sur laideurs. Voltaire 
chercha à revenir à l'idéal ancien, sans recourir aux intrigues 
d'amour. 

Mais la tragédie française n'a jamais rien été et ne pouvait 
rien devenir. 11 lui manque ce qu'on appelle l'esprit (Geist). Elle 
repose sur des formules vides. Les l'rançais n'ont méme pas su 
adapter les formes de la tragédie grecque ; il leur manque le 
chœur. Ce ne sont pas des représentations idéales. Le destin 
n'a aucun role dans leurs pièces. It puis ces tragédies sont sur- 
chargées de conventionnel, 11 n'v à souvent aucune action, ce 
sont de simples conversations, une série de récits. Ce sont des 
pièces d'intrigue. les sont des modèles de parfaite absurdite. 
Elles témoignent d'une eertaine adresse, toute mécanique, à 
mettre sur leurs pieds quelques marionnettes de choix et à les 
faire monter en scène suivant quelques règles toutes convention- 
nelles, Teurs trois unités sont fausses (1). In passant, notons-le, 
Schlegel compare le caractère d'Hippolrte chez Furipide et 
chez Racine : l'Hippolrte d'Euripide résiste à l'amour contre 
nature de sa inère, par vertu et fermeté d'âme ; celui de Racine 
résiste à cause de l'amour qu'il porte à une autre princesse, ce 
qui change le caractère du héros (2). Notre critique reviendra 
plus tard sur 1e parallèle. 

I n'v a, de méme, de vraie comédie que la comédie grecque. 
Aristophane a réalisé les suprêmes exigences de l'art peut-être 
aussi parfaitement que Sophocle Le grand créateur de lai comédie 
française est Molière (3). 

Plus loin, un mot sur les idvlles de Sagrais (sic), Deskoutières 

ot} hide ITS. 

(2) Pbid, p. 160, 1 V4 dans le texte 1e der widernatürlichen Licbe seiner Natur :. Natur est evi- 
demment une erreur, pour Mutter. 


(31 Nous n'insistons pas sur l'opinion de Sohlegel au sujet de Molicre, ertte question faisant 


l'objet d'un article spécial dans la Recire de Lnterafurs comparée Var: (avnl-juin). p. 101 sq. 
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(Deshoulhères), l'ontenelle (1). Boileau lui semble trop systéma- 
tique (2). La Fontaine a transformé la fable, l’a dramatisée, l'a 
ornée de dialogues et d'observations psychologiques. Il à une 
naïveté extraordinaire, et beaucoup de poésie. À cause de cette 
poésie mème, ses fables sortent des limites du genre. L'auteur ne 
nous met pas en rapport assez intime avec ses animaux pour que 
sa fable fasse impression sur nous. Elle ne nous donne souvent 
(de la réalité) qu'une image éloignée (3). 

Ce sont là des genres classiques. Parnni les œuvres d'inspiration 
plus moderne, Schlegel cite, au passage, la Pucelle d'Orléans, 
qui lui semble un ouvrage très comique et en même temps très 
original (4). La Henriade est le plus ennuyeux des poèmes épiques 
modernes (5). Le roman pastoral n’a qu'un style ambitieux et 
sans art. La Vouielle Héloïse fait époque dans l'histoire du roman, 
mais elle est trop souvent froide et philosophique, parce qu'elle 
soutient une thèse (6). Jaques Fataliste (sic) est un roman tres 
spirituel et génial (7). 

Ja poésie lvrique des temps anciens produisit des œuvres 
remarquables, maintenant elle a perdu tout caractère et 1] n'y a 
plus en France que des poésies légères. 

Voilà toute la littérature française. Hlle est expédiée en 
quelques lignes. Phrases généralement dures, partiales, hostiles. 
Seul Ia l'ontaine est épargné. Ce ne sont là, 11 est vrai, que des 
notes. Mais elles rendent fidèlement la pensée de Schlegel. 
Toutes ses déclarations ultérieures ne seront qu'un développe- 
ment de ces conclusions du prenner jour. Ces pages furent lues en 
1795. Retenons le fait et la date. On a cru que les jugements 
haimeux de EF. Schlegel sur nos auteurs étaient dictés par Île 
sentiment national, par les colères patriotiques de la Prusse 
humiliée (8). Nous le vovons. Cette hostité est plus ancientie. 


Dès que s'élaborent les thèses romantiques, elles comportent 


11) Zbud. p. 101. 
(21 Jhul, p. 104. 
(3) Zbtd, p. 210. 
(4} Jhid. p. 213. 
18) lbud. p. 127. 
(61 Thid pp. 275. 
7, Dhilp 218 
NT CON. Dupoux : France et Hilemagnme., Paris, Delaplane, 1913, 0. 03 «La sumieme raison 
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une condamnation de l’art français presque tout entier. Les juge- 
ments de Schlegel sont la conséquence de ses idées générales, 
de son esthétique. I n’y a là aucune préoccupation patriotique. 


La doctrine romantique 


La guerre contre la lfrance n'est qu'une phase et une face 
d'une lutte plus vaste et plus âpre, la lutte contre l'Aufklaruneg, 
contre l'esprit rationaliste. De cette bataille, qui allait s'exaspérer, 
G. Schlegel fut un des champions les plus ardents. Les attaques 
de JI,essing et du Sturm und Drang avaient par ailleurs ébranlé 
l'influence française. Les classiques eux-mêmes, Gœæœthe et 
Schiller, avaient eu leurs heures de gallopholie. Mais Févolution 
logique du classicisime ramenait les esprits dans les voies tradi- 
tionnelles, qui étaient celles de la pensée française. Charles- 
Auguste de Weimar, préférait, comme son maître Irédéric TI, 
Racine et Voltaire. G. de Humboldt, séjournant à Paris, écrivait, 
le 13 septembre 1799, à Gæœthe, la’ noble et grande joie que lui 
procuraient les chefs-d'œuvre de la scène française, qu'il voyait 
enfin représenter par de grands artistes. Gœthe considère dès 
lors «la tragédie comune la forme classique par excellence ». 
Il traduit les chœurs d'Afhalie, Mahomet, qu'il fait jouer le 
20 janvier 1800, 1 adapte T'ancrède en 1No1r:11songe un moment 
à traduire le Cid (1). « Racine, dit-il, est sans comparaison, 
beaucoup plus près de la perfection (que Corneille), mais 11 a 
tous les défauts de la manière française ». Sclnller est du mème 
avis. NH traduit Phèdre (traduction jouée à Wetmar le 21 mai 
IS05), commence à traduire Britannicus. L'Avare, Rodogune, 
Mithimdate, Zaïre, La Mort de César sont représentées à Wenmar 
sous l'égide de Gœthe. Sophie Moreau (la future Me Brentano) 
traduit le Cid sous les auspices de Schiller (2). 

Le romantisme allemand est, dans son principe, moins une 
révolution qu'une réaction. C’est contre les Ssvmpathies françaises 
de l’Aufklarung et des classiques que va se dresser la jeune 
école. Comme le mot fichtéen, elle se pose en S'opposant. La guerre 
éclate, inévitable, impitovable. Schiller excommunie Frédéric 


6) Gr. fahrbuch, KNT p. 42. 
63) NT Raynaud : Histoire general de l'influence transe en AHllenrigne, 27 edition 191$,p. 445 
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Schlegel, et son frère par contre-coup. Les Schlegcl se mettent en 
campagne. La littérature française va pâtir singulièrement de ce 
conflit. 

Au demeurant, toute l'esthétique, toutes les idées des Schle- 
gel, de Schelling, de Tieck, de Novalis, étaient hostiles à l'esprit 
français. 

Tandis que Frédéric Schlegel avait, aux premiers temps de sa 
pensée critique, célébré l’art grec comme l'art parfait et définitif, 
en face d'un art moderne moins heureux, il ne tarda pas à y 
avoir, chez Frédéric et ses amis, une volte-face en faveur de poètes 
plus modernes, et c'est le drame de Shakespeare qui apparut 
comme la forme dramatique idéale. I,'art romantique trouve ses 
formules, qui, sans exclure 1a poésie ancienne, font place, font 
une place prépondérante aux inspirations nouvelles. Il y a trois 
moments dans l'évolution de la poésie : la poésie antique, la 
poésie romantique ancienne, la poésie romantique nouvelle. 
La poésie romantique est la poésie même. Elle est infinie, uni- 
verselle et progressive. Elle a deux sources : la religion, l’amour. 
klle est l'enthousiasme. Ses héros sont Dante, Cervantes, Sha- 
Kkespeare (1). 

H n'y a, dans cette plulosophie de l’art, aucune place pour 
l'art classique des Français. Bien plus, cet art français est for- 
mellement condamné. Après la mort de Shakespeare, dit Fré- 
déric Schlegel, le flot romantique s'arrête. Ce qui lui succède, 
c'est un système de fausse poésie, qui reposait sur une poétique 
fausse. C'est la France qui se distingue particulièrement dans cet 
art. De là, cette maladie de l'esprit, qu'on nomme le bon goût, 
et qui est une maladie d'anénrie, se répandit sur presque tous les 
pays d'Kurope. La poésie romantique moderne a pour devoir 
de combattre et de ruiner et cette fausse poésie et cette fausse 
poétique (2). 

Frédéric Schlegel étudie le caractère intime de l’œuvre 
d'art. Elle est « un organisme qui se développe librement ». Fi 
donc des règles mécaniques, imposées du dehors, par une critique 


tt) Cf. R. Uuch: Puteseit der Romantik. 3" éd. Leipz. 190$: Marie Jouchihni. Die eltanschatwonrs 
der Romantik. Kugen Diederichs. Iéua 1005: T1. Rouge : #. Schlegel et la genese du Romantisine 
allemand, 1791-1797 (1904) 5: OO Walzcli Deutsche Romantik. Veipz. 1912 : J. Minor : Fr. Schlegels 
Jugend:chriften, 1794-1802. Wicn 1582. 

{21 Minor : Jugendschriften 11, 352. 


236 REVUE GERMANIQUE 


mesquine. Le génie ne souffre pas de lois au-dessus, ni autour de 
lui. Toute œuvre d'art, comme tout organisme vivant, possède 
une unité, une unité vivante. II ne s’agit pas des vaines régle- 
inmentations édictées par la critique dramatique, mais de l’unité 
supérieure, dont la fin se trouve dans une sphère plus haute que 
celle des unités traditionnelles, dans la sphère des idées. 

Tandis que l'rédéric Schlegel s'attache à montrer ce qu'il va 
d’« inépuisable », d'imfini, dans l'œuvre de l'artiste, Guillaume 
s'applique à définir cette unité artistique, mais il insiste surtout 
sur la nécessité de rejeter d'abord les règles classiques. 

Donc, guerre à la France. Guerre au nom de l’Europe. Guerre 
au nom de l'Allemagne. Les romantiques renoncent déjà à 
l'un des articles de leur cosmopolitisme original. La poésie 
umverselle exclut, 1l est vrai, tout art strictement national. Mais les 
Allemands ne péchent point par nationalisme. « L'universalité, 
le cosmopolitisme est la vraie caractéristique de l'esprit 
allemand » (1). I'Allemagne est au centre de la culture 
européenne. C'est donc faire œuvre allemande qu'être poète 
romantique. La chevalerie, le moven âge, la cathédrale gothique, 
créations proprement germaniques, sont les réalisations du passé. 
A l'Allemagne nouvelle d'indiquer les voies nouvelles. 

Pour créer cet art allemand et romantique, il faut, au préa- 
lable, écarter tout ce qui vient de France. La poésie française 
est toute raison, logique, règle. Le romantique part en guerre 
contre le bon sens. Tieck l'attaque, dans les comédies polémiques 
de cette époque, sous toutes ses formes. G. Schlegel célèbre les 
vertus de l'imagination, les joies mystiques de l'œuvre d'enthou- 
siasime. l'rédéric Schlescl se vante de découvrir les lois d’une 
raisou supérieure. « [a vraisemblance, dit Guillaume, exclut 
tout ce qu'il y a de hardi, de grand, de merveilleux, d’extraordi- 
naire et fait du trivial et du commun le vrai sujet de la poésie » (2). 
On réveille les esprits du passé. Sous l'imfluence de Bôhme et de 
Calderôn, on se passionne pour les solutions mrvstiques des 
grands problèmes de lavie.On se fie aux puissances du rêve et de 
la fantaisie. Les uns vont jusqu'aux extrêmes conclusions de la 
foi, les autres admettent l'absolue indépendance du génie, la 


(1) G. Scblegel: Berliner Vorlesunxen, Heilbronn, 1NSS4, t HI, p. 33. 
(2) Zbid, X, p. 97. 
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souveraine mission du poète et la merveilleuse réalité de l’art. 
Dans l'ensemble, cette esthétique est d'un rigoureux individua- 
lisme. L'homme apparaît comme la mesure de toutes choses, 
l'art et la nature comine une seule et même vérité. 

Aussi les romantiques sont-ils à peu près d'accord pour 
ignorer où combattre la l'rance ennemie. I'rédérie Schlegel, qui 
vient à Paris en 1801, essaie de comprendre la vie et les gens, 
fait la cour au régime napoléonien, mais déçu et repoussé, il 
S'indigne et se rebelle. 

Le William Lovell de Tieck s'ennuie mortellement dans ce 
même Paris, où tout est plaisir et frivolité. I se fiche contre les 
tragédies, 11 bâille à la comédie. Paris lui apparaît comme une 
prison. « Je suis allé au tliéätre par ennui: des tragédies pleines 
d'épigrammies, sans action, ni sentiment, des tirades qui font 
l'effet de ces discours qui dans les vieux tableaux sortent de la 
bouche des personnages ; tout cela débité sur un ton qui vous 
donne souvent la tentation de rire. Plus l'acteur s'éloigne de la 
nature, plus 1l passe pour un grand artiste... le cœur n’est pas 
touché, aucun sentiment n'est atteint... O Sophocle ! Et toi, 
divin Shakespeare ! » Les comédies sont glacées, ennuveuses, 
du pur verbiage. Notre héros s'endort au Grand Opéra. C'était 
en 1703-1706 (1). Tieck n'avait jamais vu ni la J'rance, n1 Paris, 
ni la tragédie, ni la comédie. Il reviendra, quelques années plus 
tard (1811), sur le théâtre français, ce sera pour constater que 
c'est un théâtre de cour, qui n'a rien de populaire, ni de national, 
qui ressemble peu au théätre grec, où tout enfin est convention- 
nel, squelette sans vie orné de rubans multicolores et de phrases 
ronflantes (2). Chez tous les romantiques, c'est le méme son de 
cloche. I,a haine de la France moderne est pour tous une sorte 
de dogme. 

Guillaume Schlegel fut le porte-parole le plus savant et le plus 
ingénieux de la nouvelle doctrine. Sans doute, il n'a pas senti la 
foi qu'il annonçait, 1l ne l'a pas, comme d’autres, créée en lui, 
comme d’autres, vécue douloureusement. Il la reçoit du dehors, 
la construit, la cisèle avec amour. Il est l’érudit, le critique offi- 


(1) Schriften, Berlin. G. Reimer, 182$K, t. VE, p. 51. 
(2) ÆKrif. Schrilten, L@ipz. 1848, tt. 1, pp. 219-223. Cf. sbid, p. 282. Notons que le HWillsam Lorel 
qui parut en 1795-99, s'inspire du Paysan Perverti de Rétif de Li Bretonne. 
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ciel, le professeur du romantisme. Pour rester à la hauteur de sa 
tâche, il lit énormément, il s'initie à toutes les littératures. 
Il étudie Shakespeare. Il s'éprend de Calderon, qu'il découvre, 
après Tieck, aux environs de 1801. Ils’enthousiasme pour l’épo- 
pée chevaleresque et la poésie des troubadours. Disciple, ingrat 
du reste, de Herder, Schlegel se passionne pour les formes popu- 
laires et primitives de la poésie. Il étend son goût, enrichit sa 
connaissance, se pique d'impartialité et de largeur d'esprit. 
Mais il reste fermé à la littérature française. 

A une doctrine élargie, 1l fallait une tribune plus vaste. 
L'école romantique n'avait trouvé à Iéna, ni à Weimar les appuis 
escomptés. Elle devait à son tour se donner une capitale. Les 
coryphées choisirent comme champ de bataille le siège même 
de l’Autfklarung : Berlin. Guillaume Schlegel s'yinstalla pendant 
l'’autonme de 1801. Dès décembre 1S01, 11 commençait, devant 
un public distingué de dames et de représentants du monde 
diplomatique et militaire, une nouvelle série de conférences qu'il 
continua jusqu'en ISO4 (1). 


Berlin (1801-1804) 


Nous n'avons de ces conférences que des parties, parfois des 
notes obscures ou informes. On y retrouve certaines des idées 
développées dans les conférences d'Iéna. Ce sont déjà souvent, 
et presque littéralement, les idées des conférences de Vienne. 

Comme son frère l'rédéric, Guillaume Schlegel admet deux 
inspirations : l’art antique qui est plastique, qui est synonyme 
de nature, sérénité, santé de l'âme, harimonie, poésie de la joie, 
idéalisation de la vie terrestre, sensualité idéalisée — d'autre 
part, la poésie moderne, l’art romantique, qui est pittoresque 
(au sens étrmologique), né du moven âge, de la religion chré- 
tienne et de Ia diffusion de l'esprit germanique, dont l'esprit est 
chevaleresque, tout héroïsme et fidélité, honneur et amour, 
idéal réalisé. L'inutation de l'antiquité est, comme toute 1ini- 


(ir Ces conférences ont &té publiées, bien postérieurement. par Ji Mincr : Porlesungen iber 
schône Litteratur und Kinst. Fditées dans la collection des Seuffert” sche Neudrucke der deutschen 
Litteraturdenkmale des 1. und 19. Jahrhunderts. Heilbronn. Henninger 1884. 1. Teil 180 1-2 ; 
Dic Kuustlehre. —- 3, TeiliKoz-3. Khassische Littcratur. - 3. Teil 1303-4 : Romantische Litteratur 
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tation, source de pédantisme et d'artifice. Les grands artistes 
n'imitent pas. La critique qui met les règles au-dessus du génie 
est vaine, La littérature française est le contraire de la vraie 
poésie. « La nation qui a régné en tyran sur le goût. allemand 
et européen est précisément celle qui tient le moins de place dans 
une histoire de la poésie (1) ». Il v avait encore du bon chez 
Malherbe, des motifs poétiques, des images hardies et bizarres, 
de la fierté (2). Le grand ennenn de Schlegel est désormais 
Boileau. Son antipathie va si loin qu'il prend le contre-pied de 
Boileau, cela suffit, dit-il, pour avoir raison (3). La critique de 
Boileau suffit à réhabiliter un certain nombre d'écrivains (comme 
Ronsard). Il est possible que Boïleau ait aussi critiqué de mauvais 
écrivains, mais sovez sûrs que c'est en partant de principes faux. 
Boileau juge mal des anciens, il ne sait rien du drame antique. 
Son imagination est pauvre. C'est l'homme de la négation 
pure. Ses théories sont triviales, superficielles ; 11 n'emploie 
même pas le mot : imagination; partout il fait régner la raison, 
qui est pour lui le bon sens. Boileau a péché contre de vrais 
poètes : Le Tasse, Guarini, Quinault. C’est sans doute pour les 
veuser que G. Schlegel lui assène son bien malheureux calembour : 
Bois l’eau (4). En somme, Boileau n’a aucune idée de la grande 
poésie. Il est le représentant le plus caractéristique de la poésie 
de Louis NIV. 

Ie théatre classique est aussi un fils du même siècle. On a 
cru que c'était une inutation du théâtre classique. Erreur. Ce 
sont là deux choses totalement dispareilles. Ta tragédie française 
est une pièce sérieuse, pathétique, une pièce à intrigue. Aucun 
rapport avec l'idée de destin. Aucune vraie idéalité (5). Hlle 
repose sur des conditions négatives, sur les trois unités. « Mes- 
quinerie dans la recherche de l'unité de temps, de lieu. Specta- 
teurs assis sur la scène. L'antichambre y est installée. L'action 
de la pièce se passera donc dans l'antichambre... Rhétorique 
en habit de cour. Raisonnement. Mot de Schiller sur la couronne. 
Maladresses techniques. Confidents. Exposition. Subjectivite 


(D Zbul. IE, p. 14. 
(2) Jbul. IT, p. 2604. 
(3) Zbul. IE, p. 307. 
(4) Lbid. IL, p. 225. 
{s) Zbrd, IT, p. 3N9. Cf. ci dessus p. 10 
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monstrueuse, qui consiste à ne représenter que les Français de 
cette époque » (1). 

_ Corneille ne connaissait pour ainsi dire pas les anciens, c’étaient 
les Espagnols qu'il avait devant les veux. Ce qu’il y a d’original 
dans Racine ne peut être compris que si l’on met en regard les 
mœurs de la cour de Louis XIV (2). 

Ces idées étaient sans doute abondamment développées dans 
un paragraphe spécial, malheureusement nous n'avons de ce 
paragraphe qu'un résumé très sec. « Corneille. Ambition (en 
français dans le texte). Racine. Galanterie (en français). Corneille. 
Espagne et Normandie. Emphase. Symétrie des situations et 
sentences. Cléopâtre, Catherine de Médicis. Racine. Sensibilité 
(en français). Abandon (en français). La Vallière. Louis XIV. 
Bérénice. Ariane. Les anciens mal compris. Phædre (sic). 
Intrigue. Andromaque » (3). 

Voltaire est un mauvais écrivain. Ses préfaces sont pleines 
d'ignorance. Il n’a des anciens et de Shakespeare qu'une con- 
naissance très insuffisante. C'est un profiteur. I1 a la manie des 
réformes, mais poursuit trop souvent des buts contraires à la 
poésie. 11 prêche l'irréligiosité, la république. Il sacrifie des élé- 
ments propres au théâtre français sans atteindre à l'antique. 
« Ni entier, ni demi. Entre deux chaises » (4). 

. Voilà pour le théître. Les autres genres ne sont guère mieux 
traités. Les contes de La l'ontaine sont pleins de bavardage et 
de polissonneries. Les Fables sont, comme telles, très mauvaises, 
car elles n'ont rien de la concision qu'exige le genre. Libre aux 
critiques français de vanter la grâce négligente de la diction (5). 

Le Lutrin est une faible parodie, glacée, compassée, pénible, 
morose. 

La Henriade est longuement étudiée et c'est une longue con- 
dainnation. Schlegel avoue ne pas connaître les autres épopées, 


(1) Zbid, 

(2) Zbid,11, p.06. Schlegel ne critique pas nos classiques au nom des mêmes principes que Tessing. 
Daus un article de 1802 (Zcüung für die elcgante Welt N'® 127-130, repris dans S. W., IX, p.221 5sq.), 
Schlegel s’en prend à Rodogune, et conclut en disant que la pièce n'a eu aucun succès sur la scène 
allemande : « Les tragédies françaises ne feront jamais olns fortune en Allemagne » (1bfd, p. 222). 

(3) Zbid, 11, p. 38. 

(4) Ibid. 

(5) Zbid. 11, pp. 243-4. 


GUILLAUME SCHLEGEL ET LA FRANCE 241 


la Franciade, le Clovis, la Pucelle de Chapelain. I conclut que 
les Français n'ont pas d'œuvres épiques. 

Diderot est, cette fois, malmené. Ce n’est, dit-il, qu’un épisode 
dans l'histoire du théître français. Ses idées sur les genres inter- 
médiaires, sur la peinture des classes sont du pur babil. Ses 
maximes sont généralement fausses ft). 

Rousseau est à peine effleuré, un peu égratigné. Ses théories 
sur la musique sont prises à partie. JJe même, sa grande idée 
de l’homme naturel. Mais c'est en passant. Là n’est pas le centre 
du débat. Ce qui, en définitive, a le plus à souffrir de la critique 
de Schlegel, c’est le théâtre et c’est Boileau. C’est la pure pensée 
classique. C'est surtout Voltaire, pour ce qu'il a de léger, de 
rationaliste, de peu artistique. Les Conférences de Berlin sont 
beaucoup plus sévères que celles d'Iéna. Elles sont plus que 
sévères, elles sont injustes, partiales, agressives. Derrière la 
France, Schlegel vise Gottsched, Wieland, les classiques 
allemands. Mais la France est durement atteiite, les coups sont 
lourds et méchants. Il y avait sourires et fleurs parmi les 
critiques d'autrefois. Le sourire s’est effacé. Schlegel n'est plus, 
quand il s'agit de la I‘rance, l’homme du monde qui cherche 
à comprendre, et, quand :ïl le peut, à excuser. C'est un 
combattant en pleine bataille. 

I1 a conscience de son injustice, et cherche à se la faire par- 
donner. « En ce qui concerne les Français, dit-il, j'espère que le 
tort que je peux avoir fait aux modernes, sera réparé par ma 
sincère adnuration pour les anciens monuments de leur langue, 
pour autant qu'il m'a été possible jusqu'à maintenant de les 
connaître (2) ». Les I'rançais eux-mêmes les négligent, les moder- 
nisent, les mutilent sans aucun respect. Schlegel est convaincu 
qu'on trouverait beaucoup de bons ouvrages parmi ces trésors 
dédaignés. Quand il étudie la chevalerie, il fait preuve de la même 
désinvolture. La chevalerie est d’origine allemande, mais la 
France lui a donné son suprême éclat. Schlegel parle des romans 
chevaleresques, mais sa science est courte et de seconde main. 
Il ne connaît guère que Parcival, Lancelot, Tristan (3). Il cite 

(1) Zbui. LI, pp. 359-391. 


(2) Zbid. III, p. 19. 
(3) Zbid. III, pp. 134 3Q. 
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beaucoup de titres, mais ce ne sont que des titres. Beaucoup 
lui sont connus par les versions germaniques. I] vante le talent 
des « trouveurs » de fabliaux (1), signale quelques-unes de leurs 
sources. Les l'rançais n’ont pas de chants populaires. « Les 
écrivains anciens mentionnent un chant extrêmement vieux de 
Roland et Charlemagne..., 1l a disparu sans laisser de traces» (2). 

Quant à la langue française, elle semble décidément morte. 
Le français manque de documents anciens. Ce qui existait a été 
anéanti par les poètes du temps de Jouis XIV. Rabelais avait 
traité la langue avec une géniale fantaisie. Sous Jouis NIV, la 
langue prit un certain vernis, et l’on considéra désormais cette 
élégance commnie une suprême perfection. Tout y est convention 
et présomption. Jes Français s'imaginent avoir la plus belle 
langue du monde. Aussi leur langue est-elle peu susceptible de 
progrès. Peut-être un grand événement eût-il pu changer cet 
esprit. On comptait sur la Révolution, mais elle n’a eu aucune 
influence sur la langue (3). 

N1 la littérature française du moyen âge, mi la langue fran- 
çaise ne semblent dignes d'une admiration sans réserves. Schlegel 
s'insurge, en some, contre tout ce qui vient de France. Cette 
polénuque sent la poudre. Aussi bien est-elle l'expression d’un 
état d'esprit très général. Ia France était jalousée, dans le monde 
berlinois et prussien. Ses succès politiques causaient beaucoup 
de mécontentement parnn les hobereaux et l'entourage de la 
reine et du rot. Cette mauvaise humeur devait aller croissant et 
causer les cataclvsmes de IN00. Les Conférences de Berlin sont 
une machine de guerre. Machine de guerre contre la France 
moderne et Ia France classique. Machine de guerre contre le 
nationalisme et l'esprit du classicisme tout entier. G. Schlesel, 
qui réveélait en dithyrambes enthousiastes la poésie nouvelle et 
l'éternelle beauté des drames romantiques, était mal placé pour 
comprendre et vanter [a France. Il en dit beaucoup de mal. ]1 
eut pu en dire beaucoup plus encore, Il a eu lui-même quelque 
honte de sa partialité. Itonnons-nous de cette courtoisie. Ses 
disciples en auront beaucoup moins ct frapperont plus brutale- 


(1) Jr TL, p. 13. 
(2) Zhid. IIT, p. 163. 
(3) Lbid. I, p. 308. 
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ment. Dès maintenant, G. Schlegel va faire en Allemagne figure 
de meneur. Derrière lui, toute la foule des gallophages, jeunes et 
vieux, affamés et insatiables. Il est un des inspirateurs de ce 
pangermanisme littéraire, dont les doctrines violentes allaient 
retentir dans les universités et les revues prusstennes. Cet 
exclusivisme inème constitue le fond de sa pensée. Jamais 
il ne s’est réconcilié avec la France, ni avec l'esprit français. 
Cependant, il allait, tout de suite après ces Conférences, se rappro- 
cher de la France, vivre en France, apprendre à mieux connaître 
et à moins haïr cette vie et cette pensée française plus brillantes 
alors et plus glorieuses que jamais. C'est Mme de Staël qui fut 
son professeur de littérature française. 


Coppet 
Guillaume Schlegel et M" de Slaël 


Vers la fin de ces conférences, Mme de Staël arrive à Berlin. 
Elle avait longuement entendu parler des Schlegel, mais c'était 
àa Weimar, où on les détestait;: Mme de Staël fit chorus et ses 
mots ne furent certainement pas les moins cruels. Mais quand elle 
demanda à Gœthe un précepteur pour son fils, c'est à Guillaume 
Schlegel que Gæœthe l'adressa. Gœthe donna même un mot 
d'introduction. « Mme de Staël, écrit-11 à Schlevel, désire vous 
connaître personnellement... Ille croit que quelques lignes de 
moi faciliteront la première entrevue... Je les écris volontiers 
parce que Je m'attire ainsi des remerciements des deux côtes, 
bien que mon intervention soit inutile » (1). 

Mme de Staël était un partenaire redoutable. Elle excellait 
à faire la cour aux grands hommes et avait su conquérir presque 
tout Weimar. Son charme et son succès étaient faits surtout de 
ses adnnrables qualités d'esprit et de sa science du monde. 
Pourtant elle rencontra quelques obstacles. G. Schlegel traver- 
sait la plus douloureuse aventure de sa vie. Fin 1803, Caroline le 


(1) Blennerhassett : Mme de Staël st son temps, 1700-1917, avec des documents incdits. Traduit 
de Pallémand pur A Dietrich, 3 vol. in-S° 190. Lady Blennerhassett, née comtesse de Tevden. est 
uuc bavaroise, nommée docteur honoris cau&t par l'Université de Munich. Cette lettre de Gathe 
citée t. LIT, p. 106, est du 1° mars ISo4. 
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quittait pour suivre Schelling. Guillaume chercha des consola- 
tions. Il crut en avoir trouvé auprès de Sophie Bernhardi, la 
sœur de Tieck. Qui allait triompher, l’anntede cœuroula puissante 
et brillante protectrice ? Mme de Staël voulut connaitre personnel- 
lement Sophie, quise moqua d'elle. Ce fut pourtant lagrande dame 
française qui l’'emporta sur la Berlinoise. 

Mne de Staël tenait beaucoup à cette conquête. Elle avait 
moins besoin d'un précepteur pour ses enfants que d'un maitre 
pour elle-même. Elle le déclare sans ambages ; elle écrit, le 23 
mars : « J'ai rencontré ici un homme qui, en littérature, a plus de 
connaissances et d'esprit que personne, c'est Schlegel. Benjamin 
te dira qu'il a de la réputation en Allemagne, mais ce que Ben- 
jamin ne sait pas, c'est qu'il parle le français et l'anglais comme un 
Français ou un Anglais et qu'il a lu tout dans ce monde quoi qu'il 
n'ait que trente-six ans. Je fais ce que je peux pour l'engager à 
venir avec inoi, il ne serait pas instituteur de mes enfants, 1l est 
trop distingué pour cela, mais 11 donnerait des leçons à Albert 
pendant les mois qu'il passerait à Coppet, et J'Y gagnerais, moi, 
beaucoup pour l'ouvrage que je projette... ses manières sont 
simples et retenues... J'espère que ce projet réussira ; 1] ne chan- 
gerait rien à l'ensemble de mes idées sur mes enfants, mais cela 
leur ferait momentanément beaucoup de bien, parce qu'il a 
vraiment une netteté et une étendue dans l'esprit qui est frap- 
pante » (1). « C'est... un honime adnurable pour la solitude litté- 
raire ». 

Mme de Staël annonce aux amis de Weimar cette merveilleuse 
découverte. « Je ne peux rien faire 1c1 que lire de l'allemand avec 
Schlegel qui a bien voulu accepter la place de mon maitre » (2). 

€ I] faut, dit-elle à Gœthe, que je vous remercie de la société 
la plus intéressante que j'ai rencontrée à Berlin, Wilhelm Schlegel. 
Je suis punie ou récompensée de toutes nos plaisanteries sur les 
Schlegel. Je ne crois pas possible d'avoir une critique littéraire 
plus spirituelle, plus ingénieuse que Wilhelm et des connaissances 
si étendues en littérature que lors même que l’on n’est pas de son 
avis, c'est de lui qu'il faut emprunter des armes. Enfin, je trouve 


(1) D'Haussonville. Mise de Staël et Necker, d'après leur correspondance inédite (VIII : Mne de 
S'aël à Berlin). Reste des Dert Mondes, 19 juin 1014, p. 573 sq. 


(2) Revue d Histoire litléraire 1902, p. 22 Article de M. Joret : Lettre a Wiclhind, du 31mars 1804. 


me. à 
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dans son caractère quelque chose qui ne répond pas à l’amère 
réputation qu'on lui a donnée et je veux attribuer à son frère 
tout ce qu'il y a de rude dans l'esprit de la famille pour aimer à 
mon aise celui-c1 » (I). 

Weimar fut un peu surpris de cette passion soudaine : 
« Mme de Staël est toute engoncée dans Schlegel » disait Knebel. 
Mais peu importait à la noble dame l'avis des amis weimariens. 
Elle était toute à la vie présente. Elle écoutait les conférences de 
Guillaume et se pâmait d'aise. « Dans tout ce Berlin, écrit-elle, 
le 1er avril ISO1, qui m'a intéressée ?... un professeur, un profes- 
seur allemand qui a... en littérature plus d'esprit et d'originalité 
que tout le monde...» (2). Elle retrouvait, dans ces amples déve- 
loppements sur les littératures modernes, sinon les solutions, 
tout au moins les problèmes qu'elle se posait dans son livre de la 
Littérature. C'étaient parfois les mêmes idées. C'était souvent 
le même point de vue. 

Enfin, elle décida Guillaume Schlegel. Elle lui constituait des 
appointements de 12.000 francs, et lui promettait, à sa mort, 
une rente viagère. G. Schlegel Ctait désormais enchaîné. 

En avril, elle apprend la mort de son père et folle de douleur, 
elle part pour la Suisse, enimenant G. Schlegel. Dès lors, Schlegel 
habite auprès de Mme de Staël, généralement à Coppet, parfois 
a Genève. Pendant l'automne de 1805, on y reçoit la visite de 
Frédéric, qui y passe six semaines. Ce même automne 1805, 
Guillaume commençait un essai sur l’histoire de l'humanité 
« pour savoir, dit-il, s'il pouvait se présenter au public en langue 
française » (3), et 1l en rédige So pages, qui eurent, paraît-il, 
parmi les familiers de la maison le plus grand succès. C'était, 
dit-il plus tard, en guise d’excuse, parce qu'« il faut prêcher 
l'évangile mème aux paiens ». Mais déjà, il caressait d’autres 
projets. « Il pourrait se faire que dans quelque temps je publie 
quelque chose sur le théatre, surtout avec des intentions polé- 
miques contre le théatre français » (4). 


it) rafhe-[ahrbuch. VNAIT, ISSZ7, p. 5. 

(2) P. Gauticr : Dia années l'exil. Ed. nouvelle, d'apres les mns, avec Introd., notes et appendices, 
1994, P. 394. 

tar GG. Schlegel, S. HS VIT. p. 160, Le fraument à paru dans ses ucres écrites cn français, éd 
Bô:king, Leipzus 1946, LE pp. 170-316 sous le Gitre : Considérations sur la civilisation en général 
et sur l'origine et la décadence des relisions. 

(4) lhid. 
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Le théâtre avait pris en effet, parnn les préoccupations des 
gens de Coppet, la toute prennère place. Pendant l'hiver de 1805- 
1806, Mme de Staël monte à Genève une petite scène improvisée. 
Mme de Staël tenait beaucoup à rappeler les beaux jours de 
Ferney. Ayant reçu elle-même des leçons de Mlle Clairon, elle 
aimait la tragédie et joua les rôles des grandes premières (1). 
Schlegel eut aussi son rôle, mais 1l était, dit sans aménité Benja- 
min Constant, « comique dans la tragédie, pas du tout gai dans 
la comédie». On joua Mérope, Alzire, Zaïre et Phèdre. G. Schlegel 
accompagne Mme de Staël en avril 1806 dans son voyage en 
France, séjourne avec elle à Auxerre, à Rouen, au chateau de 
Vincelles. C’est alors qu’il écrit son opuscule sur Phèdre. lin 1807, 
on reprend les représentations et on donne, à Coppet, cette fois, 
Mahomet, Mérope, Pvyrrhus, Andromague, Phèdre, les Plarïdeurs. 
Dans Phèdre, Mme de Staël jouait Phèdre, Mme Récaimier, Aricic, 
B. Constant était Thésée, le comte de Sabran, Hippolyte. Au 
milieu d'avril 1810, Mme de Staël et Schlegel quittent à nouveau 
Coppet pour la France et s'installent au château de Chaumont- 
sur-Loire, puis à Ifossé. Schlegel s'occupe alors activement de 
l'impression du livre De l'Allemagne. 

G. Schlegel eut auprès de Mme de Staël un rôle mal défini. I] 
était plus et mieux que le précepteur des enfants (2). M. A. Sorel 
l'appelle, sans autre éclaircissement, le « factotum intellectuel » 
du château (3). Caro voit en lui «quelque chose comme le maître 
des cérémonies de la littérature allemande auprès de l'esprit 
français » (4). G. Schlegel fut surtout le professeur d'histoire 


(1) À Weimar, Mme de Staël récitait des tirades de Paire et d'.tthulie. Bôttiger, Weltseschichte 
an Biographien, VII, p. 350 trouve que «a sa Voix manquait de souplesse et n'etait pas assez moduléec r. 

(2) Lorsqu'il se trouvait à Coppet quelque étranger de qualité, Schleyel qui ne parlait d'ordinaire 
à Mue de Staël qu'avec respect et déférence, ne manquait, pour n'être pas pris pour un domestique, 
de l'appeler « chère amie +. Mme de Staël ne se fächatit pas (Coppet el Weimar, Madame de Stacl et 
la Grande Duchesse Lourse, par Fauteur des souvenirs de Mme Reécantier. Paris, Lévy. IN02, p. 64). 
Sur les rapports de G. Schleal ct de Mt de Stacl, consulter Ladv Blennerhassett : Mme ie Kiel 
el son temps ; À. Walzcl: Frau von Staëls Buch : de L'Allemagne und W. Schlegel (Forschunten 
sur neucn Litteraturzesch. Weimar I80N, p. 275-333; 1. Gciver: Aus Chamissos Fruhieit. Berl. 1505. 
A. Frank : Principaux publicistes de La premicre troitié du NI Xe siècle, IVeannée:Ch. Dejob: Mme ie 
Staëlet L'Allemagne (Revuedes Cours el conférences, DÉC IS95, p. 161-170); Counson : Mme de Niucl et 
la pensée allemande. Rez. Gén. de Bruxelles. mais 1913, p. 301-736: P. Gautier ? Mme de Siuël et Napo- 
léon. Paris, Plon, 1902, p. 158 sq : Id. Dix années l'exil 5 Hi Tronchon : La fortune intellectuelle de 
Herder en France, t. 1, Ricder., Paris 1926. p. 267 sq. 

(3) A. Sorel : Mme de Staél. Paris, Hachette, IS90, p. Ti. 

(4) Séances et travaux de l'Académie des Sciences morales et politiques, NZ 2. ff trimestre, p. 97. 
Les Deux AHllemasunes, Mue de Staël et H. Hcine. 
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littéraire de Me de Staël, un pourvoyeur d'idée générales. Cette 
intimité intellectuelle eût pu les mener loin. G. Schlegel tomba 
éperdument amoureux de Germaine de Staël. Mais Guillaume 
n'était plus jeune et manquait de prestige. Il est « petit et laïd » 
disait Mme de Staël elle-méme. Mme de Staël était retenue par 
d’autres tendres engagements. Jille l’éconduisit avec douceur. 
Et cela a valu à Guillaume des quolibets, entre autres ceux de 
Heine qui le traite de « chapon ». Les amoureux transis ont tou- 
jours tort. 

Schlegel contribuait par ses vastes connaissances à l'agrément 
de la vie du château. Il aimait la discussion et par ses saillies, ses 
paradoxes et ses enthousiasines, il amusait et intéressait l’audi- 
toire. La conversation s'élevait parfois très haut. Tantôt, nous 
voyons (7. Schlegel contester l'existence d’Ossian, d'Homère 
et même de Moïse, tantôt 1l exalte l'Italie et ses œuvres d'art, 
tantôt 1l raille les Français. « Ils témoignent, disait-il, le plus 
hautement de la puissance créatrice de Iheu, car tous se res- 
semblent et cependantonencomptetrente nullionsd'exemplaires». 
Mais sa situation était fausse. Il le sentait et certains s’appli- 
quaient à le lui faire sentir. II était susceptible, défiant, tétu, 
agressif. I1 ne pouvait s'empêcher de comparer sa situation 
de domestique avec celle qu'il eût pu occuper en Allemagne. 
Puis, il était jaloux, horriblement jaloux. Jaloux de Benjamin 
Constant, son heureux rival. Jaloux de Monti. FJaloux de tout 
le monde. Il se brouilla mème avec le bon Kismondi, qu'il connut 
en 1808 et 1809. Il ne s'entendit à peu près qu'avec Bonstetten (1) 
et Fauriel, qui resta son anni. ]] querellait Mme de Staël et régen- 
tait toute la maisonnée. Et 11 écoutait difficilement les opinions 
qui n'étaient pas les siennes. Il resta professeur au milieu de ces 
gens du monde. Il fut un phénomène rare en tout temps, le 
savant mondain, pédant à l'excès pour les uns, trop mondatn 
pour les. autres. Il eut des ennemis. Benjamin Constant ne se 
faisait pas faute de l'égratigner. « I à, disait-il, de grandes con- 
üaissances littéraires, de l'esprit, peu de gout, de la présomption 
et de la bizarrerie ». Sismondi l'appelait un « pédant pré- 
somptueux ». 


(1 Boustetten cependant à Poccasion le tronve < insupportable + Cite par Sainte-Beuve 
daus ses Nouveaux Lundits. 
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Mne de Staël elle-même, eut beaucoup de peine à diriger ce 
rétif. Elle en eut parfois beaucoup d'humeur (1). « Ces littérateurs 
allemands, disait-elle à Brody, sont toujours assoupis ». Elle 
disait à G. Schlegel lui-même par dessus la table : « Vous êtes 
une tête lente, je suis une tête vite ». Et à Mme Récamier, elle 
confessait en 1812 que Schlegel avait des défauts qui cachaient 
ses vertus (2). Cependant elle fut toujours bienveillante et secou- 
rable. « Vous me blessez, lui écrit-elle, en 1813, en me parlant 
d'argent avec cette régularité. Vous savez que tout mon bonheur 
consiste à vous recevoir chez moi » (3). 

Schlegel eut aussi, aux heures noires, des récriminations, des 
sorties très vives. « Rappelez-vous, lui écrit plus tard la duchesse 
de Broglie (4), que ces temps d'autrefois que vous regrettez 
avec tant de raison étaient des sujets de plaintes continuelles de 
votre part et ce qui me rassure sur mes torts c'est que vous en 
trouviez à celle qui n’en a jamais eu ». 

Quelle fut l’action qu’exercèrent, au cours des longues années 
vécues en conunun, l’un sur l’autre ces deux esprits qui, à des 
titres divers, étaient des têtes d'élite ? Fouqué prétendait que 
Schlegel eut sur Mme de Staël une influence pernicieuse, Wieland, 
que cette influence avait été presque nulle. 

Généralement, cependant, on est plutôt porté à exagérer 
l'influence de Schlegel. À peu près tous ceux qui ont parlé de 
l'Allemagne considèrent Schlegel comime l’un des souffleurs (5). 
« L'ouvrage, écrivait Gæœthe à Knebelle 18 mai 1814, mérite toute 
notre gratitude; nous autres Allemands, nous ne nous serions pas 
fait valoir comine dans ce livre de Schlegel-Staël ». En France, 
on s’en plaignit (6) vivement. « D'où viennent ces doctrines ? 
Sont-elles nées parnn nous ?... C’est du fond du lac de Genève, 
c'est du fond de l'Allemagne que les nouveaux docteurs ont 
proclamé ces théories (romantiques) dans un français mêlé de 
germanisme » (7). H. Heine distinguait parnn le vacarme des 


(1) De Bonstetten, encore : « Les jours où Schlegel n'est pas gentil. il est impitoyablement fouetté 
et le plus joli, c’est que Mm° de Staël se charge elle-même de la punition, et alors elle 3 trois 
fois plus d’esprit. Zbid. IT, 299. 

(2) Coppelt et Weimar. Paris, 1562. 

(3) LL. Blennerlassett. L €. TITI, 120. 

(4) br. VIT. 337 (sans doute eu 1820-1821). 

is) Cf. Niebubr, cité E. Blennerhasgett DIE 421 -- Cf. J. Texte, Rerte d'Hist. Tit. 18RQS, p. 1 sq. 

(6) Nain jatune, 1815, t. 1, p. 384. Hnirales poluiques, morules el Diltéraires, 1830 N° 315. p. 3-4. 

(7) Dussault : Annales liléraires. Paris 181$, 4 vol., IV, p. 203. 
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voix discordantes qui se font entendre dans ce livre « le fin 
soprano de Monsieur À. Wilhelm Schlegel » (1). Les enfants 
de Mme de Staël ont reconnu « la confiance avec laquelle Mme de 
Staël le consultait dans tous ses travaux littéraires » (2). Dans une 
notice (reproduite par Quérard comme étant de toute vraisem- 
blance de G. Schlegel), Schlegel protesta contre « l’allégation qui 
lui donne à lui-même une part de la gloire de Mme de Staël. 
Les communications de l'amitié, ajoutait-1l, gardaient toute leur 
indépendance, les conseils ou plutôt les indications que Mme de 
Staëél devait aux vastes connaissances de Schlegel n'influaient 
jamais sur ses opimons non plus que sur la forme de ses 
ouvrages » (3). 

Il est certain cependant que l'inspiration de Schlegel apparaît 
fréquemment dans Corinne et l'Allemagne, par échappées parfois, 
en brusques saillies ou dans d’insaisissables réminiscences, insal- 
sissables comme un air de famille. I] ne s'agit pour nous aujour- 
d'hui que de déterminer dans quelque mesure l'influence de 
Mme de Staël sur Schlegel (4). 

Guillaume Schlegel déclarait lui-même que c'est de Mme de 
Staël qu'il avait appris l’art de se faire lire en Europe. Quand ses 
anus le revirent après plusieurs années de Coppet, ils le trouvèrent 
changé, à son avantage. G. de Humbolt le juge, à Rome, beau- 
coup plus « doux ». Gentz le dépeint «très cultivé, sociable, 
causeur aisé dans ses manières ». Il acquit auprès d'elle le « poli 
extérieur, qu'il allait exploiter en Allemagne avec tant de suc- 
cès » (5). Mais G. Schlegel garda sa nature propre et son tempéra- 
ment littéraire. Mme de Staël a eu sur ses idées une action imdu- 
bitable, mais pas décisive. Elle ne put le guérir desa gallophobie. 
Peut-être y avait-il, dans cette inimitié, un peu de cette jalousie 
hargneuse dont il poursuivait les Irançais de Coppet. Mais 
Mne de Staël lui fit connaitre nos grands classiques. Les représen- 
tations théatrales, les conversations de tabie. les discussions 
orageuses, tout devait servir à cultiver son goût. G. Schlegel 


(1) Heine. Die romantische Schule, éd. Elster, V, 316 (1830). 

() Notice placée en tête des Consrdérations, (Euires, ëd. Didot 1844, © II p. 55 (IN 18). 

(3) Quérard. La Fraurtce littéraire. Paris 1830, 4, VITE, p. 522. 

(41 Citons cependant l'opinion de Zicharias Werner, IN0) : < Schlegel avait bien quelqueinfluence 
Sur elle, mais trop souvent elle différait d'opinion avec lui, et elle ni reprochait st partialité ».….. 
Cofpet et Weimar, Paris 1862, p. 192-103. 

(5) Heine. Die Romantische Schule, V, 273. 
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n'avait jamais vu de grands acteurs français. Ie jeu de Mme de 
Staël lui révéla l'art et la vie profonde de notre tragédie. L'enthou- 
siasme de Mme de Staël ébranla ses préjugés. 11 lui fallut reviser 
ses points de vue, creuser ses opinions, se documenter. Au cours 
de cette nouvelle enquête, son antipathie contre la littérature 
française s’atténua. Certaines préventions tombèrent. Ie ton se 
radoucit. Sans doute, Schlegel ne s’est point réconcilié, mais 1l 
fait effort pour être imoins injuste. Seul Molière fut inintelli- 
gemiment et méchamment pris à partie. Ies autres reçurent 
quelques compliments et des éloges. La critique, souvent morose 
et agressive, s'illumine désormais de quelque indulgence. Le 
premier objet de la critique de Schlegel, après son installation 
à Coppet et Genève, ce fut Mme de Staël elle-même et ses repré- 
sentations dramatiques. Schlegel en rendit compte, dès 1806 à la 
comédienne Bethinann de Berlin dans une lettre qu'il rendit 
publique (1). On ne saurait nier, dit-il, que les limites imposées 
au drame par le goût français ne soient trop étroites. Tout est 
sacrifié à l'éloquence et l'éloquence a toujours quelque chose 
d’apprêté. « Par amour des convenances, les Français ne veulent 
jamais nous montrer la nature humaine troublée et vaincue par 
la douleur et débarrassée de tout leur solennel attirail. On pour- 
rait dire que les héros de la tragédie française ne parlent et 
n'agissent jamais Comme s'ils étaient seuls et inobservés. Les 
meilleures œuvres tragiques des Français laissent les Allemands 
froids à la lecture. Mais représentées par Mme de Staël, ces 
inémes pièces touchent et bouleversent. Ille triomphe de la 
forme ; elle fait pénétrer dans ces œuvres le souffle ardent de 
son propre cœur, elle enthousiasme de son propre enthousiasme. 

Schlegel considère {/zire comme la conception la plus heu- 
reuse de Voltaire, à cause de l’idée, d'abord, qui domine la pièce, 
à cause ensuite du contraste entre le monde ancien et le monde 
nouveau. ans Phèdre, Mme de Staël réussit complètement, 
son jeu est une interprétation de « grand style ». « Racine sait 
faire parler les émotions naturelles... Dans sa poésie 11 v a quelque 
chose de pénétrant, qui respire presque la volupté, qui s'exprime 
dans le coloris plus doux de la langue, une harmonie plus pleine 


(1) Parue dunsle Berlurischer Denca-Kadender aut das Gemoti- Jahr 1807. SOS IX, p 267 s4. 
L'article est date de Gencve, avril 1506. 
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de vers. [a tendresse est la vertu de ses héroïnes ». Le mérite 
de Racine n'est du reste pas indiscuté. Phédre est une heureuse 
réussite qui tient à la nature même du sujet. Ce qui l'élève au- 
dessus des autres tragédies, c'est je ne sais quel reflet de poésie 
grecque qui vient d'Euripide. L'Hippolrte d'Furipide est « divin ». 

G. Schlegel conseille à Mme de Staël de donner des modèles 
du nouvel art dramatique, de réconcilier sa nation avec de nou- 
velles formes d'art, de reprendre, avec des principes plus sains 
et plus artistiques, la tentative de Diderot. Nous avons là un 
écho des conversations de Coppet. Schlegel v fait de sérieuses 
concessions au goût français, mais il persiste dans ses réserves. 

L'année suivante, il étudiait une œuvre même de son illustre 
amie, Corinne (1). Son compte rendu est un long panégrvrique. 
Schlegel vante l’idéale originalité de l'héroïne, l'éclat, l'éloquence 
et l'esprit de l’œuvre. Les descriptions + sont, non lourdes et 
minutieuses, mais suggestives et naturelles. Une âme aimante et 
contemplative règne dans tout le roman, un enthousiasme calme, 
qui est toute clarté ct toute mesure. Ie plan est simple et Pen 
ordonné. Le début est le triomphe de l'imagination qui fait 
place peu à peu à une passion grandissante, puis à une poignante 
tristesse. 

Delphine et Corinne ont la mème noblesse des idées, la même 
éloquence dans l'expression des passions, la même puissance 
d'émotion et de sympathie. Dans Delphine, les situations sont 
peut-être trop violentes. I'impression d'ensemble de Corinne 
est plus harmonieuse. Corinne doit plaire particulièrement au 
public allemand. Ies français, qui lui ont fait un accueil très 
favorable, se plaignent de ce qu’ils appellent la métaphysique 
du sentiment et d’une certaine obscurité. Le roman est destiné 
à un public européen. 

Que G. Schlegel n'a-t-il toujours parlé des auteurs français 
avec la même compréhensive sympathie ! 


j.-J.-A. BERTRAND. 


(À Suivre). 


(1) Jéna. Alle. Litrg. 1807, N° 152. 
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Odoacre dans la poésie anglo-saxonne (|) 


Jinelmann, bien connu de tous les « anglo-saxonnisants » depuis sa 
retentissante étude sur le « cycle d'Odoacre » (Die altenglische Odouker- 
Dichtung. Berlin, 1907) nous présente aujourd'hui dans un fort volume 
de près de 500 pages, une longue profession de foi, un systématique exposé 
de sa doctrine historique, où nous voyons qu'il garde toutes ses positions 
d'antan, qu'il s'y retranche même derrière de plus nombreux arguments. 
Hanté par le désir de relier, d'assembler, d'unifier tout, de ramener 
tous les poèmes et fragments Ivriques anglo-saxons non seulement à 
un niême cycle, mais à une même œuvre, il s'efforce à distinguer en tous 
des caractères communs et à leur découvrir des sources identiques. En 
méme temps il sait donner de ses « résultats » une interprétation souvent 
large et, d’un coup d'evil assez sûr, pénétrer, autour des régions explorées, 
des recoins encore demeurés obscurs. Son sens historique se révèle surtout 
dans sa lutte ininterrompue contre les historiens de l’autre école, particu- 
lièrement contre Schücking, qui s'est plu à bouleverser la chronologie 
traditionnelle. Timelmann s'insurge contre sa méthode toute subjective, 
« psychologique » et capricieuse, substituant aux longues recherches de 
faits de rapides et périlleuses intuitions. Il voudrait attacher aux pieds 
de son rival des semelles de plomb, le river au terre à terre de l'interpré- 
tation littérale, alors que pourtant il ne se prive point absolument lui- 
méme, quand le vent est propice, de prendre son vol par-dessus un terrain 
trop glissant. 

Il n'est pas de texte dans la littérature anglaise, qui ait inspiré autant 
de controverses, fait surgir autant d'hvpothèses et suscité autant de 
rivalités parmi les critiques que le fragment dit “de Wulf », regardé 
autrefois conne la prenmère énigme du Codex Exoniensis (parce qu'il 
précède en effet les énigmes dans le ms.) et interprété par Leo en 18;5; 
conne la charade du nom de son auteur Cvne-Wuif : cette interprétation 
fut considérée longtemps comme définitive, intangible, jusqu'à ce que 
Trautimann en 1883, sans renoncer à l'« émgimatisme », proposäât une solu- 
tion différente ; l'étude de Trautmann attira de nouveau sur ce fragment 
l'attention des chercheurs et Bradley ouvrit une voie nouvelle en 1888 
(Atheneutn) en regardant ces 19 vers mystérieux non plus comimne une 
éniginie, ais au Contrairé Comme un monologue dramatique. En 1902 
Lawrence et Schofield, s'inspirant sans doute de l'idée de Bradley, 


(3) Rudoit Imeclmann : Fortchunsgen zur Allenglisehen Poesie, Berlin, Weidmann, 1920. 30 m, 
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s'appliquent à montrer, l'un le caractère strophique et épique du fragment, 
analogue selon lui aux vieux poèmes norrois, dont il ne serait même 
qu'une traduction, l'autre, les rapports historiques entre le fragment 
et la Volsunga Saga. Ces lamentations, pour Schofield, sont celles de Signy, 
sœur jumelle et ainante éplorée du banni Sigmund. Le succès de ces 
« révélations » init les imaginations en branle et chacun voulut apporter 
soit un document soit un rectificatif à la théorie nouvelle. Bradley 
n'accepte pas les conclusions extrêmes de Lawrence (simple transcrip- 
tion du uorrois), (ollancz avec beaucoup d'à-propos et d'ingéniosité 
rattache le fragment non à la Volsunga Saga mais au cycle de Théodoric, 
l'apparentant aiusi à l'Hildebrandslied : pour lui l'Ijadwacer est l'Odoacre 
rival de Dietrich : Éadwacer serait le mari de l'héroïne et Wulf-Dietrich 
son amant. Une pareille thèse paraît plausible car cette légende historique 
répandue dans tout l'occident devait être familière aux Anglo-saxons. 
Bradley adopte lui ausi cette hypothèse (Athen, 1902). C'est alors qu’Imel- 
mann entre en lice : (Die altenglische Odoakerdichtung, 1907). Séduit 
par ce nom d'Odoacre, il le retrouve ailleurs, dans les runes du « Message 
du Mari » où à une lettre près (S au lieu de C) on peut hien lire en effet 
EADWACER et frappé dès lors par cette coïncidence, il rapproche le Message 
(« B » — Botschaft) du fragment de Wulf, rattache à ces deux poèines la 
Plainte de l Épouse (« K, » — Lrste Klage) où il retrouve leséléments d'un 
thème identique, et édifie en trilogie ces trois poèmes, chacun représen- 
tant un moment différent du même développement dramatique. Mais 
surtout, pour lui, l'Odoacre dont il s'agit n'a rien à voir avec celui de 
l'Hildebrandslied et de Gollancez : cet Odoacre véritable est un chef 
saxou sorti du second livre de Grégoire de Tours, qui vint en 463 sous 
Childéric, ravager les rives de la Loire. De plus, il n'est pas le rival de 
Wulf, il est lui-même le Wulf banni et bien aimé. Bien que ces nouveautés 
surprenante: soient assez mal accueillies (Cf. Bradley Mod. Lang. Rev. 
VOL IT. 4) Imelhmann, l'année suivante (Wanderer u. Seafahrer im Rahmen 
der altengl. Odoakerdichtung 1908) revient à la charge et présente, 
au lieu d'une simple trilogie, un crele d'Odoacre plus vaste encore et 
englobant le Wanderer et le Seafarer, où l’auteur reconnaît une inspiration 
pareille et une parfaite concordance de thèmes. — Le livre dont nous 
parlons aujourd'hui, sorte de synthèse de tous les travaux précédents de 
l’auteur, expose à nouveau les mêmes vues et reprend les mêmes argu- 
ments en les renforçant et les multipliant. Toute la poésie lyrique anglo- 
saxonne se réduit en somme à une seule œuvre : le poèmc d'Odoacre, 
sorte d'Enéide anglaise, à caractère national, aspirant à jouer pour la 
nation nouvelle, vers l'époque du Rise of Wessex, le rôl: que joua pour 
Rome la grande épopée latine. Une objection se présente d'abord à l'esprit : 
cominent le héros d'un poème aussi important pourrait-il être l'obscur 
personnage mentionné par Grégoire de Tours dont aucun autre souvenir 
n’est resté, qui n’a du reste joué qu'un rôle fort épisodique et cela bien 
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loin de l'Angleterre ? Conunent pourrait-ce être là l'Ence anglais, 
l'ancêtre dont le poète honorerait Ecgberht ou Alfred ? Qu'il est plus 
vraisemblable au contraire que l’'Eadwacer se rattache à la légende déjà 
séculaire et si populaire dans tout l'occident, de Dietrich le banni, du 
Théodoric illustre et de son royal rival! En outre la forine strophique, et 
si irrégulière, conviendrait-elle à cette épopée ? et serait-il naturel qu'une 
histoire d'amour y tint tant de place ? Mais surtout il inporterait d'établir 
fortement la prétendue corrélation entre les divers fraginents, de recons- 
tituer de manière cohérente l2s grandes lignes du thème, ce qu'Imelmann, 
il faut l'avouer, ne fait qu'imparfaitement. Si son ingénieuse lecture des 
runes du « Message », laquelle nous parait bien constitu®r, quoi qu'on 
en ait dit, une réelle découverte et le plus beau titre de gloire d'Imc:lmann, 
relie de manière peut-être définitive I: Message au poème de Wulf («K, » = 
Zweite Klage) puisque les deux thèmes s'harmonisent ou se rejoiguent 
sans effort, il faut confess2r par contre, que le raccord qu'il tente d'établir 
entre ces deux premiers fragments et les Lamentations de l'Epouse est 
beaucoup moins solide et que surtout le pont qu'il veut jeter entre ces 
trois potmrs et les deux monologues du Seafarer et du Wanderer ne 
repose que sur des culées croulantes. Cette relation interne entre les 
différents poèmes il s'efforce à la démontrer : 1° par l'identité des 
thèmes ; 20 par l'identité des sources. 

10 Pour ce qui est des thèmes, il postule initialement qu'il ne s'agit 
que de deux personnages et non de trois, une femme (qui en l'espèce est 
une « jeune fille » (Mädchen) bien qu'elle ait un enfant, le « hwelp », — 
Iinelinann refusant d'admettre son mariage) et un homme Eadwacer, 
qui est tout ensemble le fiancé et l'amant de l'héroïne. Eadwacer est à la 


fois un nom propre celui du personnage historique dont nous avons 
parlé plus haut — et un nom svimnbolique : le gardien vigilant du bonheur 
commun, reprenant ainsi, selon l'auteur, l'idée exprimée par un vers de 
K, « qu: son bonheur soit entre ses mains ». Le mariage des deux héros 
n'aurait pu avoir lieu à cause d'inimitiés de familles, semblables à celles 
des Montaigu et des Capulet. Remarquons en passant, comme le recon- 
naît fimelimann lui-même, qu'en ce qui concerne ces haines réciproques : 
des « Sippen », les données sont différentes dans K et dans K, ; dans le 
preinier poème ce sont les parents du mari (ou si l'on veut du fiancé) qui 
poursuivent de leur malveillance la jeune femme, dans le second c'est la 
famille de l'amante qui veut « opprimer » le jeune homme. De méme, 
tandis que dans K, c'est la femine qui est bannie au milieu des bois 
«en un creux de la terre», dans K, le banm « Wulf » est l'homme, 
et les deux amants « chacun dans une île » sont séparés par de profonds 
marécages. Impossible, nous parait-il, d'harmoniser ces données discor- 
dantes. Dans 12 Message, l'homme et la femme sont séparés par la mer ; 


l'honime, devenu riche malgré l'infortune deniande à celle qui, fille de 
prince, est liée à lui par des serments, de s'embarquer sur un esquif 
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_ dès qu'elle « entendra le chant du coucou » et de rejoindre celui qui 
n'attend plus qu'elle pour être heureux. Ici encore les données changent 
légèrement, du moins si l'on s'obstine, comme Imelmann, à n’admettre 
qu'un seul personnage-homme. Cet homme dans B semble être inévita- 
blement le mari, plutôt que le fiancé, et il n'est sûrement pas l'amant. Il 
presse sa femme de reprendre la vie commune, met à ses pieds toutes les 
richesses qu'il a acquises durant leur longue séparation. Il parle un langage 
grave et digne, celui de l’amour conjugal garanti par contrat, ennobii de 
tout le prestige de deux vieilles et illustres familles. En outre, c'est l’im- 
mensité des mers qui sépare ici les deux êtres, ce ne sont pas des bois ou des 
marécages. [La situation est donc réellement autre. Et le stvle, l’inspira- 
tion, paraissent différer aussi. Comment donc déchiffrer l’énigine (qu’Imel- 
mann laisse malgré tout subsister) si cependant le nom d'EADWACER est 
bien, comme nous croyons qu'Imelinann l’a établi, inscrit dans le « Mes- 
sage » comme un lien vivant entre les deux poèmes ? Ie problème est 
insoluble si Eadwacer et Wulf sont le inême personnage, ainsi que l’en- 
seigne l'auteur, — il se résoud de lui-même, croyons-nous (ce que per- 
sonne encore n'a semblé voir) si nous revenons à l'interprétation de 
Gollancz, si Eadwacer désigne Odoacre le mari, et Wulf le hanni, Dietrich, 
l'amant chéri et malheureux. Car alors les deux poèmes, les lamentations 
sur Wulf et le Message prennent une plénitude de sens remarquable en 
se complétant l'un l’autre : Dans K,, l’'amante de Wulf, en même temps 
qu'elle appelle son bien-aimé, raille amèrement son mari, que jamais 
elle n’aima : « Enteuds-tu, Eadwacer, notre couard petit, (trad. Bradley) 
mon loup le porte dans les bois, on délie aisément ce qui jamais n'a été 
uni, notre chant (d'amour) à tous les dzux »; dans B (Botschaft) le mari 
séparé de sa femme par des malheurs de guerre (allusion sans doute aux 
vicissitudes de la lutte entre Odoacre et Théodoric), mais redevenu un 
favori le la fertune qui lui a donné des terres (un royaume) des amis ct 
des richesses, presse son épouse, cell: qui fut liée à lui par des vœux, de 
revenir à lui car il l'aime toujours. Et il y a dans ses paroles une discrétion 
que l'on devine pleine d’'indulgence, conune s’il avait quelque chose à 
pardonner ou à oublier. Il la prie, conime avec une douceur paternelle 
« de ne point se laisser détourner par nul homme vivant de son voyage 
ni retarder en son chemin » inessage parfaitement en harmonie avec le 
dramatique de la situation. Les deux fragments nous paraissent ainsi 
s'adapter l’un à l'autre. Mais rien ne prouve cependant qu'ils soient abso- 
lument contemporains ; K,, le poème sur Wulf, nous semble être empreint 
d'un caractère plus primitif, par ce qu'il a de plusheurté, de plus concentré, 
de plus énigmatique. Telle est aussi l'impression d'Imelmann qui l'avoue 
à peine et même celle de Schücking. Rien n'empécherait de croire que 
B ait été composé plus tard, autour du novau primitif constitué par K,. 

Mais avec le Seafarer et le Wanderer ($ et W) toute la parenté de 
thème se réduit à ceci : que le héros erre de mer en mer tout conne le 
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personnage du Message. L'analogie ne saurait être poussée plus loin : 
dans K,, le mari de l'héroïne errait en mer aussi, autrefois, avant leur rup- 
ture, mais il a changé depuis de mode d'existence. Quant au banni de 
K,, à Wulf, il est enfermé dans une île, en pleine terre, puisqu'il est 
entouré de marais. ‘fous les autres rapprochements que l'on peut faire 
ou que tente Imelmann paraissent inopérants : Le Seafarer, dit-il, aime 
à se souvenir de ses amis, tout comme le bien-aimé de l'héroïne de K, 
qui « pense trop souvent à son joli village ». De quoi peut faire foi coin- 
cidence si menue et si fortuite, assonance si légère ? Les autres prétendues 
ressemblances de forme (à peu près même longueur entre K, et S —- même 
division en 4 strophes (?) même tendance au refrain, même vocabulaire, 
même style, etc.) sont aussi peu convaincantes, le vague et le flou voulus 
des motifs dans Set W contrastent méme étrangement avec le schème 
dramatique très net des trois premiers fraginents, dont deux, mais deux 
seuls paraissent jusqu'ici directement apparentés — et l'air de famille 
que présente le troisitime (K ,) avec les deux premiers témoigne seulement 
de la grande faveur dont durent jouir à cette époque les lustoires de 
bannis, d'’outlaws, de « Wulfs ». | 

20 Jmelimann supplée d’ailleurs à l'insuffisance des rapprochements 
de faits par l'abondance des indications sur des sources communes et 
posant comme un postulat que deux œuvres inspirées d’un même modèle 
sont de la même main, tire des conclusions péremptoires sur la parenté 
des poèmes considérés. Marchant sur les traces de Klaeber, il aime à 
retrouver des influences latines, et surtout virgiliennes dans la poésie 
anglo-saxonne. I'épopée d'Odoacre, pour lui, reproduit les épisodes 
essentiels de l’Enéide : 11 v a, dit-il, un parallélisme remarquable entre 
les aventures de « Herzog Odoaker » et celles de Aeneas profugus : l'un 
et l'autre sont aimés éperdument par une femme, reine ou princesse, qui 
voudrait les retenir, puis qui est en proie au désespoir quant l'amant, pour 
accomplir ses destinées reprend sa vie errante sur les mers. Mêmes inci- 
dents, dit Iimelmann, et même inspiration ; n'est-ce pas pour des raisons 
de f:anille que l'amant (dans K,) quitte celle qui l'aime de même qu'Enée 
pour servir les destinées de sa race, abandonne Didon ? Les lamentations 
de la Mädchen sont identiques à celles de Didon : « Dido sola domo maeret 
vacua » et l’amante de K, « là doit s'asseoir tout le jour d'été et pleurer 
les misères de son exil » ; née quitte Didon malgré lui, «non sponte », le 
Seefahrer est entrainé de même irrésistiblement vers la mer «unwearnunt»; 
l'un et l’autre cssuient des tempêtes, dans le Wanderer et le Seefahrer, 
dans les livres T, TITI, et V de l'Enéide. Donc le Wanderer et le Seefahrer 
font partie du poème d'Odoacre ! On voit jusqu'où peuvent conduire 
de pareils raisonnements ;: entre deux histoires d'amour quelconques ; 
entre deux récits de tempêtes quelconques on pourrait multiplier ainsi 
des rapprochements d'incidents et de mots, portant chaque fois sur les 
aspects les plus généraux, les plus impersonnels, les plus inévitables de 
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ces deux sujets. (De inème dans le Wanderer «ferthlocan faeste bunde » et 
Enéide I. 208 premit altum corde dolorem). Or, ce qui importe c'est seul 
le particulier, le caractéristique : c'est le geste de lassitude de l’amante 
anglo-saxonne « sous ce chêne en ce creux de la terre » son sentiment 
d'amertume devant les « haies des enclos pleines de ronces », c'est la 
douleur morne de son exil, de son bannissement en plein bois, (il y a loin 
de là à l'épisode de la grotte, enguirlandé d'allégories, du livre IV de 
l'Enéide, aux déclamations de Didon, à son bûcher théâtral); c'est encore 
la sincérité passionnée du Seafarer, l'amant de la mer quand il évoque 
les morsures paralvsantes du froid à ses pieds, le chant de la mouette, 
la mélodie du fou, quand son cœur le devance sur les flots comme un 
oiseau prenant son vol. Ce dernier trait, un des plus beaux de toute la 
poésie anglo-saxonne, Imelmann, fort extraordinairement, le rapproche 
des mots de Virgile (IV, 350-353) enlestransposant, d’ailleurs, légèrement : 
extera quoærere regna, ine patris admonet imago, ce qui peut faire un 
instant illusion si l'on ne considère que l'idée sous sa forme la plus abstraite, 
si l'on néglige d’une part, le caractère toujours solennel de la phrase 
d'Enée pour qui le souvenir de son père n'est qu'un rappel de sa pieuse 
mission et de ses hautes destinées, et d'autre part le merveilleux réalisme 
poétique du passage anglo-saxon où le cœur du marin « bondit avec les 
flots de la mer par-dessus la patrie de ia baleine, bondit au loin à travers 
les espaces de la terre, puis revient vers lui ardent et avide, crie, oiseau 
solitaire, pousse son âme irrésistihlement sur... l'océan des vagues ». 
Nou certes: il n’y a point là parenté d'inspiration, pas plus du reste qu'entre 
les descriptions de tempêtes bien composées, harmonieuses, solennelles, 
répétées presque identiquement dans leurs traits essentiels aux livres I, 
III et V de l'Enéide, et les descriptions confuses, chaotiques, mais puis- 
santes et vraiment « déchaînées » de la poésie anglo-saxonne. Le réalisme 
anglo-saxon n'a rien de virgilien ; il ne procède pas de la littérature, mais 
surgit, rude et sincère, de la sensation. 

Si les rapprochements avec Virgile sont fort peu heureux, comme du 
reste l’auteur paraît parfois en avoir conscience (pp. 199 et 203), il faut 
avouer par contre que la confrontation des poèmes « d'Odoacre « avec 
les Héroïdes d'Ovide est plus déconcertante : il y a entre le type de l'Hé- 
roide et le Message » cette ressemblance spécifique que le poème est 
conçu sous la forme d’un message, d'une lettre adressée par l'un des 
amants à l'autre, il y a entre K et « Héro et Léandre » (16€ et 19e 
épîtres) cette première ressemblance que la mer sépare les deux amants, 
et cette deuxième analogie que c'est la parenté (Sippe) du fiancé qui 
s'oppose ou du moins paraît s'opposer à l'union des deux jeunes gens ; 
il y a enfin entre Héro et Léandre et K, une certaine similitude dans les 
appels pressants des deux amantes à leur bien-aimé. Les analogies sont 
assez nettes, sans doute; faut-il en conclure que l’origine ovidienne des 
trois élégies est par là définitivement établie, comme Imelmann l'affirme 
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à plusieurs reprises ? Il est vraisemblable qu'Ovide ait été à cette époque 
(qu'il s'agisse du VIIIe ou du IX2 siècle) fort connu et goûté, autant peut- 
être que Virgile, bien que les témoignages contemporains reproduits 
loyalement par linelmann semblent faire croire à une connaissance surtout 
indirecte de ses œuvres, —- mais le fait qu'il ait été connu et même aimé 
du poète ne prouverait pas irrévocablement que les Héroïdes aient servi 
de modèle aux poèmes anglais, surtout aux trois à la fois, et le procédé 
par lequel Imielmann fait apparaître inmgénieusement les ressemblances 
communes avec Ovide : 1° des potmes d'Odoacre ; 20 de la Ballade écos- 
saise « The Lass of Roch Royal » nous montre aussi et mieux encore 
qu'étant donné l'analogie générale des situations, la ressemblance des 
incidents essentiels et des sentiments dominants devait s'ensuivre sans 
qu'il y ait eu pour cela entre les œuvres successives des rapports de filia- 
tion. — Ie thème éternel des amants séparés et cherchant éperdument 
à se rejoindre, partout où il apparaît, à toute époque et sous tout climat, 
présente un certain nombre de caractères constants, liés entre eux par 
une sorte de loi, et à peu près indépendants d'la volonté du poète et de 
son imagination. Celle-ci les embellira, les enrichira, mais ne les transfor- 
mera point. D'Ovide à Chaucer l'histoire de l'épouse ou de l’amante 
fidèle et malheureuse comporte une infinité de variations, dont la plupart 
sont entre elles sans rapport direct. Au reste, par un certain nombre de 
traits importants, ce thème des élégies anglo-saxonnes demeure irréduc- 
tible à celui du « modèle » ovidien : Dans Ovide, rien qui puisse servir de 
pendant au « hwelp » de K,, au fils de l'amiante éplorée ; rien qui fasse 
croire à un drame initial : nulle idée de banissement. Et quoi de commun 
entre la tour magnifique d'Héro et le gîte misérable de l'héroïne de K, ? 
C'est dans le cadre et l'atmosphère que le contraste s'accuse ; au lieu des 
rives et des flots de l'Hellespont, peuplés de fantômes mythologiques, nous 
avons chez le poète anglo-saxon, soit la solitude sauvage d'une forêt, 
soit de brumeux marécages ; nous sommes bien dans son pays. Et il ne 
nous parle que d'êtres qu'il connaît, que de drames qui sont quotidiens 
autour de lui ; c'est la vie du banni, de l'outlaw qui l'émeut surtout et qui 
rehausse pour lui le tragique de l'amour. Rien de tout cela ne peut venir 
d'Ovide. Même dans le « Message » où la mer en apparence joue le même 
rôle que dans la légende gréco-latine, les choses sont autres, et la mer à 
vrai dire compte beaucoup moins que les sentiments des personnages ; 
rien ne fait prévoir la tempète prophétisée par Imcelman et qui, du moins, 
ne pourrait être en aucun cas celle du Wanderer. Le contraste est aussi 
frappant dans l'acceut que dans le décor, surtout pour K, : au lieu des 
développements si ornés d'Ovide, des évocations traditionnelles et de 
l'ironie littéraire du ton qui marque un complet détachement de l’auteur 
vis-à-vis de ses personnages, nous sentons dans les élégies anglo-saxonnes, 
un sérieux, une sincérité qui atteignent sans effort au tragique. Cette 
sincérité, plus rude et plus ramassée dans K° est certes plus subtile, plus 
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cultivée, plus « élégiaque » dans K, témoignant peut-être d’une connais- 
sance familière des poètes anciens, d'Ovide et de Virgile, mais même là 
les personnages restent anglais, même là c'est bien l’outlaw qui crie sa 
douleur. Quant à K:, le fragment quenous possédons, sous sa forme actuelle, 
ue laisse à peu près pas transparaître d'influences gréco-latines, et ne 
rappelle ou n’annonce que les poèmes primitifs de l'Edda. L'inspiration 
dans sa rudesse brève, sa pensée condensée et énigmatique est bien essen- 
tiellement germanique. Les sentiments « importés » chers à la critique la 
plus récente n'amoindrissent guère l'originalité des élégies anglaises 
surtout celle du poème de Wulf. 

Rendons justice à Iinelimann ; en dépit de son zèle parfois excessif à 
découvrir des sources, il sait dégager souvent les caractères essentiels 
ct historiques des œuvres. Ainsi a-t-il su montrer, par exemple, que ces 
cnis de passion, loin de marquer, comme le prétend Schücking, une époque 
tardive et depuis si longtemps christianisée que, lasse des discussions et 
méditations religieuses, elle semble même se détacher du christianisme 
(fin du IX£® siècle ou X°€), apparaissent au contraire, comme le signe d’une 
époque plus ancienne, vraisemblablement du VIII siècle, où, du fond 
inême des couvents, jaillissent des plaintes analogues dont quelques-unes 
sont parvenues jusqu'à nous. Nous trouvons, en effet, dans plusieurs 
lettres latines, comprises dans les Monumenta Mogontina de Jaffé 
(Biblioteca Rerum Gerinianicarum, VOL III) la méme note ardenteet passion- 
née : l’une de ces lettres (N° 144) est écrite par la nonne H. à son frère N. 
(H. imonacha N. fratremn objurgat, quod tam diu venire cesset) les deux 
autres (148 et 149) par Berthgvth à son frère Balthard : les deux nonnes, 
accablées par la solitude, torturées par l'absence de celui qu'elles aiment, 
le supplient de venir à elles avec une véhémence suisissante et un accent 
profondément douloureux : Tedet anima imeain vitæ meæ propter 
ain rem fraternitatis nostræ (148). O frater, o frater mi, cur potes 
mentem parvitatis me assidue merore fletu atque tristitia die noctuque 
caritatis tuæ absentia adfligere ?... Jcce non possum omnia per litteras 
tibi indicare (1.44). La ressemblance de ton avec les élégies anglo-saxonnes 
est grande et parfois la similitude de thème est telle qu: l'on croirait à 
des rapports de filiation entre ces deux séries de textes (par exemple, 
conune cette phrase de Berthgvth :«ullo modo fontenilacrimarum adquies- 
cere noi possuim quando video et audio alias ituras ad amicos suos » 
fait inévitablement songer aux vers de K.. 

Frynd sind on eorthan 
Leote lifygcnde, leger weardiath 
Thoune ic on uhtan ana gonge !) 

Ce rapprochement, que ne fait pas Imelinann, prouve du moins le 
bien-fondé de sa comparaison, et la légitimité de l'asshnilation qu'il 
tente. Il fait preuve là d'un sens historique avisé et ouvre mème une voie 
nouvelle importante. 
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Dans le long +t excellent chapitre de discussion chronologique (ch. VIIT) 
plein de vues pénétrantes et de clairs arguments, Imelmann nous parait 
réfuter avec vigueur les théories très ingénieuses, mais un peu fantaisistes 
de Schücking en contradiction souvent avec la phonologie ou les faits 
historiques (pp. 286-288). Dans les questions générales, comme dans les 
cas particuliers (Ex. Ch. XII, Thrytho, etc.) notre auteur prend un réel 
plaisir à opposer chaque fois un démenti à Schücking, et ces efforts de 
mise au point sont souvent précieux : Imelmann sait habilement tirer 
parti des acquisitions récentes de l'histoire et de la linguistique et :l 
apporte parfois à l'appui de ses thèses une abondance d'arguments qui 
nous permet de dépasser son propre point de vue. Ainsi, 1l nous parait 
inontrer si efficacement (p. 299 sq.), contrairement aux vues de Schücking, 
le caractère primitif de K,, le poème de Wulf (traces norroises évi- 
dentes — Seldcymas on threat cvmeth — reconnues depuis Lawrence et, 
selon Sarrazin, indic?s d'un: date ancienne, (vers 740), archaisines particu- 
liers : iege, biworpen, bilegde, etc. et surtout traitement plus schématique, 
d'une concision plus aride et plus obscure, d'un « énigmatisine » plus 
accusé) que c2s conclusions se maintiennent contre la thèse même 
d’'Imehnann selon laquelle toutes les élégies « d'Odoacre » tiennent l'une 
à l'autre et ne forment qu'une seule œuvre. Si en effet comme nous le 
croyons nous même et pour d’autres raisons encore (la forme strophique 
y est beaucoup plus apparente que dans À, B, etc., le sentiment de la 
nature est moins exprhnié — quoique non absent dans K, — que dans les 
autres élégies et y présente méme ce caractère « négatif » qu'il offre dans 
les plus anciens poëtmes eddiques) le poème de Wulf témoigne d'une con- 
ception d'art différente et d'une langue plus ancienne, il s'abstrait lui- 
iméêine, du moins chronologiquement, du « cvcle » d'Odoacre. KSerait-il 
comme un novau primitif autour duquel d'autres poèmes tels que le 
« Message », le seul qui actuellement paraisse S'y rattacher de inamière 
positive, se seraient ultérieurement groupés ? I débat reste ouvert, --- 
mais l'étude d'Iimelmann, par ses résultats chronologiques, le circonscrit 
déjà utilement. 

I. Pons. 


REVUES ANNUELLES 


LE THÉATRE ALLEMAND 


L'abondance des envois nous oblige, d’une part à sacrifier les ouvrages 
théoriques (1), d’autre part, à abréger nos comptes-rendus alors que 
beaucoup de pièces mériteraient une appréciation détaillée. 


De Hambourg nous parvient une série d'œuvres de Paul Duysen. 
Toujours méine expressionnisine, modéré de forme, mais extrêmement 
chaud d'inspiration et d'élan. Le conflit entre ce dionysisme impétueux 
et cet apollinisme rythnique n'est guère, chez cet auteur, que la trans- 
position moderne du traditionnel antagonisme entre la passion et le 
devoir, le « Sinnenglück » et le « Seelenfrivde ». Son premier roman, das 
Martvrium eines Geistigen et Sa sensationnelle psrcho-analvse, /edermann, 
der viehische Mensch, ein Schrei in die Zeit (2) nous permettent de par- 
courir le cycle de son éthique : « Jin Gott hat Dich gestraft, oder ein 
Etwas, das Dich beherrscht ». - - Même antithèse dans ses Kammerspicle : 
das Brausen des Blutes ainsi que der Mann, dus Weib und die Ehe nous 
exposent surtout la passion ; der geniale Mensch, au contraire, (Ein Spiel 
von seinem Sein in 4 Akten) insiste sur la prnauté de la conscience morale. 
Dans le Hamburger Fremdenblatt, Malte Wagner signale et loue avec 
raison cet effort d'un « Stürmer und Dränger » à la Hasenclever s'enga- 
yeant à son tour sur la grande voie faustienne. It que penser de sa tra- 
gédie en quatre actes : der geborene Verbrecher ? (3). Encore une fois, la 
haute pathologie fournit le thème. Strindberg et Wedekind sont etîtés 
(p. 50). On a rappelé de plus Quand nous nous réveillerons d'entre les iorts 
d’Ibsen et le Franz Moor de Scluiller tandis que le nom de Fil Ich évoque 
le bouffon populaire bas-saxon dont nous verrons Wilhelm Yershoten 
faire le héros de son « Spiel von Not und Torheit » Firaillé entre sa 
gémalité qui l’isole et son hvrpocondrie passionnée, le mélancolique 
sculpteur se libère, à la fin, par le suicide. 


(1) Mentionnons, outre l'article de Fricdrich Rosenthal : Das deutsche Theater 3wischen Scylle 
und Charvbdi, (Lit. Echr, 17 Rov. 1921) les nouvelles publications suivantes : 4) Bernhard Diebold, 
Anaschi im Drama (lronkf. Verlassintalt, A. G. 1921) ; Albere Malte Wasmner lui a, au N° 516 
du Hamb, Fremdinbla!t, consacré un article intitulé Die Aufléosunx der dramatischen l'orm : 9) K. Ba- 
rinski, {as Theater, Teipzig. Quelle und Mever, 1921: €) Julius Bab, der Mensch auf der Bihne, 
Eine Dramaturgie für Schauspicler (Berlin, Oesterheld, 1921); d Felix Salten, Schaucns und 
SpieleniStudien zur Krilik des modeérnen Theaters, Wien, Mila, 1921). 

(2) Hambourg, Konrad Hanf, 1921. 

(3) Hambourg Konrad Hanf, 1920. 
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De Cologne nous avons reçu trois «Einakter» de Gerda Gymnieh. Au 
dénoûment de der Zeuge,ein Mirakelspiel aus dem mittelalterlichen Kôlu(, 
un bras du Christ se détache de la croix pour prêter serment et confondre 
le parjure. Corsische Eire (2) est une adaptation dramatique de la célèbre 
nouvelle de Prosper Mérimée Mateo Falcone. Ta comédie Der Renommier- 


bazillus (3) nous a paru bien médiocre et niaise, méme pour un théatre 
d'amateurs. 


En 19135 et 1910, Ilse von Stach termine sa Griseldis, dramatische 
Dichtung in einem Vorspiel und drei Akten, qu'elle vient de publier (4). La 
Volkssage nous présentait le comte Walter von Salutz soumettant son 
épouse, jeune et belle paysanne, à une progression d'épreuves de fidélité 
dont elle sort triomphante (5). En 1835, la Griseldis de Friedrich Halmn, 
baron von Münch Bellinghausen (6), rattache l'affabulation au cycle 
d'Arthur et de la Table ronde. Le comte Percival von Wales épouse la 
fille d’un charbonnier mais forme ct tient la gageure de l’humilier malgré 
son dévoûñment qui finalement se lasse. - Chez Ilse von Stach, la morale 
se dégage pour ainsi dire elle-même du déroulement tactique : le mari 
pousse jusqu'à l'absurde le dogme de la domination ; elle, le culte de 
l'obéissance. La dure expérience passe ces psrchologies excessives len- 
tement à la meule. À la fin, la clarté des droits et des devoirs réciproques 
entre êtres humains se fait chez les deux époux. Solution sans grande 
originalité, mais amenée par un développement pathétique et sous une 
forme à la fois moderne et belle. T'adage kantien : «traite la personne 
humaine toujours conne une fin, jamais conune un inoven », romanti- 
quement exalté déjà par Kleist dans Aätchen von Heilbronn et par Hebhel 
dans sa ballade Schün Hedwis, puis soumis à la dissection réaliste de 
Gerhart Hauptinann dans sa Griseldis (1900), s’imprègne ici de l'arôme 
biblique. Aïnsi la tirade d'Iimnanuele au dernier acte (p. 123) rappelle 
textuellement le célèbre psaume 126. A l'accord final, mysticisme religieux 
et humanisme critique se fondent harmonieusement. 


Sous le titre de Das deutsche Schicksal, eine vaterländische Dramen- 
reihe (7), Hermann Suderman entreprend de porter à la scène l'ensemble 
du cataclrsme allemand, de ses origines jusqu'à ses conséquences. La 
première partie: Heilige Zeit, Sienische Bilder in vier Akten und einem 
Nachspiel, Ss ouvre par un prologue lyrique : die grosse Stunde. Littérai- 
remnent, ces VCrs ne sont pas mal venus, mais la thèse n'est pas nouvelle : 


(1) Salhu-Verlug, Cologne et Tcipzigs, 10210 

(2) Salm Verlag, 1920. 

(3) Salm-Verlag, 1920. 

(4) Kecmpten, Kôsel et Pustet, 1921 

(si Cf. Deutsche Volkssugen, ériahlt für Jugend'int Volk von De Nover und J. Wiamer, Leipaig 
Otto SpxuMer, 180, IT. 180 ; voir aussi les D'olks hu her de Gustav Schwab. 

(6) Christine FebLel avait tenu le rôle de Griseldis (cf. éd. critique, T. 4221 Graz, S juillet Na). 

(7) Stuttuurt ct Berlin, Cotta, 1921. 
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Les responsabilités de la guerre ?  - Ce sont les adversaires de l'Allemagne 
qui en portent tout le poids : (haine et envie !) L'auteur, en 1921, ajoute- 
t-il sa parenthèse : « Verôffentlicht am 8. August 1914» pour nous rap- 
peler discritement que ses idées ont évolué depuis, ou bien, au contraire, 
pour affirmer qu’elles sont restées les méines, malgré le drame réel et son 
résultat ? —— Le premier acte nous reporte « aux deux derniers jours de 
juin 10914 » et met en scène toute une série de personnages, hobereaux et 
bourgeois, chrétiens et juifs, pangermanistes et pacifistes, le milieu univer- 
sitaire et conunercial. Au programme d'enseignement officiei (A. Gottes- 
furcht ; B, Vaterlandsliebe) s'oppose la formule spinoziste : « deus, sive 
uatura ». -— Au deuxième acte, aristocratie de naissance et ploutocratie 
juive s'affrontent de plus près. Der Prinz : « Ich môchte gehorsamst zu 
bedenken geben, dass Majestät selber jüdische Manner wie Ballin und 
Rathenau in seinen intimeren Uingang befohlen hat ». L'amour tend ses 
filets d'un groupe à l’autre, d'une classe à l'autre. Idéalisme de guerre et 
idéalisme de paix planent, également inquiets, en quête de chefs. Brus- 
quement, c'est l’étincelle de Serajevo, ct, après avoir acclamé le leader 
pacifiste ct son « guerre à la guerre ! », les prolétaires allemands, à la 
sortie du meeting, ont déjà adopté la mentalité et le langage des « va-t-en 
guerre ! ». | 

La première semaine d'août nous est décrite : ruée belliqueuse, irré- 
sistible souffle de la rafale « fraiche et joyeuse, divine et purificatrice ». 
Et la juive Ruth renchérit sur le pangermaniste Lennartz, cite les tirades 
de Bôrne sur le patriotisme. Devant la grande équation tragique mettant 
aux prises les deux imoitiés du monde, tous les rapports sociaux de bon 
ou de mauvais aloi, passent à l'arrière-plan, n'existent plus qu'en fonction 
de FX mondial. L’individu est absorbé, englouti. Au seul indépendant 
réfractaire invoquant la «vis paterna», c'est son fils qui désormais fera la 
leçon du « Nous » contre le «Moi» : « Nur als Gattungswesen sind wir noch 
was... Die Gattung heisst deutsch und wehrt sich gegen die Welt ». En vain 
le père, Jérémie attardé, vaticine sur les méfaits du droit divin ; le fils 
optimiste croit au « Kaiser Pflichtenimensch » et à l’ère du « soziales Kaïi- 
Sertum » (p. 91-2). — « Le 7 août et les jours suivants », c'est l'enthou- 
siasine frénétique, délirant, l'époque bénie du « Gott strafe lingeland », 
du « Hassgesang » d'Iirnst Lissauer, du « was sie sagen !» de Wilhelin 
Holle, chauffeur de réserve. — Que le lecteur compare à ces hyrinnes la 
page 98 du deutfsches Schicksal de Suderinann : « Jeder Schuss ein Russ, 
jeder Stoss ein Franzos..., » et tout le preinier acte, et aussi son prologue 
s'éclaireront. Liége tombe. Rois du comptoir, chefs d'industrie, nobles et 
ouvriers fraternisent, les pasteurs bénissent l'union sacrée. Le champion 
pacifiste lui-même succombe enfin. L'absolu, c'est la Patrie. Désormais, 
pas une note discordante ne rompra plus l'unisson du « Gott mit uns ln — 
Un Nachspiel nous fait assister à l’arrivée des communiqués victorieux 
au Potsdamer Platz. 
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Mais la guerre « fraiche et joveuse » progresse et... tourtie mal. Ja 
seconde partie de l’uvre, la plus belle parce que la plus humaïne, s’inti- 
tule Opjer, Schauspiel in vier Ahkten et nous transporte « dans une grande 
propriété rurale de l'Allemagne du Nord-Est». Moment de l’action: «l’été 
de 1917; au quatrième acte, l'hiver suivant ». Voici le stade des cartes de 
pain, des as en perinission et de leurs marraines ! L’irréparable déchirure 
se produit entre l'arrière et le front. Ia misère grandit, ruinant Corps cet 
cœurs, cerveaux et âmes. Il faut fondre les cloclies qui jadis carillonniaient 
les « te deumm ». Les combattants comimencent à dire : « Bei mir geht alles 
durcheinander : Ileldentum, Opfertod, Liebe, Heimat ». Les femmes ne 
songenit qu'à leurs rendez-vous. On fait des mots (Sudermann paraît par 
trop s'y complaire: ex. son « bitte sehr ! » des pages 34 à 61). Puis le fiasco 
s'avère ; déficit de choses, déficit d'hommes. L'optimiste se raidit : 
« Wir Deutschien, überfallen und umstellt von allen Seiten, fühiren den 
Kampf auf [.eben und lod schon volle drei Jahre lang, .… und uusere Falhinen 
flattern, siegreich in Süd und Ost und West ! » Le défaitiste clame déjà : 
« Draussen um die ganze Welt ein grosser Schützengraben, und drinne 
ein grosses Gefängnis ! » L'admirable formule gæthéenne : « Aîlles 
Vergängliche ist nur ein Gleichuis » est interprétée ainsi : « Svimbol ist 
alles. Das eigene Sein ist uns schliesslich nur noch ein sichthares Svmbol 
des grossen Nichtseins ». (page 85). 

Il est regrettable que la troisième partie,  Notruf, Drama in jüni 
hten, ne soit pas à la hauteur des deux prennères. L'action se passe à 
Berlin, au cours de l'hiver de 1918 à 19109, et traite le thème suivant 
hommes chastes et femmes lascives. Le Literarisches Echo du 1°r octobre 
1921 résume ainsi la pièce : « Erotik 16st Sudermann die Sphinxfrage 
der Revolution ». Ici le graud « faiscur » se retrouve tout entier, avec ses 
qualités et ses défauts. L'histoire universelle se rapetisse au cadre du 
cinéma. Cà et là, cependant, quelques aperçus brillants sur le « réalisine » 
international comparé, le spartakisime, l'espionnage, la dissociation de 
la cellule sociale, les conflits entre le mariage et l'amour libre, les morts 
qui vivent et les vivants qui sont morts (le nom de Kleist est à plusieurs 
reprises évoqué). Et le mot de la fin ? — A la Philinte : : Man hofft so 
lange, bis es wieder was zu hoffen gibt ! Komm ! ». 


De la collection der dramatische W'ille ont déjà paru-die Gewaltlusen de 
Ludwig Rubiner, de 'andlung d'Ernst Toller, Hôlle W'eg Erde de Georg 
Kaiser, ÆHaft, d'Eduard Trautner, ct la traduction de Bathsecba d'André 
Gide. La série se poursuit par les deux farces d’Ewan Goll intitulées de 
Unsterblichen (1). Cet auteur a une pensée et un style, mais sa mamière 
est si violemment et outrancitrement satirique que les lecteurs peu 
faniliarisés avec lui pourraient se méprendre sur son idéal positif. Il 
nous offre d'abord un assez long Vorwort estliétique aboutissant à une 


1) Potsdam, Gustav Kicpenhuouer, 1920, 
l ) 
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déclaration quelque peu grandiloquente sur le « Überdrama ». Les deux 
actes de der Unsterbliche fustigent non sans verve un certain nombre de 
nos fantoches tvpiques tandis que les deux actes de der Ungestorbene 
prennent pour tête de Turc le pontife « up-to-date » de la paix perpé- 
tuelle et de la libération universelle. De fait, ausortir du banquet quedonne 
Johan Bojer à ceux que tourmente « la grande faim » (1), si l’on se sent le 
cœur un peu affadi, rien de iieux que de recourir au cognac d'Iwan 
GOÏ (2). Son Dr Golfstrom n’est peut-être pas aussi « aristophanesque » 
que le voudrait la réclame, mais certainement il est tonique. Sur nos 
décombres d'anarchie « gloriense », dans notre atmosphère saturée « d’hé- 
roïsme », Iwan Goll prétend faire circuler Le courant d’air du bon sens : 
« Was ist ein Menschenleben heutzutage olme den dazugehôrigen Todes- 
fall ? Kein Mensch glaubt an Sie, wenn Sie nicht dafür sterben kônnen. 
Die Welt reklamirt Helden. Ich rate Ihnen freundschaftlich:sterben Sie ! 
Herr Publikum ist noch da. Er kann beiwolhinen ». 


Encore plus violent, tout aussi sarcastique, mais moins dégagé s'affirme 
l'expressionnisme du Suisse Hans Ganz. Son drame der Lehrling (3), paru 
à la inême collection, peut être considéré comme le pendant du Sen de 
Walter Hasenclever. L'un et l’autre descendent en droite ligne de la 
tragédie bourgeoise telle que Hebbel en a fourni le modèle dans Waria 
Magdalene : « Gebundenheit in der Linseitigkeit ». Milieu petit-bourgeois, 
les vieux imposant la doctrine traditionnelle, le carcan disciplinaire, 
tandis que les jeunes aspirent à plus d'air, plus de liberté. Ils veulent 
vivre, aimer. Plutôt meurtriers que suicidés par persuasion ou résignation ! 
Plutôt la fille des rues que le tyran maternel ! La police apparaît donc au 
dénoûunent et n'arrête que le héros, mais point ses invectives. 


Max Brod, connu surtout comme romancier et novelliste, s'est égale- 
ment essayé dans tous les genres (4). Nous avons déjà rendu compte d’un 
de ses drames, di: Fälscher (5). Nous doutons que son ÆErlüserin, et 
Hetärengespräch (b) ait beaucoup de succès à la scène ; à la lecture, ce 
dialogue entre l’attachié d'ambassade et la fille socialiste consciente est 
loin d'être déniué d'intérêt. Pour ce qui est de la psrchologie juive, on 
peut se reporter au Fekenntnisbuch, mais la thèse principale «auf dem 
Gebiet von Schuld und Sühne » se déroule sans lourdeur, comme un 
assaut au fleuret. « Nüchternheit gegen Rausch!»+ Tant que Pauteur 
Sourit, nous sourions avec lui, dans l'attente. Mème la reprise plus apre : 


(1) Roman traduit du norvégien par P. G. La Chesnais, Calmann-Lévy, 1926. 

(2) P. 36 : « Der Gcist, das ist die grosse Erfindung uuseres Jahrhunderts... ». 

(3) Potsdam, Gustav Kicpenheuer, 1920. 

(1) Voir Son Heïdentim, Christentum, Judentun, (Ein Bckenninisbuch, 2 BAC) et son Buch der 
Liebe, :esammele Lyrik, Müuchen, Kurt Wolff 

(s) Revue Ge manique, octobre-décembre 1920. 

6) Berlin, Ernst Rowohit, 1921. 
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« Waldygeruch gegen Werk » ne nous lasse pas. Mais aux explications 
sérieuses, aux définitions (Reîinheit, Gott, Gutes, p. 36), on pourrait 
froncer les sourcils et l'exemple de « Selbscorrectur der Welt » que Max 
Brod nous propose (fille préparant la dernière fille) traite un grave pro- 
blème par une pirouette. Le déclic final de la trappe est inopportun. Au 
moins nous perinet-il de supposer que l’auteur reconunence à sourire. 


tre les nombreux essais dramatiques qui naquirent en cours de 
guerre, mais dont la publication fut retardée, signalons le Summa Srm- 
martm (1) d'Hermann Kesser, écrit pendant l'automne de 1917, conunu- 
niqué au printemps de 1918 à un petit cercle et représenté pour la premiére 
fois en mai 1919. Un ministre plénipotentiaire est tiraillé entre les deux 
régies et succombe au désarroi de sa conscience. Les autres personnages, 
méme le champion réformateur, sont moins bien caimpés. In tout cas, 
la pièce dénote un réel talent et le motto n'en saurait être contesté : « Ich 
glaube, es ist Zeit, Absclied zu nelinen, anzufangen und nachzudenken! : 

Un motto mystique précède die Brüder (2), du même auteur : « Zu 
Gott der Weg wird immer kürzer werden. Wir komimen an, » et se répète 
au dénoûment. Sur le fond des événements actuels se détache l'anta- 
gonisime traditionnel des frères ennemis, l’un puissant, détenteur de la 
richesse, entraîné à l’usage de la force ct de la ruse, l'autre, errant, battu 
de toutes les tempêtes, mais grand par l'esprit et riche d'expérience. Au 
retour de ce dernier, les ouvriers du potentat et sa femme se donnent au 
nouveau venu. Son frère l'abat d'un coup de revolver, mais le véritable 
vaincu, c'est lui. « Das Gold ist tot », clame-t-il dans son délire meurtrier, 
et son fondé de pouvoir conclut : « Is ist eine grenzenlose Frage ». La 
forme est expressionniste à souhait, avec des échos de Nietzsche. 


Carl Einstein, qu'il ne faut pas confondre avec l'illustre pliysicien 
Dr A. Jinstein, fait paraître dans la mème collection que Rudolf 
Borchardt, Walter Ilasenclever, Heinrich Iiduard Jacob, Hermann 
Kasack, Hermann Kesser, Karl Alovs Schenzinger et Friedrich Wolf, sa 
schlimne Botschajt (3).1e sous-titre indique : vingt scènes. Nous en avons 
compté vingt-deux, sans analvser, bien entendu, les subdivisions de la 
scène 10: Barrabas und Jestts. Ta réclame porte : « Ce poème, suite de 
scènes groupées autour de la doctrine et de la mort du Christ, ébranle 
tout ce qui est sacré pour le bourgeois et le non-bourgeois. Concept et 
mise en forme sont d'une hardiesse inouie. Nous avons là un Christis- 
Drama d'une anertume démoniaque, rivalisant en horreur tragique avec 
les Passions moyenägeuses. Esprit, satire, ironie s'unissent pour 
l'anéantissement intellectuel de notre temps ». Tout doux ! Notre temps 
a été tant de fois intellectuellement anéanti, et la séance n'en continue 

(a) Berlin, Ernst Rowohlt, 1920. 


(2) Berlin Ernst Rowohit, tot 
(3) Berlin, Ernst Rowohilt, 1921. 
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pas moins ! [1 est même perinis, après avoir lu la pièce de Carl Einstein, 
de reprendre la l’assion de Wilhelm Schmidtbonn (1) et d'admirer en 
elle l'émouvante contre-partie. Toutefois, « bourgeois et non bourgeois » 
n’auraient rien à perdre, nous semble-t-il, à méditer ou à discuter le 
réquisitoire de Carl Einstein. 


Bien connu par ses poésies lyriques ainsi que par ses romans et nou- 
velles, René Schickelé a abordé, dès 1914, le théâtre par son Hans im 
Schnakenloch, Schauspiel in vier Auj:ügen et fait ensuite paraître dans 
la collection des Ieisse Blätier son am Glockenturm, Schauspiel in drei 
Aujzügen, représenté pour la première fois en octobre 1920 et paru en 
librairie la même année (2). Un prologue intitulé A bschtwur flétrit l'esprit 
de contrainte, de quelque nature qu’il soit, et célèbre, par contre, les senti- 
ments de fraternité et de solidarité humaines : « Weithin verzweigte 
Hände schaffen still den Bund ». La technique, beaucoup plus lâche que 
celle de la pièce précédente, nous présente un film d'anecdotes carac- 
téristiques où la pensée de l'artiste se projette par touches évocatrices de 
la plus suggestive concentration. Il nous montre une bande internationale 
de mercantis et d’espions installés dans un grand hôtel de Berne au cours 
de la dernière année de guerre. Leurs faits et gestes passent sur l'écran des 
événements mondiaux comme des ombres s’agitant furtivement sur un 
arrière-plan immobile et vide. La forme peut trahir, çà et là, quelques 
exagérations, sa vie n’en est pas moins assez délicate et originale pour 
échapper à l'analyse. Pour se faire une idée de la pièce, il faut la lire, et 
peut être, la voir. 


Dans die l'ersuchung der Editha Chamrath (3), Michael Frühwart écrit 
neuf scènes avec facilité et fait glisser son héroïne d’un entraînement 
d'avant-mariage à une recrudescence de tentations adultères. Nos actes 
nous suivent. Une visite de professionnelle, sorte de sosie-rivale, provoque 
une étrange amitié amoureuse et déclenche le déferlement des rêves dans 
l'âme de celle qui voulait étre l'épouse rangée. Après une série de péri- 
péties tragiques entre elle et ses amoureux d'âges divers, avant semé la 
mort et le désespoir, elle s’en va, la tête haute, enimenant le fruit de sa 
folie de jeunesse, de sa nuit de la Saint-]ean. Deux conceptions de l’honneur 
se heurtent : celle qui appose l'estampille sociale légitimant l’enfant 


adultérin et celle qui, expérience faite, se réclame éperdûment de l'amour 
libre. 


Parini les auteurs de moyenne envergure, un des plus féconds est 
certainement Paul Sehirmer. On connaissait déjà de lui lettungen (Ziei 


Ur) Cf. Kerur Germinigue. octobre<lecembre 1920 
(2) Berlin, Paul Cassirer, 1920. 
(3) Berlin, Bruno Cassirer, 1421. 
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Theaterstüche), Ulenspiegel (Drei Grotesken für die Bühne) et die schiwvarse 
Brille (drei unwahrscheinliche Komôdien). Il écrit en 1919 Afenschlich- 
keit, Bühnendichtung in drer Aufz:ügen (1), dont le motto est emprunté 
à Wilhelm Ostwald : « L’'honune moderne est profondément convaincu 
que la vérité ne peut, en fin de compte, avoir que de bons effets (2) ». 
Et voici l’affabulation : le père d’un séducteur épouse la victime et lui 
rend, non seuleient honneur et santé, mais bonheur. Ainsi « Güte ist 
die beste Liebe auf Iirden » (p. 29 et 92) et « die Iîrde ist schôner als der 
Himimel, wo zwei sich lieben » (77). 

Après avoir annoncé Phryne (Vier motivisch und sousagen auf musi- 
kalische Art behandelte Einakter) et drei Stiücke aus dem Lebcen (Opjeruneg, 
Schuld und Giüte et nach dem Tode), le même auteur écrit Der Herr \Minrs- 
ter, Komôüdie in vier Akten (3). I nous prévient lui-même que sa pièce 
ne veut être ni de droite, ni de gauche, ni antirévolutionnaire, ni révolu- 
tionnaire ; « es willein bischen mehr... es will em sehr tragisclies Menschen- 
schicksal unter der Wärine des Humors erschütternd und erheiternd zur 
teilnahmvollen Anschauung bringen ». On voit qu'il s’agit, cette fois, d’un 
genre nuixte. Quant au sujet, c'est l'histoire d’un vieux inilitant marxiste, 
nonuné nuinistre des cultes à la chute de l’ancien régime et qui s'aperçoit, 
une fois en place, que sous l’ancien régime on travaillait ferme, que les 
rouages de la machine gouvernementale sont aussi compliqués que précis, 
et qu'il faut, pour la diriger, des garanties de technicité que les convictions 
théoriques les plus sincères ne suffisent pas à assurer. En conséquence, 
le brave homme cède sa place à plus compétent que lui. 


On pourrait, à première vue, s'étonner que dans la nouvelle édition 
des œuvres complètes de Gerhart Hauptmann la tragicomédie Peter 
Brauer (4) figure en tête de l'avant-dernier volume, alors'que der veisse 
Heiland, Indipohdi et Anna composent le dernier. Mais, édité en 1021, 
Peter Brauer a été écrit en 1911. On ne comprend, du reste, que trop Îles 
raisons qui ont poussé le poète à conserver la pièce dans son tiroir : elle 
ne saurait ajouter à sa notoriété et ne fait guère que reprendre le thème 
de Æollege Crampton (1802). Ie peintre Peter Brauer se contente-t-il de 
iuvstifier autrui et n’est-1l pas, tout d’abord, sa propre dupe ? Démasqué 
aux veux des siens et publiquement, ce häbleur-profiteur de la palette 
parvient tout de même à nous émouvoir par son attitude de naufragé 
mi-résigné, mi inconscient. Malgré ce dénoûment mélancolique et un écho 
du Ærbfôürster d'Otto Ludwig, le troisitime et dernier acte est loin d'être 
à la hauteur du second. Enfin, on pourrait clicaner sur le sous-titre et se 
demander si la pièce, au lieu d'étre une tragicomédie, ne serait pas, plutôt, 


(2) Berlin, Bruno Cassirer, 1919. 
(2) Die Forderung des Tages, T.cipris. PTE p. 235. 
(3) Berlin, Bruno Cassirer, 1020 


(4) Berlin, Fischer, 1921. 
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ni tragique, malgré le déboire du héros, n1 comique, malgré les dialogues 
anglais rappelant le professeur Brown enquétant sur le génie à la villa 
Said. 

La dernière pièce de Dehmel, son chant de cygne, terminé en automne 
1919, s'intitule : die Gôtterfamilie, hosmopolitische Komôüdie (1). Elle devait 
être suivie du Saul- Drama : drei Helden où il aurait concentré le résultat 
de vingt-cinq années de méditation : « Vor hôchster Konzentration des 
Dramatikers sollte die Gôtterfamilie ein Atemholen sein ; es wurde das 
Ausatmen » (2). Pas plus que der Mitmensch (3), aucun des essais drama- 
tiques de Dehmel composés en cours de guerre ne peut prétendre au 
succès scénique. Des trésors d'esprit, de sagesse, de désenchantement et 
d'ironie ne suffisent point à camper un Misanthrope. 11 y faut encore cette 
maîtrise indéfinissable, ce don démiurgique de transformer en personnages 
bien vivants les données les plus complexes et les plus subtiles de la fan- 
taisie. Certes, l'éthique de Dehmel se demeure égale à elle-même et ne 
renie point la devise du Mitmensch : « Statt nach alter (Gewohnheïit nur 
inuner Zu fragen : was ist das Leben wert, nämlich uns wert ? lautet 
heute die Frage geziemender, stolzer sowohl wie bescheidener : was sind 
wir dem Leben wert ? » Il n’empéclie que les personnages ne dépouillent 
à aucun moment le schématisme de leur désignation allégorique et pro- 
fessionnelle. I,a tendance architectonique est constante, voire rétrospec- 
tive : « bin micht bloss Menschenfreund (4), déclare I‘reund Hein, -— 
hähähä, auch Gôtterfreund ! » Ce persifflage désabusé de notre génération 
d'après guerre est systématique comme un précis d'initiation à la poli- 
tique sociale. Certes, il n’y a point là de «Kuddelmuddel », comme dirait 
Hans Mut. Les interinèdes lyriques eux-mêmes, la scie « Lott is dot » 
(p. 11, 16, 71, 73), le « Chorgesang » du premier acte et l’écho final rap- 
pelant Nietzsche n’interrompent la dialectique que conune un refrain 
militaire ponctue une inarche. Iît certes, les novateurs sont proprement 
mis au pas (p. 38); certes, le « Weltfriede » y est traité, on peut le dire, manu 
militari (p. 79 sq). : certes le « Dieu est mort ! Vive Dieu ! » est accentué 
avec une énergie farouche (p. 73, 99, etc.) ; certes, on rappelle aux ama- 
teurs de « droits » qu’il existe aussi des « devoirs » (p. 77), et ceux qui 
s’insurgent contre la canne paternelle se voient menacés du jupon (p. 82). 
Mais est-ce à dire que tout était parfait dans le système qui déclencha 
la guerre « fraîche et joyeuse » ? Le « haec fabula docet » de Delhinel nous 
paraît manquer de limpidité, voire de sérénité. fn voici les composants : 
Lene List : « Nun, das ist doch klar : wenn Krieg gewesen ist... ». Hans 
Mut (lachend) : « Ach so : dann wird um den Frieden gestritten » (87). 
À l’amour plus fort que la mort, Delmel oppose d’autres puissances, 
également proclamées plus fortes que la mort: «auch der Hass! — und dic 

(1) Berlin, Fischer, 1921. 

(2) Préface posthume. 


(3) Tragikomôdie, Fischer, 1895. 
(4) Allusion à la tmgédie de Dclimel die Alenschenfreunde., Berlin, Fischer 1920 
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Gier !-— und der Neid ! —- und die List ! — die Furcht, bitte auch ! » (104). 
11 fustige la plaie de l’époque, la lassitude ; mais quelle lassitude dans les 
pages où Freund Hein chante les bienfaits du sommeil sur un ton qui 
rappelle l'hvpocondriaque Schlajen, schlafen, nichts als Schlajen de Hebbel, 
ou bien discute le Lrcht, Liebe, Leben de Herder avec toute la mélan- 
colie du Heine de mein Kind, sir iwvaren Kinder !(p. 91, sq.). 


Très avantageusement connu par ses Norvellen et ses frosaische 
Schrilten, Moritz Heimanns'estessavéavec non moins de succès au théâtre, 
On connaît déjà de lui la fantaisie dramatique die Liebesschule, la comédie 
Joachim von Brandt et la tragédie der Feind und der Bruder. Son dernier 
draue, Armand Carrel (1), est unique en son genre. Hans Franck a très 
judicieusement insisté sur ce point, ct mis eu lumière, non seulement l’ex- 
ceptionnel talent de l’auteur, mais son originalité marquée (2). Qu'un peu 
de snobisme intellectuel s'y allie, c'est affaire d'appréciation personnelle : 
il est bien difficile de faire le départ entre raffinement de sincérité et 
affectation, outrance ! Quoi qu'il en soit, cette étude des milieux journa- 
listiques parisiens en juillet 1836 est aussi attachante que précise, et les 
péripéties du duel entre l'idéaliste vulnérable par sa vie privée et l'arri- 
viste public sans scrupules, véritablement émouvantes. Quant au style, 
il est d’une vivacité, d'une fluidité rares, sans vain étalage de jargon 
homime de lettres (3). 


Le lecteur averti voudra bien estimer qu’étant donné le nombre ct 
l'importance des pièces dont nous rendons compte, le cadre dont nous 
disposons est relativement restreint. Cette restriction nous a paru parti- 
culièrement sensible pour le groupe reçu de Rolf Lauckner (4). Son draine 
der Sturz des À pastels Paulus (5) illustre en douze tableaux le remarquable 
imotto mystique : « Als das Gesetz der Schwere waltet ñn Geist die 
Gnade der Liebe...». Deux conceptions de la vie se heurtent : d’une part, 
celle du chapelain, le dogme catholique rigide, l'humilité devant Dieu, 
la félicité de la foi absolue, réservée même et surtout aux simples d'esprit 
(p. 69, 71, 75, 70) ; d'autre part, la pensée libre et qui, une fois détachée, 
une fois son vol pris, ne veut plus redescendre, quels que soient les dangers, 
quelles que soient les fatigues : « Protestant ? — gewesen einmal. Jetzt 
aus cigenem weiter, und auf dem Weg !... Ach, müde geht solch W'eg, 
aber nach Haus! » (60, So, 81). Ainsi le garçon coiffeur Paul Schumann se 
fait « Gottsucher », explore les régions mvstiques de Foi et Vie et reprend, 


(1) Berlin, Fischer, 1920. 

(2) Literarisches Echo, 39 avril 1926 

(3) Cf. tout au plus, p. 57 : « velut æcri somnia «5; 7, 1e rappel d'expression biliaue du psiume 
90, 1°. 

(4) Cf. Fritz Enygei, Koli Latckner rond seine les'en Bühnexierke, Bern, Franz Schncider-Verlag 
ainsi que l’article de Fritz Ph. Baader {Luterarisches Echo, 1° mai 1922). 

{s) Berlin. Erich Reiss, 118. 
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lcare ultramoderne, l'escalade du ciei. D'abord couronné de succès ora- 
toires, il prend la mission qu’il s’est donnée lui-même au sérieux, puis au 
tragique, passe du socialisme au mysticisme, pour, du mysticisme, sombrer 
dans le renoncement et l'isolement total de l’ascète. Il n’est, d’abord, 
qu'un « Gottsucher » comme tant d’autres (p. 69, 73, 78). Insensiblement, 
il n’y a plus pour lui qu’une affaire qui compte : prouver que « Dieu est 
esprit » et que, « la chair nous sépare de Dieu ». Ces prémisses posées, on 
devine aisément la conclusion du svilogisme. Le mysticisme de Meister 
Eckart (1) est poussé à ses extrêmes conséquences. Il s'agit d'aboutir à la 
svnthèse des synthèses : Christ, Bouddha, Brahima ; Haeckel, Bôlsche et 
Cousistoire (p. 70, 83). Faut-il remarquer, en sourdine, à peine perceptible, 
le sardonique ricanement de Mephisto visant la « Gottähnlichkeit » 
(74-35), et reconnaître le scepticisine élégant de Heine (doch die Kastraten 
klagten...) en face des snobs mondains qui écoutent Tchaikowski, 
adimirent Bôcklin et arbitrent le spiritualisine hindou (61, 84, 89) ? Dieu 
évolue avec le progrès. Paul Schumann devient Pal Shou, puis l'apôtre 
Paul. Conséquences pratiques : il désunit un ménage, commet un infanti- 
cide par imprudence, fait connaissance avec le psychiâtre et le geolier, 
iasse même celle dont il a causé la chute ct qui partage la sienne. Exposé 
des théories subversives sur les prêtres, les médecins et les juges néga- 
teurs de l'esprit, le mécanisme des relations et de l'isolement social, le 
spiritisme et le féminisme rétrograde (2). Finalement, le duel s'intègre, 
conne aux plus beaux temps des Schelling, des Gôrres et des Schlegel, 
dans le conflit entre l’ancienne et la nouvelle religion. La dernière com- 
pagne lâclie le novateur, qui continue seul à marcher sur les traces de 
Jésus (149-135). Demeuré en tête à tête avec un attrapeur de chiens, il 
finit par découvrir que, même en fait de refrains d’orgues de barbarie 
la masse humaine réserve sa prédilection aux vieilles rengaines : « Stille 
Nacht, Heilige Nacht... », « Heïl Dir im Siegerkranz », etc. (166). Mais 
se refusant pour sa part, à revenir au Passé, l’apôtre déchu poursuit 
jusqu'au bout sa marche vers l'Avenir et abandonne le contenu du paquet 
de -reliques que lui envoie son ancienne fenime à l’attrapeur de chiens. 


La même année, Lauckner compose le drame musical Frau im Stein, 
le drame-ballade Predigt in Litauen (3) et le recueil lyrique Wir Sturm und 
Klage, dédié à la mémoire d’un camarade tombé au front (4). Mais une 
de ses pièces les plus originales est, sans conteste, Christa die Tante (5), 
représentée pour la première fois au Lessing-Theater le 26 septembre 1919 
et, comme les précédents drames, se déroulant, non pas en actes, mais en 
scènes. Fin somme, le sujet ne diffère guère de celui que Hebbel traite, 


(1) Cf. l'article d'Henri Lichtenberger au N° 1 de Pers l'Unité (Genève, septembre 1921). 
{2) Cf. les théories de Heblel, en par‘icuher éd. Werner, Brieñoe‘hsel I. 171 2. 
(3) Berlin, Erich Reiss, 1918 ; cf. Lücrarisches Echa, 15 décembre 19 19. 

(4) Berlin, Erich Reiss, 1918 ; Cf, Litérarisches Echo, 1° novembre 191, 
(s) Berlin, Erich Reiss, 1918 ; cf. Litrrasisches Echo, 17 novembre 191). 
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en 1835, dans ses stances arf ein altes \ädchen, et se complique seulement 
d'une crise pathologique assez délicate a rendre. Comme dans der Sturz 
des A postels Paulus, les théories hebhéliennes sur l’abîme qui sépare les 
deux sexes se retrouvent (p. 10-12, 118,126) et il y a, à la fin, dans les 
indications scéniques, un écho direct de Ir Sturm und Klage. I,'ambiance 
qui gravite autour de Christa die Tante est très finement formée, scène à 
scène, touche par touche. Malgré tout, si nous proposions une adaptation 
à la scène française, nous choisirions de préférence der Sturz des Apostels 
Paulus. Le succès de Christa die Tante n'en implique pas moins des 
qualités de sincérité et de vie remarquables, auxquelles on ne saurait 
nieux rendre hommage que la critique allemande ne l’a fait déjà, tout en 
insistant, avec raison, sur l'inspiration essentiellement épique et la tech- 
nique foncitrement musicale. 


W'ahnschaffe, Drama in drei Akten und einem Vorspiel (1), du même 
poète, a été, au lendemain de la première représentation, malmené par la 
critique. Le ton de Georg Witkowski est moins cavalier et son jugement 
nous parait plus équitable (2). Dès le motto, on sent bien que le porte 
lui même se rend compte qu'il va s'engager sur un terrain mouvant 
« Vielleicht Gestalt, vielleicht auch nur Gefühl... Denn um die Sehnsucht 
geht es, nicht um Schuld ». Le prologuc ne nous fixe guère et le calembour 
« Wahn schaffe Wirklichkeit » (p. 31) nous laisse doublement inquiet. 
Les premiers actes n'en contiennent pas moins des beautés de premier 
ordre. Walhn-Schaffe veut être potte au sens total, étymologique, du mot. 
Il veut faire quelque chose, 11 veut créer, aider, sauver. Hélas ! tous ses 
efforts, comme médecin, comme sociologue, vont échouer. La révolution 
le déçoit, ses excès l'écœurent, et cependant il s’acharne jusqu'au bout 
à espérer que, de toutes ces horreurs, des temps mcilleurs finiront par se 
dégager. l'inalement, il tombe victime de ceux-là mêmes qu'il voulait 
libérer. Il meurt, impénitent:«Und jetzt.…. ticf von Lrlebnis ausgekühit… 
jetzt will ich... noch einmal... ein Dichter werden ». On songe au Prologue 
de Ta Chanson des Gueux de Jean Richepin : 


« Jéncore un siècle qui décline, 

Et voici le vieux genre humain 

Qui redescend de la colline, 

Sans voir le bout de son chemin... ». 


À cette « Stimmung » fait écho la mélodie des soldats hbérateurs : 
«€ Wir zichn vereint von West nach Osten » (p. 204-5). Deux jeunes gens 
pris de hoisson entonnent tinideiment la Marseillaise (109). 
L'échec de Sonate (3) à la scène était à prévoir. Sous ce rapport, le 
titre dit tout. Une sonate en paroles 11est pas une pitce de théâtre. La 
(1) Berlin Erich Reïiss. 120. 


{2} Cf. Schône Litera‘ur, 260 février 1921 et Literarisches Echos 1Uavril 1921. 
(3) Berlin Erich Reîiss, 1921. 
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gageure de Lauckner : charmer des spectateurs par trois morceaux aussi 
exclusivement musicaux d'inspiration et de forme que le permet le seul 
medium des mots, il ne pouvait pas la tenir. De plus, l'unité de thème 
n'apparaît guère constituée que par le nom du héros, tandis que celui 
des héroïnes varie, et le lien organique entre les trois épisodes d’amour 
parait bien lâche. L'ensemble, dédié à Knut Hamsun, semble devoir 
beaucoup à son Hunger. Vitale n’en a pas moins de l’élan et du charme, 
sensibles à la lecture. Jes deux autres parties : Schicksal et Abend und 
Abschied sont inégales. La puissante émotivité du protagoniste est en 
contraste, certainement conscient, avec la banalité de ses amoureuses. 
Le flot musical jaillit de son cœur à lui et subinerge un bref instant ces 
poupées. Lchos discrets de Gœæthe, p. 51 et 61 ; échos hebbéliens, parfois 
malheureux, p. 24, 27, 42 et 43. | 


À propos de poupées, mentionnons le Xasperltheater (1) de Franz 
Graf Pocci, dont la préface de Karl L'ttlinger exagère peut-être les mérites, 
mais qui n’en possède pas moins des qualités de tenue, d'humour et de 
bon sens, appréciables même, et peut-être surtout, dans les parties lyriques 
(ex. p. 91, 104). 


Les quinze tableaux de die Leuchthugel, Schauspiel (2) de Joachim 
von der Goltz, se déroulent « avant le lever du soleil dans une gravière sur 
un des champs de bataille occidentaux ». Iicrite partie en vers, partie en 
prose, avec le Faust de Gœthe conne fond d'inspiration rythmique et 
tonale, la pièce nous conquiert peu à peu par ses qualités d'émotion et de 
sincérité. Les mystères et les inisères de la vie commune au front, ses 
détresses matérielles et morales, l’envalissement progressif du doute, le 
divorce entre les états-majors et les combattants de première ligne, tout 
cela est rendu sensible, au moins lyriquement, et nous finissons par nous 
intéresser à tous les habitants du poste de signalisation lumineuse. Le 
développement en mineur est ponctué d’un certain nombre de réiminis- 
ceuces classiques (l’ An/igone de Sophocle, le « voller Mondenschein » de 
Gætlhe, l’aphorisme de Pascal : « quelle chimère est-ce donc que l’homune ?» 
un écho rappelant, à la fois, Schiller et Hebbel, [Fallenstein et Winter- 
landschajt, le point d'orgue substituant le « holder Morgenstern » à l’astre 
du soir invoqué par Tannhäuser, le sermon du Capucin de Schiller, der 
arme Heinrich, Tristan, Arndt, le pot-pourri est, on le voit, abondant). 
La philosophie est désabusée. La peur, « gründlichstes der Gefühle ». Les 
bouées de sauvetage ? le dévouement éperdu de l'enfant à son chef ; la 
devise du guetteur, reliant coinme une passerelle métallique les deux 
parties du drame (p. 31 et 78) ; enfin les consolations chrétiennes (82). 
Et cependant, voici la conclusion : Kompagtieführer : « Kamceraden, das 


(1) Berlin, Ullstcin, 1920. 
(2) Berlin, Erich Reiss, 1920. 
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Leben ist ein Zirkus ; Kameraden, wir wollen durch den Reifen springen, 


dass uns die Welt beklatscht ! ». —- Ieutnant : « Bruder, mit dir stirbt 
sich’s schick ! ». — Der Späher : « Die erste Kompagnie ist gefallen ! »… 


Dans later und Sohn, ein Drama aus der Jugend TFriedrichs des Gros- 
sen (1), Joachim von der Goltz ne craint pas de reprendre un sujet arcli- 
connu et s'en tire avec beaucoup de brio. Il fallait du talent pour rafraîchir 
et «actualiser » le vieux thème « Sturm und Drang » : les excès du des- 
potisme engendrant la révolte ; «ergib dich, Teufel der Masslosigkeit ! » 
Antagonisme et solution du jeune Gœthe. Un écho du Faust de 1700 : 
Friedrich « Ich hasse die Geduld ! » Une citation d'Héraclite, 72712 22! 
curieusement placée dans la bouche d'un chemineau. Au troisième acte, 
on songe à l’Oriantes de F. M. Klinger (2). Le sanglot de Frédéric : « [°s 
gibt nichts Unverdientes in der Welt » rappelle celui du harpiste de Gæthe: 
« denn alle Schuld rächt sich auf Iirden ». On trouve aussi (p. 85) une 
parodie, sans doute voulue, du fameux «er ist klug und weise » de C:ar 
und Zimmermann. Un peu plus loin (p. 103), le poète raccorde expressé- 
ment et très adroitement le thème de l'afer und Sohn à celui de Kai, 
autre leitmotiv favori du théâtre allemand moderne (3). La scène finale 
de réconciliation est traitée avec beaucoup de virtuosité, La psrchologie 
vénérale est assez ample pour ne pas opposer seulement les vocables 
périmés du « Sturm und Drang » et de l’« Aufklärung », mais s'efforce 
d'approfondir à la Nietzsche le sens des valeurs : Amour, Devoir, Justice. 
La forme combine heureusement la prose et le vers dramatique, le jargon 
spécial du « Rauchparlament », le pathos des « Stürimer » et l'émotion 
plus concentrée, plus nerveuse, de notre « période d'assaut » à nous. 


La méme librairie munichoise nous communique Caesars Stunde, cin 
&eltlich Spiel de Friedrich Freksa (4). Nous ne connaissionus encore cet 
auteur que par le compte rendu que donne la Schône Literatur du 13 
août 1921 de son Chanteclair. I n'était guère fait pour nous le rendre 
sympathique et nous éprouvions, par contraste, comme un regain de 
tendresse pour le Chantecler Edmond Rostand. A ce qui dénigre préférons 
toujours ce qui exalte ! It à défaut d’exaltation, tenons-nous en à la 
sage objectivité gœthéenne, s’efforçant, sous l'influence du ciel latin, 
de voir « toutes choses comme elles sont » et de laisser « son «il devenir 
lumière » (5). Dans Caesars Stunde, ce n'est plus sa haine contre la France 
qui aveugle Freksa, mais son aversion pour la démocratie et, disons le 
mot, le socialisme. Te terme effravant : « bolchevisme » est méme 


(1) Munich. Georg Muller, 1921. 

(2) Voir notre reimpression et commentaire du texte de 1790, Partis, Tallandier, 1914 cf. aussi 
p.93 de P'ater und Sohn. « Furchtbarer Vater. hast du déin Kind jemals geliebt 2 » 

(3) Cf. Revue germaniiue, octobre-décembre 1920. 

(4) Munich. Georg. Muller, 1972, 

(s) lfahenische Reise. Rom. 10 novembre 15S0. 
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prononcé (p. 126). Sans doute, il ne s'agit ici que d’une farce, mais, c’est 
l'auteur qui l'affirme dans sa postface, « 15s ist der Witz dieses Stückes, 
es nicht als Witz zu spielen ». On oppose déjà la pièce au Bürgergeneral 
de (the, et c'est pour en faire l'apologie. On compare le poète à Bernard 
Shaw. La réclame dit méme : « die aristophanische Komôdie der Gegen- 
wart -— hier ist sie geschrieben ! » Reconnaïissons seulement qu'il y a 
beaucoup d'esprit de dépensé, voire de prodigué, dans ces einq actes. 
Quant à la « démocratie », elle n’a certes pas volé... la volée de bois vert 
que Æreksa lui adininistre avec un entrain endiablé (p. 30, 38, 48, 54, 
75, 105, etc.). Mais Freksa ne prétend-il pas nous révéler les « lois des 
masses » et « les lois éternelles du commandement » ? Fspere-t-11 que son 
catéchisme de la p. 40 démontrera aux humbles que tout est pour le nricux 
dans le méilleur des mondes possibles ? Il se défend de verser dans la 
« phraséologie révolutionnaire » ; ne serait-ce pas pour sombrer dans Ïa 
« phraséologie réactionnaire » ? A quelle solution positive about-il ? 
. Cacsar, écrit L. G. Oberländer, Caesar, Liebling der Frauen und des 
Volkes, von der Reyicrung gehasst, dem Crassus verbunden und sich 
doch volle Freiheit wahrend, geht, allen überlegen, lange doch lediglhich 
als ein Spieler des Lebens durch das Stück, bis er seine Stunde gekomimen 
sicht, den regierenden Mittelmässigkeiten gegenüber seine Persônlichkeit 
in die Wagschale zu werfen » (1). Freksa lui-mé@ime insiste, dans sa postface, 
sur l'attirance irrésistible exercée par le « génie », non seulement sur les 
représentantes du beau sexe, sans distinction de condition mi d'état civil, 
mais sur Rome, qui le désire « wie eine brünstige Braut » (p. 112). FH nous 
affirme que son César « préférerait rester jeune que prendre le pouvoir » 
et souligne l'importance de Sempronia, sorte d'Egérie intuitive. L'éternel 
féminin nous entraîne en haut. -- Pourtant Freksa a tout persifflé, méme 
Gcthe, mème le verset du second Zaust (2). I nous inflige un rappel de 
la boutade de Voltaire sur le nez de Cléopatre, un autre du « Schlaf der 
Welt » de Hebbel, des formules évoquant le Promethens de Gæœthe et le 
IMallenstein de Schiller, une pirouette à propos de la « mechanischen 
Relativitätslehre... des Archimedes von Svrakus ». Pour les dadaïstes et 
néosymbolistes, il se montre féroce (p. 34-40). Mais que resterait-il de ses 
seize tableaux si on les soumettait à la loupe d’un tacticien notoire ? 
Ses furtives allusions à la « coulisse », aux réseaux d'espionnage et de 
contre-espionnage qui constituent aujourd'hui la trame serrée de la police 
hatiouale et internationale, que pèsent-elles au regard des formidables 
organisations occultes en concurrence où en compétition derricre Îles 
tréteaux de la vie publique ? Quant à ses antipathies littéraires, il en est 
maître, imais ne risquerait rien à méditer les indulgentes réflexions d'un 
vieux critique sur la jeune littérature (31. ne faut pas, reconumandait 
déjà Sainte-Beuve, « se préparer les pieds de nez de Favenir ». --- Hatons- 


(1 Scrône Literatur, 19 novembre 15211 
12 P. tst: Ales Gefangns 15st nur ein Svimbol ». 
(2) Gustave Lanson, Keïue des DeuveMondes, 2 decembre T2 
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nous d’ajouter que le talent de Freksa est indiscutable et plein de promesses. 
J1 possède la sémillante jeunesse de son héros. Souhaitons qu'il applique 
un jour ses qualités de réflexion, de style et d’ironie (1) à déchiffrer sérieuse- 
ment l’énigme qu’il nomme lui-même et qui tient tout entière dans le mot 
« créer ». Ne S'agit-il pas tout d’abord de définir et de travailler sans 
relâche à réaliser le rapport le plus sincère et le plus fécond, le plus pro- 
ductif, entre les hommes qui détiennent le pouvoir et le pouvoir des 
hommes qui le subissent ? Puisque Freksa affirme sa haine des mots et 
que, d'autre part, le mot de « révolution » semble le rendre frénétique, 
nous concédera-t-il que la guerre est la matrice des révolutions, qu'elle 
les contient, les produit et les développe toutes ? 


Signalons encore, du même auteur, Das Urteil des Seleukos, Ein 
Märchen aus der Griechenzeit,dramatisches Gedicht in 3 Akten (2).Ce conte 
est intéressant à plus d'un titre. D'abord parce que, datant de 1917, il 
nous fournit un précieux jalon nous permettant de mieux apprécier le 
point de vue actuel de l'reksa. Puis pour ses qualités de ferme. Le vers 
dramatique à cinq temps forts alterne judicieusement avec des schèmes 
plus fluides ; le style demeure, d'un bout à l'autre, à la fois souple et 
soutenu. Enfin, le sujet lui-même est loin d'être dépourvu d'intérêt. Le 
tableau que le poète nous trace de l'époque des diadoques ct du heurt à 
Babylone, de la tradition asiatique et de la civilisation grecque est vivant 
et bien brossé. Ià est, à nos veux, le principal attrait de la pièce, car 
les deux antagonismes amoureux quiimettent successivement aux prises, 
Thvmbron et son fils Bion, puis leurs juges Antiochos et son père Seleukos 
se réduisent, en] somme, à un double débat de tribunal civil. A la fin, 
le vieux roi Seleukos s'efface et abandonne à son fils son diadème et sa 
femnne tandis que le juge proclame : « Gab uns der scheidende Herr 
doch als neues Gesetz sülimende Güte ! » 


Une des plus intéressantes pièces qui nous soient parvenues cette fois 
est le Dantes Kaiser de Nikolaus Welter, Geschichtliches Charakterspisl ui 
fünf .Hufügen (3). —. En 1313, en pleine querelle des Guelfes et des 
Gibelins, Henri de Luxembourg, roi d'Allemagne, empereur romain, rêve 
d'unifier et d'apaiser son cmpire, de la mer du Nord à la Sicile. 11 se 
heurte au mauvais vouloir du roi de France et du pape Clément, son 
prisonnier d'Avignon. À Rome où Henri vient pour son sacre, il trouve 
l’église Saint-Pierre aux mains de ses ennemis, les nobles. Derrière lui, 
Florence est en révolte, et de autre côté, Robert d'Anjou, roi de Naples, 
approche avec une armée. Dante, exilé de llorence, admire dans 
l'empereur son idéal d'honune et de souverain. Il lui conseille d'en finir 


{) Cf. l'appréciation de Hans Gâäfuen, Literarisches Echo, 17 décembre 1921. 
(:) Munich, Livekc-Verlag, 1617. 
(3) Munich, Georg Müller, 19:32. 
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d'abord avec la factieuse Florence, inais Henri préfère aller à Rome où 
l'accompagne Victoria de Périgord, nièce de Clément. I//empereur n'aime 
cette dernière que comme amie, mais elle a l'ambition de devenir impéra- 
trice et promet en échange l'appui de son oncle. Henri ne voulant pas se 
vendre, Victoria va grossir les rangs de ses ennemis. 1/empereur, trop 
confiant et magnanime, et se refusant à emplover les moyens que ses 
adversaires n'hésitent pas à lui opposer, subit une série d'échecs, mais 
n'en poursuit pas moins son idéal, aidé de son frère Baudouin, archevêque 
de Trèves et d’un petit groupe d'amis fidèles. Alors le pape lui envoie 
son légat pour l'excommunier. l'ort de sa pureté, Henri refuse de se 
soumettre. Maïs le légat méle du poison au vin de la communion. L’en- 
pereur conciliateur meurt en pardonnant et en paix, s'étant jusqu’au 
bout demeuré fidéle à lui-même, et Dante le pleure en termes dignes de 
lui. -. Le stvle dé la pièce est à la hauteur du sujet traité, solennel sans 
emplhase et noble sans affectation. 


De Karl Haensel nous nous contenterons, pour cette fois, de mentionner 
Das Grauen, Drama (1) et Der Sieg, dramatische Dichtung tn fünf Bil- 
dern (2), mais il convient de signaler particulièrement Merster Mariae, 
ein Drama in Vorspiel und fünf Akten (3), dont le Forspiel nous reporte 
au quinzième siècle, dont l’objet réel est l'étude d'une évolution nihiliste 
moderne. Les tirades et les imprécations du maître athée ne manquent 
ni de vigueur, ni de stvle. La progression du désespoir est savamment 
marquée depuis le doute métaphysique : « das Leben ist ein Ding ganz 
ausser uns » (p. 12) jusqu'à l'assaut du dogme et de la foi (p. 50, 61-2) 
et finalement le cri de révolte : : wir wollen streiken Wider Gott ! » (68). 
Dès lors, plus d'illusion, plus de pitié, plus de charité ! Cest la course 
éperdue, vertigineuse, à l'anéantissement ! 


Dans Prinz Dschem, Tragihomüdie, Ein ARt (4), Joseph Ruederer 
met en scène de façon fort émouvante l’'Instoire de Lucrèce Borgia et 
du prisonnier prince Dschem, le seul des amants de cette grande 
amoureuse qui ait su lui inspirer un attachement réel et un élan de 
sincérité. Dschem lui demande de lui jurer qu'elle est pure, et elle se 
dispose à faire un parjure devant Dieu, mais 1l exige qu'elle prète serment 
sur son singe empaillé. Elle ne le peut pas. Le prince meurt alors, après 
lui avoir reproche de l'avoir tué. Tucrèce suivra le cardinal de Ferrare et 
renoncera à sa vie incestueuse. 

e 
Mentionnons encore, parnn les publications de la meme librairie, la 


comédie en trois actes Zmprocisationen im June de Max Mohr (5) qui a été 


(1) Frankfurt a. M. Reitz et Kochler, 119. 

(2) Berlin, Axel Juncker, 1920. 

(3) Munich, Georg Muller, 121. 

14) Mit drei Holzschnitten von Hans Halm, Munich, Gcors Müller 1 10. 
(5) Munich, Georg Muller, 1923. 
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représentée avec succès au Residenztheater de Munich. « L’Lurope est 
morte ! vive l’Européen ! » dit le motto. In face du milliardaire américain 
qui croit que tout être humain est à vendre, se dresse le représentant de 
l'Europe nouvelle, idéaliste : « die Unverkäuflichkeit, die Freiheit über 
den Chaos und die wehenden Lüfte des Herzens, an die ich glaube, sind 
stärkere Dinge, als Ihre Improvisationen in Juni ». 


La plupart des productions dramatiques de Lion Feuchtwanger 
avaient paru à Munich chez (Georg Müller, et, depuis son adaptation des 
Perses d'Eschyle, passant du sévère au plaisant, il avait publié chez cet 
éditeur deux farces : Friede et Tarüff im RReifrock. ln 1921, il poursuit 
sa veille dans der Amerikaner oder die entzauberte Stadt, eine melau- 
cholische Komôüdie (1). Malgré la virtuosité technique de l’auteur, ces 
quatre actes ne nous ont paru m d'une verve très désopilante ni d’un 
humour bien profond. De même qu’on ne va pas jusqu'à rire de l'enfant 
prodigue milliardaire, amateur de Dionysos, on ne se décide pas à le 
plaindre d'être éconduit par sa marquise, puisqu'il s'en console en prodi- 
guant ses millions et en réalisant dans son décor enchanteur et natal ses 
grands plans modernes. | 


Le nouveau drame de Bruno Frank, das W'eib auf dem Tiere (2) a été 
fêté par certains critiques comme une révélation d'avenir, comparé par 
d’autres à un film hongrois, die Schuld der Lavinia Aorland. Ceux-là ont 
rappelé Ibsen et Strindberg ; ceux-ci ont préféré le cinéma (3). Ilest permis 
de regretter la manière, plus sobre et discrète, de Die Schivestern und der 
Fremde, tout en suivant cette profession de foi criminaliste. L’héroine, 
fenune de mauvaise vie mais de grand amour, révolvérise celui qu'elle 
aimait et qui l’a déçue dans son idéal, bien qu'elle continuät son métier 
tout en aimant. lle refuse de répondre aux questions des juges, ses anciens 
clients. 11s la condamnent, mais une morale plus haute l'acquitte. Ille 
échappe, du reste, à l'exécution publique en s'empoisonnant elle-même 
dans sa prison. On peut faire au sujet de la conception morale ainsi que 
de la technique toutes les réserves que l'on voudra, mais avant de crier à 
l'invraisemblance psychologique, méditons l'avertissement de Gœæthe et 
rappelons-nous « qu’il y a plus de choses entre la terre et le ciel que ne 
le pensent les poètes et les philosophes ». 


Une des récentes pièces de Herbert Eulenberg s’iutitule Die 1Pelf ist 
krank (4). Nous n'en avons reçu qu'un exemplaire scénique sans la décla- 
ration linminaire spécifiant que l’auteur a à cœur d'éveiller la sympathie 


(1) Munich, Drei Masken-Verlag 1921. 

(2) Mumich, Drei Maken-Verlig, 1921, 

(3 Cf. Schône Literatur, 22 octobre 1927; Luerarisches Echo, 15 novembre 1921. 
(4) Mumich, Kurt Wolff, 1920. 
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en faveur des invalides de l’amour (1) ». La collection d’érotomanes qu'il 
fait défiler chez son imprésario spécialiste le Dr Omnia n’a rien de réjouis- 
sant et n'offre d'intérêt réel que pour le lettré curieux d'analyses unissant 
la précision et le pittoresque dans la description du cas pathologique ct 
rappelant la manière d'Octave Mirbeau dans son Journal d'une femme de 
chambre ou Ses Fingt el un jours d’un neurasthénique. On est un peu 
surpris que, sans transition et au dénoûment, l’homélie coupe court aux 
consultations thérapeutiques : « Memento mori ! Soyez bons ! Aïmez-vous 
les uns les autres ! » 


Nos lecteurs connaissent déjà Carl Sternheim (2). Depuis sa Marquise 
con Arcis d’après Diderot, la série de ses « adaptations et pièces de société » 
continue. 11 a donné Der Scharmante, comédie de Maupassant, das 
lerdende Weib, drame d’après I. M. Klinger, Der Geicige, comédie d'après 
Molière, et voici maintenant Der entfesselte Zeitgenosse, Ein Lustspiel in 
drei Auf:ügen (3). Original ? Pas par le sujet ! F. M. Klinger le traitait 
déjà, partiellement, dans son Oriantes (1790). Gæthe le résumait assez 
bien dans sa lettre à Herder de juillet 1772: « Seit ich die Kraft der 
Worte :=50; und z22aztû:s fühle, ist inir in mir selbst eine neue Welt 
aufgegangen. Armer Mensch, an den: der Kopf alles ist ! » Il ne serait 
évidenunent pas difficile de remonter encore le courant, très loin, aussi loin 
qu'on le voudrait. L'originalité de Sternhetn ne pouvait donc être ici que 
dans la manière de traiter le sujet. Sa technique devait nécessairement 
soulever la même controverse que le lvrisme de Hebbel, à propos duquel 
il s'agit de déterminer si l’intellect est l'élément premier, ou bien si c’est 
la sensibilité. On a reproché à Sternheim sa froide dialectique s’acharnant 
à «beweisen » alors qu’il faudrait « gestalten » (faire vivre) (4). 11 nous 
paraît pourtant que derrière les sarcasmes du logicien et du critique 
vibre une réelle passion de clarté et de sincérité et que cette humaine 
nostalgie n’antine pas seulement les discussions théoriques sur la logique, 
le destin, le hasard, Dieu, la pensée et le sentiment (p. 21, 22, 45, etc.) 
mais, en même teinps qu'elle constitue le centre vital, l'ame de la pièce, 
se répercute dans les détails de la forme. 


Une œuvre de Franz Werfel n’est pas facile à comprendre ni mème 
à lire. Nous pensons en avoir donné une idée à nos lecteurs en leur résu- 
imant le Spiegelmensch, magische Trilogie (3). Ie mysticisme de son 


(G) Cf. Schône Lieratur, 9 avril et Lucrarisches Echo, 15 avril 1021: voir aussi au N°71 de la 
Frenk'urter Zeuung. à propos de l'ouvrage de Poritzky publié à Munich chez Rôsl et C", l'article 
d’Iulenberg intitulé : Erotiker. 

(2) Cf. Rciue germanique octobre-décembre 192 et {idobiographaisches (Baden-Badener Brih- 
nenblait, 1922, 11, 11). 

(3) Munich, Kurt Wolff, 1920 : dédié « aux jeunes filles d'Allemagne re. 

(4) Cf. Schône Literatur du 12 mars ct Literurisches Echo du 18 avril 1621, 

(s) Revue germanique, juillet-septembre 1921, Cf. Hans Franck : W'ertels Npicgebmensch (Die 
Flôte, IV, 11). 
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Bocksgesang, in fünf Akten (1) n'est pas moins abstrus. Pourtant le temps 
et le lieu sont parfaitement définis : nous somunes en terre bosniaque, 
entre deux siècles, le dix-huitième et le dix-neuvième, et entre deux 
dominations, la turque et l’austro-hongroise. Un conflit oppose, d'une 
part, les riches hospodars et leurs familles, sédentaires et repus, d'autre 
part, les gens sans terre, déracinés, errants. Or, la riche Stanja, bien que 
fiancée au fortuné Mirko, fils de Hospodar, se sent attirée par l'aventurier 
Juvan. Un monstre tenu caché de longues années par ses parents s’évade. 
Capturé par les errants et regardé par eux connne représentant les forces 
de la nature, qui les mène tous, il est enfermé dans l’iconostas, Saint-des- 
saints des églises grecques. Juvan exige que, pour libérer le monstre 
et le rendre à sa imnère, Stanja s'offre à une sorte de messe noire. Moitié 
défi, moitié soif de sacrifice, elle se soumet. Lorsque les errants ont tout 
saccageé, ceux qu'ils ont dépossédés, ceux qui ont tout perdu, biens, 
richesses, enfants, se sentent conne soulagés. —11y a, dans les dernitres 
scènes, des échos de Hebbel : ainsi, p. 130 : « am schônsten ist der reife 
Mensch » ; Hebbel avait dit textuellement : « Reif sevn ist Alles » (éd. 
critique, . 5770). Au dénoûment, l'héroïne annonce qu’elle a un enfant du 
monstre, au lieu que Judith déclare : « Ich will dem Holofernes keinen 
Sohn gebären ». [a scène de possession, même en tenant compte des 
indications entre parenthèses, est plus asée encore que celle de Hehbel. 


Les éditeurs saxons nous ont offert, cette fois, une presque aussi riche 
moisson que celle de leurs confrères prussiens où bavarois. Nous tenions 
à présenter un nouveau numéro de la collection des Ny/andbücher à 
laquelle nous avions emprunté déjà le Nicht iveiter, o Herr ! d'Albert 
TFalhoff (2). Notre choix s'est porté sur le T7 Eulenspiegel (3) de Wilhelm 
Vershofen que sa propagande proclame « le poète unique de l’assemblée 
nationale ». Avouons que nous avons été déçu. 11 s'agissait de camper le 
héros face à la collectivité et, ce faisant, d'éviter la déclamation directe et 
l'allégorie. Mais, s'il était difficile de moderniser le protéique Txit Eulen- 
spiegel sous ses multiples avatars, il l'était encore davantage d'en faire le 
champion de l'esprit critique contre l'impulsion collective, le plénipo- 
tentiaire de Unique, du Fugace, tenant tête et, finalement, fatalement, 
succotbant à la permanence du « Massengeist ». Nous doutons fort qu'un 
public de théâtre supporte allègrement le Porspiel et surtout le Nachspiel. 
Mas le Spiel proprement dit apporte-t-1l quelque chose de bien nouveau ? 
Iwan Goll se satisferait-il du scrmon de Ty1l sur l'étouffement de l'esprit 


(1) Munich. Kurt Wolff, 1921; cf. 1e compte rendu de Robert EF. Arnold (LHerarisches Echo, 
IT mai 1922). 

(2) Revue germanique, octobre-décembre 1920. 

(3) Ein Spiel von Not und Thorterit. Léna, Dicderichs, 1019 (B* $ der Nyland-Werke). 
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des Christophores en cours de « Gottwerdung » ? Restent donc, tout 
d'abord une pièce à thèse où se retrouvent des dissertations du Fenris- 
wolf et d'Erlüsung, et ensuite une sorte de symphonie mystique, plus 
émouvante que claire. Au total, est-ce du théâtre ? Quant aux qualités 
dialectiques du théoricien et aux vertus personnelles de l’homme, il serait 


difficile de leur rendre plus équitablement hommage que ne l’a fait 
Hans Franck (r). 


Encore une pièce à thèse, le Il'ir de Théodor Heinrich Mayer (2), 
drame que l’éditeur présente comine « celui de la grandeur et de la déca- 
dence allemande ». Certes, il est bien vrai que « l’honume et le monde des 
choses s'y disputent le pouvoir et que c’est une humanité épuisée, vieillie, 
qui finalement remporte la victoire ». Il n'est pas moins exact qu'aux 
progrès vertigineux de la technique et aux insatiables exigences du machi- 
nisnie s'opposent et s'opposeront de plus en plus les nostalgies de nétre 
sensibilité. Ce n’est donc pas au dilemme schillérien, au «choix angoïissant 
entre le bonheur des sens et la paix de l’âme » que nous avons affaire ici, 
inais à l'antagonisme rousseau-voltairien entre la Nature et la Culture. 
Le problème dramatique était donc tout entier de mise en forme. Il ne 


nous semble pas que la puissance plastique du poîte ait été à la hauteur de 
ses conceptions (3). 


Auteur de deux romans réputés : der bôüse Geist et die W'undmale, 
Friedrich von Gagern dédie « à la détresse allemande » son drame Ocean, 
d'inspiration patriotique et religieuse (4). 11 consacre le tiers de ses droits 
d'auteur au soulagement des enfants du Rhin et de Haute-Silésie. L'action 
se passe en 1849-50. Le prologue nous présente un bateau chargé d'éimigrés 
allemands se rendant en Californie. Passagers hétéroclites : idéalistes, 
révolutionnaires de barricades et de salles de rédaction, pères jésuites en 
mal d'évangélisation, petites gens sans profession bien définie ou méine 
sans aveu, souteneurs, filles. Le capitaine et l'équipage complètent cette 
collection humaine en route pour le pays de Cocagne, qui est à la fois le 
berceau de l’Or et le « Reich der freien Menschlichkeit ». Les deux pre- 
ters actes se passent dans l'entrepont. Parages du cap Horn, manque 
d’eau, scorbut, décès. Un sceptique, révolté contre Dieu, mais secouru 
in extremis par un père intelligent et libéral, se convertit à la reclierche 
d'un Dieu nouveau, pur, intmuable. Son cri de détresse « Schlafen, Schla- 
fen » rappelle la célèbre pièce de Hebbel, et il redit à la fin de son orageuse 
carrière, la prière que les tout petits apprennent à balbutier : « Müde 


(3) Luerarisches Echo, 15 novembre 1920. 

(2) Lcipzig, L. Staackmann, 1921. 

(3) Th. H. Mayer est surtout connu comme nouvelliste; voir à ki même libraire, la sertie : Short ; 
von Maschinen und Menschen ; Typhus et Herbstlied. 

(4) Leipzig, I. Staackmann, 1921; cf. Oican, des deutschen Volkes Meergesuns, von Joseph 
Winekler (Ny/and-Biücher, Iéna, Dicderichs). 
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bin ich, geh” zur Ruh° v. Un écrivain philanthrope se marie à une aveugle 
au cœur angélique. Une fille montre une âme noble et dévouée. Puis, 
disette et maladie empirant, des scènes d'orgie se produisent. L'idéaliste 
perd toute foi en l'humanité et passe des pères Jésuites aux matelots en 
débandade. La bête huinaïine est lâchée : ivresse, incendie, perdition et 
inassacres, rien te manque à l’horreur. Au troisième acte, scènesnocturnes 
sur un radeau en détresse. Misères physiques et démoralisation vont de 
pair. La nature se met à l'unisson. Un terrible orage éclate. Mais le météore 
Corposante surgit, avertissement suprême, et la paix se rétablit. La terre 
apparaît, on aperçoit une croix dominant le rocher San Diego, la croix 
de la vieille mission. La prière triomphe. Les objurgations du père Janssen 
au dénouement et le pater noster final ont le pathétique de la sincérité. 


Nous avons jadis rendu compte de deux pièces de Karl Nechônherr : 
Kaydertragôdie et Kampf (1). Cette dernitre nous décrit le monde médical. 
C'est encore luiqu'évoque, sur un autreton, la comédie Picat Academia (2). 
Nous retrouvons les développements connus sur la carrière, l'inisouciance 
et les alertes des « garçons d'assez joyeuse mine en préparation d'examen; 
plus tard, après la course aux diplômes, les labeurs et les déboires de la 
lutte pour la vie, compromis d'influence et snobisme, concurrence et sur- 
menage, favoritisine, pédants et charlatans, brefs, coulisses de la Faculté, 
grandeur et servitude des disciples de Gallien et d'Hippocrate. Les 
théorèmes moraux de Schônherr ne visent pas à l'originalité (cf. p. 55, 
95, 109, 112) et le joli changement de tableaux à la fin du prenner acte 
ne saurait faire oublier les transformations de maître Jacques. Mais la 
pitce est écrite avec humour et bonne humeur et de mème que la « treu- 
herzige Frau Iluber : dit de sa foi : « Was hätt man denn, Wen man 
das nit hätt ? », on sent que L'«altes Faus » n'a pas dépouilléle «Fuchs», 
et n'a donc pas perdu le droit de faire sa partie dans le chœur académique. 
Sou vivat rappelle celui du finale de Car und Zimmermann et a sentrmen- 
talité qui imprègne sa pièce est la même qui a fait la fortune de la célèbre 
chanson de Lortzing : « Sonst spielt ich nuit Scepter.….. ». 

Nous recommandons également les trois scènes de Maitan: du meme 
auteur (3). Ecrites en dialecte, elles expriment avec une force incompa- 
rable le désespoir d'une jeune paysanne fauchée par la maladie et déçue 
dans son amour en pleine fête de printemps, le conflit tragique entre le 
«inemento mori»des vieux et la soif de vivre des jeunes. Un Français 
songe à la Jeune Captive d'André Chénicer, au Vieux lapin de Jean Riche- 
pin, mais c'est l'atmosphère de l'Allemagne du Sud et de Vienne qui flotte 
autour de ce drame bref et poignant. L'émotion connmunicative du poète 
enveloppe d'indulgente sagesse le « lachen, singen, scherzen » de cette 
tragique danse de mai. 

(1) Revue germanique, octobre-décembre 19:10. 


(21 Teipzig, 1. Staackman, 1922, 
(3) Leipzig, L. Staackmann tar. 
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Les premiers essais dramatiques d’Hellmuth Unger, Gottes Bote, 
Grettix (1), mais surtout die Kentaurin (2) nous avaient intéressé, ce der- 
nier rappelant toutefois de trop près l’inimitable Penthesilea de Kleist. 
L'expressionnisme du « Kammerspiel » Der verlorene Sohn (3) ne nous 
avait pas paru particulièrement heureux, mais nous sommes disposé à 
plus d'indulgence pour le phantastische Spiel, die Nacht (4), dont la pre- 
mière a obtenu un réel succès au Friedrich Theater de Dessau en octobre 
1920. À vrai dire, l’étrange compétition entre le docteur coupable et der 
« Ungenannte », la mort libératrice, ne nous dédommage pas, malgré les 
surprises d’un art assez nuancé, de l’absence de dialectique vigoureuse. 
ln revanche, comment refuser, par les temps qui courent, son adhésion 
au finale pathétique et simple à la fois : 


Nur wer in tiefsten Mitleid entbrannt, 
Alle Leiden der Menschheit verstand, 
Darf ihnen helfen und kann erlôsen..… ? 


Nous aurons, sans doute, l'occasion d'examiner dans une de nos pro- 
chaines revues, la plaquette Johanna und Alexis (5), la comédie Der grosse 
Augenblick, et la tragédie la plus récente, Spiel der Schatten (6). , 


Le célèbre roman d'Albert Emil Brachvogel, Z'riedemann Bach a 
inspiré à Heinrich Weleker une tragédie du même titre (7). Certes, nul 
sujet ne se prétait mieux à cette transposition que la destinée du fils 
génial et dévové du grand Johann Sebastian. Mais comme le souligne excel- 
lemment Hans Franck (8), il s’agissait moins d’exposer les termes de 
l'équation que de les faire jouer, de les mettre en action. Ie même critique 
rappelle, à ce propos, l’art plus suggestif et vivant de Hanns Johst procé- 
dant, dans der Einsame, par touclies nerveuses, puissamment évocatrices. 
Le talent de Heinrich Welcker n'en atteint pas moins à une honnête 
moyenne, et nous ne sommes pas surpris que sa pièce ait eu en général 
assez bonne presse et connu le succès au Schauspielhaus de Leipzig et 
au Stadt-Theater de Bautzen (0). 


La réputation d'Albert Mombert n'est plus à faire comme poite 
lyrique. Déjà les titres de ses recueils de Gedichte : T'ug und Nacht, Der 
Glühende, Die Schüpjung, Der Denker, Die Blüte des Chaos, der Held der 


(1) Jcipzig, van den Bræcke, 118. 

(2) Teipzig Weicher, 1919. 

(3) Teipzig Weicher, 1919. 

(4) Leipzig, Weicher, 1922. 

(s) Der Keim (Muuich, die Wende, 1520). 

(6) Uraufführungen ; Gotha. fin novembre 16:0 ; Karlsruhe. fin octobre 1921. 

(7) Friedemann Bach. die Tragôdie eines Menschenltebens 1cipzig, Wécicher, 1910. 

(8) Latcrarisches Echo, 15 août 1920. 

(9) Du même auteur ont déjà paru à Icipzig chez Alfred Krôner : die Heitercthei, Thüringer 
Volksstück, Robespierre, Drama et Die erste lilicht, Schauspiel : chez Otto Wigand, der Pfarrer on 
Sanki Georgen, Schauspiel. 
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Erde, Der Sonne-Geist, Der himmlische Zecher indiquent suffisamment sa 
prédilection pour le mythe. Son Acon, dramatische Trilogie (1) ne vient 
que la confirmer. Comme ïl fallait s’y attendre, ses qualités sont émi- 
nemtment, exclusivement lyriques et il ne s’agit ici que d'un Lesedrama 
de haute qualité. Dès la première partie : Aeon der Weltgesuchte, Drama, 
dès les premiers accords : 


Alles Selige gônn’ ich euch, ihr Welten ; 
Gônnt mir ein Linsames : 
Cônnt mir Gesanyg, 


on est emporté aux sphères de Hôlderlin, Gæœthe et Nietzsche et l'on v 
demeure, en compagnie de Fantasia, des esprits, du « Starrer », de Tilo- 
tama, la « Weltseele » et Urasima, le « sourire de l’éther », des démons, 
des esprits, des phénomènes et des voix (éther, mer, terre et soleil). 
Les échos directs de l‘aust et du testament philosophique de Gæthe et 
de Nietzsche ne se dissimulent pas (cf. 55-60, 75, 78, 91, etc.). Hebbel 
aussi aurait savouré passionnément ces étreintes cosmogoniques (cf. 
71, 85). Le paroxysine de dionysisme métaphysique s’affirme en ces 
terines : Acon, der Auf-demn-Sein-Thronende verkündet triumphirend : 
«Ich bin, Wunderbar Gewisz Ist Mein Sein » (2) (Kriegerische Musik) 
Inde. Mais la trilogie ne fait que commencer. Un intermède nous emporte 
«in den Lüften über Wolken » et nous apporte de jolies répliques nietz- 
schéennes. La deuxième partie Aeon zwischen den Frauen comporte un 
prologue, trois actes, dont Aeon, Tima, Urfrühe, der Schattengeist, Logos, 
Geister, Gestalten, l'antome, sont les personnages, et un Nachspiel im 
Theater Se terminant par des affirmations plus solennelles encore que les 
précédentes. La troisième partie : Aeon vor Syrakus, Drama, déroule 
trois actes touffus et aboutit à un nouvel épithalame mystique où il ne 
s’agit de rien moins que d’assimiler la terre : « Sanft und in langer Zeit 
sie in die Sfäre des Geistes einzuspinnen » (3). 


La profession de foi que Richard Degen, fondateur du Bund der 
lreien, a publiée à Leipzig le 24 septembre 1910, ne saurait être aujour- 
d’hui désavouée par personne, mais apparaît par là même d’une généralité 
un peu vague et anodine. Les deux derniers articles nous semblent les plus 
précis : « Wir verwerfen jeden Terrorismus, bekämpfen aber rücksichtslos 
Unrecht und Willkür. Wir wenden uns zunächst an unsere Volksgenossen, 
sind aber der sichren Hoffnung und des starken Glaubens, dass unser 
Bund einst alle Menschen, alle Vôlker umschlingen wird ». On peut dire : 
amen ! sans se compromettre, mais ajouter : « Que faire en attendant ? ». 

(1) Leipzig, Inscl-V'erlag, 1921 (3 B“°). 


(2) Majuscules dans le texte. 


(3) Voir l'autobiographie : Geschichte meines Lebens, Eine Bcilage zu Friedrich Kurt Henndor/ : 
Der Acon: Mythos von Mombert, Dresden Giesecke 1917; cf. Alfred Mombert von Max Fischer, 
das neue Deutschland, X, 9/10. 


REVUES ANNUELLES : LE THÉATRE ALLEMAND 285 


Le premier des drames par lesquels Degen inaugure sa croisade s'intitule 
Das Schichksal, die Tragüdie der Menschheit (1). L'auteur nous confie 
dans sa préface qu’il a ruminé plus de 31 ans son Œdipe et qu'il s’agit 
donc de l'importante moitié d’une grande confession (2). Un prologue 
nous montre le chœur déplorant la « Faute » qui, depuis les origines, pèse 
sur le monde, et le « Destin », auquel nul mortel ne saurait échapper. 
Les cinq actes développent l'histoire tragique d'Œdipe, mais chez Degen 
le héros parvient à dépasser intérieurement la conception traditionnelle 
de « Schuld-Schicksal » à laquelle matériellement il succombe. Les dieux 
seuls sont coupables et d’ailleurs périmés, « Stückwerk ! ein Menschen- 
werk, ein Menschentand! » Gæthe, Pascatet Nietzsche ont repris et appro- 
fondi le gémissement de Sophocle : « welie ! wehe ! wie elend und hilflos i 
wehe ! wehe ! wie arin ist der Mensch ! » 

Le drame suivant s'intitule Die Erlôsung,das Hohe Lied des Glaubens (3). 
Le prologue célèbre la création du monde, reprend les thèses de la genèse 
(1er livre de Moïse) et des psaumes (23, 24, 95, 98, 104). Le meurtre d’Abel 
est représenté connne une feinte, un prétexte destiné à permettre à 
Batlhimas de ne pas violer le serinent prêté à son époux. Du reste toutes 
les modifications apportées ici à l'histoire sainte sont aussi laborieuses 
que discutables et point n’est besoin d’aller au théâtre pour savourer 
des versets bibliques et des psaumes in extenso. Par contre, l’apothéose 
d'Adam et d’Eve retrouvant, à la fin de leur carrière d’amour fidèle, 
l’Iden de leur jeunesse est de la meilleure venue. Le paradis n’est pas 
là-haut, mais ici-bas, pour qui sait le découvrir. Le Divin n’est point 
transcendant, mais inmanent. 


Mentionnons seulement, étant donné l'exiguité relative de notre 
cadre, la comédie anecdotique des Bürgermeisters Wahl de Wilhelm 
Platz (4). Elle constitue la première partie (Friede)du cycle Mein Deutsch- 
land (2e partie : Michel V'olk, vaterländisches Schauspiel in fünf Akten ; 


3°: Zusammenbruch ; Peter Kühn, eine Tragôdie vom November 1918). 


Le Lerdensiweg de Franz W. Wehrhardt respire une haine profonde de la 
guerre, de ses mobiles, de ses coulisses et de ses résultats. En une série de 
tableautins implacablement brossés, capitalisme, militarisme et mercan- 
tilisme sont fustigés, par vision directe, l’auteur s’abstenant de toute 
logomacliie politique. 

Après la note sombre et tragique, la satire humoristique, les Zeitge- 
nossen, vier Einakter von Fritz Mack (5). La prenncre de ces anecdotes 


(1) Leipzig, Neudeutscher Verlag, 1910. 

(2) Cf. Lebensbeichten (Novcllen und Skizzen), Leipzig, Erdgeist-Verlag. 

(3) Eine heiige Handlung zu weshevollem Spicl in funf AkKten und cinem Vorspiel, Leipzig, Neu- 
deutscher Verlag, 1921. 

(4) Leipzig, Erdgeist-Verlag, 1921; Wilhelm Platz est connu surtout par ses Gcdichte et ses 
romans et nouvelles publiés au Erdgeist-Verlag. 

(s) Leipzig, Erdgeist-Verlag, 1921. 
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est quelque peu délavée, mais les deux suivantes mettent savoureuse- 
ment en scène inercanti et « Schieber » et Pauline, das Kind, Burleske 
se lit sans ennui. lncouragé par le succès de ce premier cycle, Fritz 
Mack vient de publier la comédie en 3 actes die Flucht aus dem 
Himmel (1) qui se distingue par les mêmes qualités d'observation anusée 
et de verve humoristique. 


Chez d’autres auteurs la satire s’enveloppe du manteau exotique. 
Dans Rip van W'inkle (2) Oskar Dæblin dramatise en quatre actes une 
esquisse de Washington Irving qui constitue, en même temps qu'un vivat 
en l'honneur de George Washington, un hymne au travail. Ferdinand 
Lamey nous transporte au Japon et son Ohu-Sama (die Herrin des 
Innern), ein westôstliches Licht- und Schattenspiel in fünf Handlungen (3) 
nous conte en johs vers alertes les stratagèmes par lesquels Iwa essaie 
d'enchaîner à sa beauté l’époux épris de voyages en lointains pays. Elle 
se tire adroitement de situations délicates et finit par se faire admettre 
conne compagne traitée sur le pied d'égalité. La forme a du charme et 
la pensée une certaine finesse n'excluant ni sagacité, ni profondeur. 


Comment passer sous silence die Komüdie hinter Gipfeln (4), écrite, 
nous dit son auteur Eugen Ortner, à Worpswede en 1919 et mettant en 
scène le bolchevisme ? La préface exprime la résignation et l’indulgence. 
Quand les communistes seront au pouvoir, ils se heurteront à l’opposition 
des anarchistes, ces « derniers idéologues bourgeois »... Mais derrière 
toute révolution un nouvel astre de bonté se lève toujours quelque part 
avant que les honunes aient eu le temps de s’en apercevoir. L'action se 
déroule à Mumich. Mühsam entre en scène personnellement. Sous le per- 
sonnage de Lewanow il faut peut-Ctre voir Lénine. 11 y a certainement des 
longueurs, et cependant le lecteur est intéressé et entraîné jusqu'aux 
conseils optimistes du dénoûment : « Hôrt Ihr alle! Dies Kind soll sagen 
dürfen, so ist die Welt. Wir wollen handeln und schweigen ». 

Fritz Droop pousse l'expressionnisme plus loin encore, si l’on peut 
appeler expressionmsme l'art de faire flèche de tout bois à seule fin d'être 
véridique, mais sans se préoccuper d'autre synthèse que de celle 
qui se borne strictement à présenter au complet la somme des éléments 
de l'analvse (5). Nous ne connaissons encore de lui que der 
l'reispruch (6) de valeur philosophique et formelle très mégale. Presque 
tous les personnages sont des malades où des dévoyés : les deux seules 


(1) Leipzig, Erducist-Verluwr, 1922. 

(2) Leipzig, Erdgeist-Verlag, 1922. 

(3) Leipzig, Erdaeist-Verlag, 1920. 

(4) Leipzig, Erdgeist-Verlag, 1920. Ie même auteur a publié en 1921 Der Marquis und sein 
Sohn ct probablement terminé et déjà fuit paraître Die Schatton des Hohen Herrn. Tragôdie aus der 
Lit des deutschen Zusammenbruchs. 

(s) Cf. Walter Heinsius (Munchen) : Zur l'oelik des Exhressionismus (Literariishes Ecko, 
1$ avril 1922). 

(6) Leipzig. Erdgeist-Verlag, 1920. 
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rainpes qu'on nous propose sont l'effort de l'enfant pour devenir homme 
au sens total du mot et l'amour maternel, appui suprème. 1ît cependant 
l'individu est voué à chercher sa voie lui-méme ct seul il peut être 
finalement à même de se rédimer. 1e mysticisme culinine en parties 
lyriques et le rideau tombe lentement sur le finale à la fois plastique et 
musical que voici : 

Linmal jede Sehnsucht mündet 

Irgendwo ins Leid der Welt. 
(Bei den letzten Worten erklingt wie ferner Sphärengesang das Adagio 
molto e mesto des Becthovenschen Streichquirtetts op. 50 Nr. 1 in F. Dur). 
{Bodo (le fils) und Eva (ein bildschônes Mädchen) knien zu beiden Seiten 
der Mutter, die verklärten Blickes emporschaut, während ihre Hände 
auf den Scheiteln der beiden ruhen)] 


Louis BRUN. 


II 


LE THÉATRE ANGLAIS 


En glanant parini les publications dramatiques parues récemment en 
Angleterre, on est amené à faire une double constatation. 

C'est d’abord que le nombre des pièces non jouées et injouables va 
croissant. Pour les diverses raisons exposées ici précédemment (1), les 
auteurs ont de plus en plus de mal à faire jouer leurs œuvres. Ils ont 
tendance à quêter par une autre voie l’attention et les applaudissements 
du public. J't de plus en plus non'breux sont ceux qui,en écrivant, songent 
à la librairie et perdent de vue le tlitâtre. Le succès de l’art cinémato- 
graphique aurait-il par contre-coup cet effet inattendu de faire naître un 
genre de littérature dramatique destiné non plus à des spectateurs, mais 
à des lecteurs ? Théories scientifiques, études sociales, poèmes philoso- 
phiques,n’avant plus d'autre lien avec le théâtre que des tirades dialoguées 
réunies par une vague intrigue, il semble bien que ce genre nouveau existe 
dès aujourd'hui. 

La seconde constatation que l'on peut faire, c’est que la diversité des 
œuvres dramatiques devient plus grande. Les liniites du genre sont sans 
cesse repoussées plus loin : le champ s'élargit. Ilest évident que les auteurs 
s'efforcent de galvaniser par du nouveau l'attention défaillante du public. 
Jun côté apparaissent, Comme nous en avons vu en l'rance, des féeries 
enfantines, relevées de ci de à d'un svmbole, « pièces à faire jouer pa 
des enfants pour un public de grandes personnes » (2) ; d'autre part, un 


(1) Voir la Revue Gerrunique de 1920 ct 1921 
(2) Roscmarv's Garden, a Fairv Mysters Play, by Edith Jewson, Gowans and Gray, Ltd. London. 
and Glasgow. Golliwog in Fairvland, by Maud Cockrell, Cowans and Gray, London and Glasgow. 
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genre tout nouveau, s'inspirant des plus hardies innovations du théatre 
russe et peut-être de certains procédés cinématographiques. le genre 
«subjectif », que l’on vovait déjà poindre dans les Servantes de la Mort, 
d'Herbert Tremaine, semble vouloir s'affirmer dans une des dernières 
œuvres, et des plus curieuses, du regretté (George Calderon (1). 


Conumie quelques-unes des œuvres dramatiques antérieures de G. Ber- 
nard Shaw, Revenons à Mathusalen (2), n'est pas à proprement parler une 
pièce de théâtre. C’est un traité de philosophie, l'évangile d'une religion 
nouvelle, épurée et scientifique, qui est aux veux de Bernard Shaw la 
religion de l'avenir : la foi en l'évolution créatrice et l'accroissement 
continu de la sagesse et du bonheur des hommes par le développement 
de la longévité. 

Déjà, Homme et Surhomme avait été annoncé comme «une comédie 
et une philosophie » ; mais le public n'y avait pas assez pris garde. Troinipé 
par le feu d'artifice éblouissant du dialogue, il s'était diverti de l'esprit 
comique, mais la philosophie lui avait échappé. Aussi l’auteur adopte-t-il 
aujourd'hui un langage plus sobre et plus scientifique. « Mes forces 
baissent, dit-il : mais tant mieux pour ceux qui me trouvaient jadis trop 
brillant ». 

Voilà donc Bernard Shaw devenu sur la fin de sa carrière le prophète 
d'une nouvelle religion. Ia longue préface de quatre-vingts pages où il 
passe en revue quelques théories biologiques ou philosophiques et fait 
l'exposé de son nouveau dogme constitue la partie la plus intéressante 
de louvrage. 

Le darwinisme a amené dans la seconde partie du XIX£ siècle l’irré- 
ligion, la négation de toute puissance spirituelle, créatrice ou animatrice 
de Ja matitre. Allant plus loin que Darwin, les Xéo-Darwiniens affirmaient 
que toute évolution naturelle était régie par un pur hasard de circons- 
tances. Ils ne vovaient en tout être vivant que réactions chimiques, 
et réflexes d'une plus où moins grande complexité. Ils niaient le libre- 
arbitre. 

Bernard Shaw, par des voies combien différentes ! aboutit aux inêmes 
conclusions que M. Léon Daudet. Il note l'influence stérilisatrice et néfaste 
des conceptions néo-darwiniennes dans toutes les manifestations de la 
pensée et de l'activité humaines, en politique notamment, où elles ont 
causé d'après lui tous les errements de la fin du siècle, et finalement le 
cataclyvsme de 1914 et l’universel gâchis où nous nous débattons. 

Aux théories des Néo-Darwiniens, il oppose celles des disciples du 
Français Laimarck. En regard de la sélection naturelle de Darwin, que 
ceux-là prétendaient purement accidentelle et fortuite, il place une évolu- 
tion volontaire, émanant d'une force spirituelle consciente : volonté de 


(1) Voir à la fiu de cet article : Désir, de George Calderon. 
(2) Back to Mathusclah. a Metabiological Pentateuch. Constable et Co., London, 10. 
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l'être qui dirige lui-méine son évolution, où volonté extérieure d’un être 
supérieur à lui. L'éleveur qui développe les qualités d'un cher al de course 
crée quelque chose dans le cheval. Le cycliste débutant qui amène dans 
son organisme les changements nécessaires pour arriver à se tenir en 
équilibre sans effort crée aussi quelque chose en lui-même. I1 v a donc un 
principe conscient, capable de transformer perpétuellen'ent la matière. 
Ce principe, quel que soit le non qu'on lui donne. Dieu, âme, esprit, torce 
vitale, nous l'avons en nous. C'est notre être conscient. Il peut, dans une 
large mesure, modifier à son gré la consistance et la forme du corps qu'il 
anne. ]1 peut créer du tissu organique : c est ce que fait l’athlète qui 
se construit des inuscles au moven d'exercices physiques appropriés : 
c'est ce que fait le savant qui modifie les cellules de son cerveau au moyen 
des travaux intellectuels auxquels il se livre. 

Bernard Shaw ne voit pas de limite au pouvoir de cette force d'évolu- 
tion créatrice. Nous pouvons, si nous le voulons, acquérir de nouveaux 
membres, des organes nouveaux, et vivre, sauf accident, nlusieurs siècles. 
Pas tout d'un coup, évidemment, pas en une seule génération, 1tais 
beaucoup plus vite qu'on ne le pense, si seulement plusieurs générations 
s’'v appliquaient. L'enfant né de deux ou trois générations de cyclistes ne 
sait pas monter à bicyclette de naissance. Mais 1l a sans doute en lui 
quelque chose qui, lorsqu'il s'v mettra, lui rendra plus facile ce genre 
d'exercice. Si minime que soit cette disposition nouvelle créée en lui par 
ses antécédents, il ne reconunence pas à zéro. Ie labeur herculéen que 
représentait l’apprentissage du cyclisme aux temps héroïques de cet art 
semble déjà moins dur aux jeunes gens d'aujourd'hui, et l'on verra sans 
doute un jour, à quelques générations de nous, un garçon mieux doué 
que les autres monter tout seul à bicyclette et s’y tenir en équilibre. Si 
vous croyez à ce prodige, vous êtes digne de devenir l’adepte du nouveau 
doginic révélé par l’évangile métabiologique de Bernard Shaw. 

lt pourquoi maintenant, entre les mille transformations que nous 
pouvons rêver d'apporter à notre pauvre organisme hiunain par la vertu 
des rites de cette religion future, pourquoi le propliite B. Shaw a-t-il 
choisi avant toute chose l'extension de notre longévité, «le retour à 
Mathusalem » ? Peut-être parce qu'il est lui-même arrivé à l’âge où l’on 
se rend compte que la viehumainc est trop brève pour permettre un déve- 
loppement intéressant de l'individu. Quand on songe à ce que pourrait 
amasser de science et de sagesse l’homme qui vivrait sain de corps et 
d'esprit pendant trois ou quatre siècles, les vieillards d'aujourd'hui 
apparaissent comme de simples enfants. lin trois pauvres quarts de siècle 
ils ne parviennent même pas à se débarrasser de leurs mauvais instincts, 
de l'amour du mensonge, du goût des images troipeuses de l’art et de la 
poésie. Il leur faut des légendes, commie aux enfants. Ils ont encore besoin 
du langage pour se comprendre enx-mêines et pour communiquer aux 
autres leurs pensées. 
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Vivre plusieurs siècles, ce serait, suivant Rernard Shaw, atteindre à la 
perfection et au bonheur souverain. C’est à cette suprême félicité que 
parviennent les Anciens de l’an 31.920, après des vicissitudes de toute 
sorte, fort spirituellement contées au cours de cette ahurissante « pen- 
talogie ». L'évolution créatrice, commencée dans le Paradis terrestre par 
Adam et I've, sous l'influence du Serpent, se poursuit au cours de siècles, 
dans les cinq tableaux successifs de la Rible Shawienne (1). Ille aboutit 
à une sorte d'apothéose de l'extrême vieillesse. lin trois cents siècles, de 
profondes inodifications physiologiques se sont produites dans l'espèce 
humaine. Ies enfants naissent adultes, par oviparité. L'enfance et la 
jeunesse intellectuelles ne se prolongent guère au delà de la troisième ou 
quatritime annce. Passé cet âge, les passions, l'amour, les arts et tous les 
autres jouets des honunes-enfants d'aujourd'hui sont dédaignés et aban- 
donnés. Le langage même devient inutile. Les fonctions animales sont 
réduites à l'extrême. Les Anciens d'ailleurs transforment leur corps à 
leur gré. 

Mais ce n’est pas encore là le dernier terme de l’'Evolution créatrice. 
A la fin de l'œuvre, l'ombre de Lilith, le premier hôte de l’Eden, revient 
en scène pour annoncer aux hvpothétiques spectateurs de cette injouable 
comédic-évangile, pour des temps situés aux confins de la pensée, la 
libération définitive de Pesprit, l'avènement de cette ère idéale où les 
hoinimnes seront dieux. 

Moins intéressants que la préface, les cinq tableaux que comporte 
l'œuvre sont tout de méme d'une lecture très attrayante. [ls contiennent, 
conune bien l'on pense, d'amusantes satires de notre époque et de l'An- 
yleterre en particulier. 11 est impossible de donner ici l’analyse de ce 
gros volume de trois cents pages imprimé serré. Mais ceux qui auront la 
curiosité de le lire ne le regretteront pas. 


M. Gordon Bottomley vient de publier un « nouveau drame en marge 
de Shakespeare. Après La Femme du Roi Lear, paru lan dernier (2), 
voici Gruach, la curieuse et dramatique histoire du mariage de Lady 
Macbeth (3). Gruach est un tvpe de jeune fille tout différent de la Diane 
Chasseresse qu'était Goneril dans la l‘emme du Roi Lear. lille est fan- 
tasque, hautaine, sauvage, conune il sied à celle qui deviendra la sinistre 
compagne du Thane de Glamis. 

Orpheline de sang roval, Gruach a été recueillie dans un vieux château 
du Nord de l'Fcosse par sa tante, Morag, dame de Fortingall. Xlle est à la 
veille d’épouser son cousin Conan, fils de Morag, jeune lord insignifiant. 


(1) Au commencement : 4004 avant J.-C. (Au Jardin d’'Eden). — L'évangilc des Frères Ba rmabé : 
de nos jours. —- La Chose arrive : an de grâce 2170. — Histoire tragique d'un Vieux Monsieur : 
an 3000. — Ausai loin que la Pensée peut atteindre : an 31 920. 

(2) Voir la Revue Germanique de juin 1921. 

43) Gruach and Britain's Danghter, two plays by Gordon Bottomley. Constable et C°, 
London, 15 sh. 
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Il n’y a pas d’amour entre les fiancés : le mariage a été arrangé par la 
vieille dame afin de réunir au domaine des Fortingall les biens dont 
Gruach est héritière. Gruach ne caclie pas son mépris pour Conan, et 
celui-ci a un peu peur de sa belle et fantasque cousine. 

Le soir de la veille des noces, un jeune cavalier vient sonner au château. 
C'est un courrier du Roi Duncan qui demande l’hospitalité pour la nuit. 
Il se nomme : Macbeth, cousin et héritier du comte de Glamis. Il se rend 
à Inverness, mais la neige l'a surpris en chemin. Lord Fortingall et sa 
mère hésitent : le Roi n'est guère leur ami. De plus, toutes les chambres 
sont retenues pour les hôtes du lendemain. Inverness n'est pas loin : 
tous les chemins v mènent et la lune va se lever dans un instant. 

Mais Gruach survient. Le jeune cavalier lui plaît. La chambre nuptiale 
est vide : pourquoi l'étranger n'y passerait-il pas la nuit ? Grand émoi 
chez les Fortingall. Mais Macbeth ne demande qu'un siège dans la grande 
salle auprès du feu. Il s'en ira au lever du jour sans déranger personne. 

Au grand scandale de sa tante ct de son cousin, Gruach invite le jeune 
honume à son mariage. Fe pique à son corsage une fleur rouge tombée 
du chapeau de Macbeth. La nuit enfin, dans un accès de somnambulisme 
(déjà !), elle vient faire au jeune homme dans la salle une brûlante déclara- 
tion d'amour. Grisé à son tour, Macbeth la saisit dans ses bras. Sc réveillant 
sous ses baisers, elle se révolte tout d'abord et veut tuer l’homme à qui elle 
a livré son secret. Une lutte terrible s'engage entre eux, jusqu’à ce que 
vaincue, domptée, Gruach ne cherchant plus à cacher son amour décide 
de fuir avec Macbeth. Ils partent pour Inverness à cheval, au clair de 
lune, dans la neige qui étouffe les bruits. 

Au matin, les serviteurs apprennent par un billet laissé sur la table le 
départ de la jeune fille. Ils se réjouissent, car Gruach eût été au château 
une maitresse redoutée. Et le jeune Lord Fortingall ne manifeste m 
urande surprise ni grande peine. [I semble méme soulagé par la disparition 
de cette mquiétante fiancée, « La fille du forgeron du coin est aussi belle, 
et elle, au moins, on n'a pas peur de la toucher ». 

Cette action courte et bien conduite est tout à fait digne des iuvres 
précédentes de M. Gordon Bottomlev. Le miracle de l« atimospheére », 
que si peu d'écrivains parviennent à réaliser, s'accomplit encore ici pour la 
grande joie de notre imagination, et d'une manière presque aussi saisis- 
sante que dans lAttaque de Lithend ou le Crieur dans la Nuit. 

Fille de Bretagne, qui figure dans le méme volume, à la suite de Gruach, 
nous a paru très inférieur. La pièce contient quelques tableaux remar- 
quables et d'heureux effets scémques, mais 11 y a peu d'action et peut-ctre 
aussi un trop grand parti-pris d'obscurité. 

Une jeune princesse de Bretagne a vu sa mére et ses sœurs peérir 
dans la lutte contre l'envahisseur romain. Fombée elle-meéme aux mains 
des ennemis, elle est enchaïinée sur le rivage, en face des galères romaines, 
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sous la garde d'un soldat. Abandonnée de tous, insultée par ses propres 
sujets qui la rendent responsable de leur malheur, elle refuse de se sou- 
mettre au vainqueur, elle repousse le proconsul qui veut faire d'elle son 
épouse, et s’en Va, fière, enchaînée pêle-mêle avec d’autres captives, vers 
l'exil, vers l'esclavage obscur au-delà des mers. 


L’Edouard I1°r de Mr. James F. Waight (1) est lu seconde partie d'une 
trilogie dont les deux autres pièces, Henry III et Richard IT sont déjà 
publiées. C’est un épisode desépopées galloises des XIIe et XIII siècles, 
au temps des luttes entre le Prince de Galles et le Roï d'Angleterre et 
des guerres perpétuelles entre barons le long de la frontière de la Princi- 
pauté. 

Les amours de David, frère du Prince Llewelvn, et de la belle llinor, 
fille de Simon de Montfort, constituent la partie principale de l'intrigue. 
A cette intrigue, les révoltes des nobles anglais contre leur roi, la guerre 
contre le Pavs de Galles, les tournois et les batailles font un cadre des 
plus dramatiques. 

Autrefois, Simon de Montfort a promis sa fille au Prince Llewelvn. 
L'enfant, élevée au couvent de Montargis, est devenue une belle jeune 
fille. Le frère cadet de Lilewelyn, le chevalier David, en qui semble revivre 
l’héroïque Roi Arthur, est envoyé en France pour ramener la fiancée du 
vieux prince. ln chemin, un irrésistible amour jette David et Elinor 
dans les bras l’un de l'autre. Plus tard, la naissance d’un enfant illégitime 
révèle au vieux Llewelvn les amours coupables de sa femme et de son 
frère. Llewelv ntrouvera une mort volontaire dans une embuscade anglaise, 
et David ira mourir en tentant, seul et abandonné de tous, de sauver 
son pays. 

La pièce est en vers, avec des passages en prose. Les parties en vers 
sont parfois pénibles et obscures. Les autres, claires et vigoureuses, sont 
souvent excellentes. Ce sont pour la plupart des scènes réalistes entre 
deux soldats anglais qui forment une manière de chœur antique entre 
les scènes principales. Leurs réflexions pendant le tournoi où David 
culbute successivement tous les chevaliers anglais, leurs remarques, 
saugrenues où profondes, sur la guerre et la paix, la scène où l’un d’eux 
raconte comment il a séduit une jeune Galloise avec laquelle il est inca- 
pable d'échanger un seul mot, sont du meilleur comique et de la plus 
parfaite vérité humaine. 

Au contraire, le parler grotesque de Lord de Powys (« Cot pless my 
soul ! »... » It is a coodlv King and ferv chencrous »), loin de produire à 
la lecture l'effet comique recherché, fatigue énormément à la longue. 


Mr. Claude Houghton est l'auteur d'un volume de vers, La Taierne 
des Réves, dont la publication fut très remarquée en Angleterre. Aujour- 


(1) Edward the First, by James EF, Waight. George Allen and Unwin, Etd. London : 36 net, 
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d’hui, dans /udas (1), abordant la tragédie en vers, il tente de refaire la 
psychologie des disciples du Christ et réussit à merveille la difficile recons- 
titution de l’âme complexe et fuyante de celui qui trahit le Maître. Jésus 
ne parait pas sur la scène, mais ses actions et ses paroles se reflètent dans 
les âmes de tous les acteurs et illuminent la pièce d’un éclat surnaturel. 

Il s'ensuit que les plus grands faits de l'intrigue ne sont pas joués, inais 
racontés : la résurrection de Lazare, la trahison de Judas, la Passion. 
Mr. Houghton a su conserver à ces récits un caractère puissamment 
dramatique. 

La véritable intrigue, c’est le drame intérieur qui se livre dans l’âme 
torturée de Judas. Judas est un penseur, un savant, un rêveur. Il habite 
avec Ruth, sa compagne, dans la maison de son père, Simon. C'est une 
âme noble et fière. I1 dédaigne la tourbe misérable qui suit par les rues 
de la ville le prophète de Nazareth. Un jour pourtant il est touché lui 
aussi, et devient un des plus fervents disciples de Jésus. Il le suit. [1 
attend avec confiance cette ère de bonheur universel que le Maître a 
promise. Pendant un an il assiste aux iniracles de Jésus. Mais le royaume 
de Dieu ne vient pas. Jésus rend la vue aux aveugles, guérit les lépreux, 
ressuscite les morts ; mais l'humanité souffrante, dans le mal et dans le 
mensonge, attend toujours en vain la fin de ses peines. Doute terrible : 
le Maître n’apporterait-1il aux hommes qu'un espoir trompeur ? 

Les ennemis du Christ trament sa mort. Sa mort ? pense Judas. Ne 
serait-ce pas là la suprême épreuve ? It, sile Christ est Dieu, il en triont- 
pherait. Ce Jésus qui vit au nulieudes hommes, avec cette lueur divine 
dans les yeux alors qu'autour de lui les hommes souffrent, c’est un Dieu 
qui rêve : l'ombre de la mort s'étendant sur lui le réveillerait. It le royaume 
divin serait enfin établi sur la terre. 

Ainsi dans l’âme de Judas le doute suprème devient conune un suprème 
acte de foi. Sa résolution est bientôt prise : il livrera Jésus. 

Sa trahison accomplie, Judas attend avec fièvre le coup de tonnerre 
qui doit révolutionner le monde. Mais rien n'arrive. La nuit reste calme. 
La foule et les disciples se détournent de Jésus menacé de mort. Ils se 
joignent à ceux qui veulent le crucifier, et leurs cris sont plus hauts que 
les autres. Pierre lui-même l’a renié : l'amour des hommes est peu de chose. 

Le signe triomphal de toute puissance que Judas attend ne s'est pas 
produit. Maïs, par un revirement bien naturel, l'hiumble et surhuimaine 
résignation de Jésus lui apparaît maintenant comme la preuve certaine 
de sa divinité. Son esprit est en prise aux mille combats de Ja folie. Il se 
réfugie dans la mort, balancé entre les deux alternatives de cet éternel 
et insoluble problème : vaut-il mieux la vérité sans espoir ? vaut-il nieux 
l'espérance qui est un mensonge ? 

La tragédie de Mr Claude Houglhton est une œuvre forte et belle. lle 
a tout autant de souffle poétique que la Sumaritaine de Rostand, avec 


(1) Judas, a tragedy in threc acts, by Claude Houghton., €. W. Daniel, Htd. London : 36 net. 
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moins de renanisme et de mièvrerie. Le vers est vigoureux, coloré, har- 
imonieux. Le récit par Marie-Madeleine de la résurrection de Lazare est 
un chef-d'œuvre de poésie dramatique. 


Dans 14/7 Shakespeare (1), Clémence Dane, a tissé toute une brillante 
et ingénieuse broderie romanesque autour de certains épisodes obscurs 
de la vie du Stratfordien. Nous y trouvons d'abord le jeune Will en ménage 
avec Anne Hathaway, inquiet comme un lion en cage, aspirant à une vie 
plus large et se laissant, malgré sa fenume, emmener à Londres par Hens- 
lowe et sa troupe. Puis viennent les premiers succès et les premiers 
chagrins. La Dame Brune est là : c'est la belle et cruelle Mary Fitton, 
dame d’honneur de la Reine. Shakespeare l’añme et elle aime « Kit » 
Marlowe. Shakespeare la trouve un soir entre les bras de Kit dans une 
auberge de Deptford. Une querelle s'ensuit entre les deux amis, au cours 
de laquelle Kit est tué par accident. Skakespeare est menacé, mais la 
Reine lui fait grâce et lui ordonne de travailler pour la gloire de son pays. 

Tout cela est bien un peu faux et imélodramatique ; mais il y a quelques 
belles scènes, comme celle de la première de Roméo et Juliette où Mary 


l‘itton remplace au pied levé le jeune acteur qui joue le rôle de Juliette 
et assure le triomphe de l'œuvre. 


D’Amécrique nous sont venues deux pièces assez curieuses. Sir Dairid 
porte la Couronne, de Stuart Walker (2) tient à la fois de la pantomimne 
anglaise, de la comédie pour enfants et du drame symbolique. On y trouve 
pêle-mêle des puérilités, des satires contre l'autorité royale et le droit 
divin, des brocards contre les lois, contre la peine de mort, contre le nuli- 
tarisme, avec parfois un trait d'esprit d'une fraicheur délicieuse. À coup 
sûr, la pièce ne manque pas d'originalité ; mais vVralment la comédie 
américaine est parfois aussi déconcertante que les films qui nous par- 
viennent de ce même pays. Celle-ci défie toute analyse. Un acteur figure 
le Peuple, un autre la Soldatesque, un autre le Prologue, puis encore : 
le Mime, Vous-dans-le-Public, la Laitière, la Grand’ Tante du Roi, le Roi, 
le Bourreau. 


L'autre pièce est une comédie en un acte de Christopher Morley, 
Jeudi Soir (3). C’est une petite étude psrchologique : la première grosse 
dispute d’un jeune ménage et son heureuse pacification due à l'habhile 
et touchante collaboration des mamans des jeunes époux. Petit drame 
tout en nuances, traité avec assez de tact et de finesse pour amuser d'un 
bout à l'autre sans tomber dans le mauvais goût. 


(1) Will Shakespeare, an invention in four acts, by Clemence Dane. Wnr. Heinemann, London, 
G sh. nct. 

(2) Sir David Weurs A Croun, by Stuart Walker. Stewart Kidd €", Cincinnati, U. S. À. : 
so ct. 

(3) Thursday Evening, a Comedy in one act, by Christopher Morley. Stewart Kidd Co. Cinvcin- 
nati, U.S. A.: 50 ct. 
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Sans autre mérite que l’ingéniosité des situations et des complications 
de l’intrigue, Permission pour la France, de Reginald Berkeley (1), est 
une comédie très divertissante à la lecture comme à la scène. 

L'Ltat-Major d’une brigade anglaise est au repos dans un village de 
la Somme. Le capitaine Glenister devait avoir une permission pour la 
France et aller retrouver sa femme qui l'attend à Paris ; mais les per- 
missions sont suspendues. La jeune femme impatierite réussit à se faire 
passer pour la fille de la maison où sont installés le général, les bureaux 
et le mess de la brigade. 

L'arrivée au Quartier-(rénéral de Mlle Juliette, qui se donne pour une 
chanteuse de Paris, met le mess en effervescence. Les jeunes officiers 
papillonnent autour d'elle et le vieux bougon de général lui-même cst 
allumé. Glenister a toutes les peines du monde à voir sa femme seule un 
moment et se trouve soumis à toutes les tortures de la jalousie. 

Mais les choses se gâtent tout à fait quand l'interprète français de 
la Brigade s'aperçoit que Mlle Juliette n'est nullement la fille de l'hôtesse, 
qu'elle a soudoyé cette dernière pour donner le change à la police et que 
son signalement correspond étonnanunent à celui d’une espionne dange- 
reuse dont on signale un peu partout les exploits. 

Devançant le danger, les Glenister avouent la vérité au général. Trop 
tard, dit celui-ci : j'ai avisé la Division; l'enquête maintenant suivra son 
cours. Mrs Glenister sera remise à la Gendarmerie pour avoir pénétré sous 
un faux nom dans la zone interdite, et le capitaine passera en Conseil 
de guerre pour s'être prêté à ce jeu. 

Par bonheur, la lettre adressée à la Division revient non ouverte au 
général, avec une dépêche qui le nomme temporairement au commande- 
ment de la Division. « Vous irez à Paris sous escorte militaire », dit-1l à 
Mrs. Glenister. Puis, désignant son mari qui attend au port d'armes la 
décision de son chef, il ajoute en souriant : «et le capitaine sera votre 
escorte ». 


Papa la Grinche, de Horace Hodges et T. Wigney Percyval (2) n'est 
pas, malgré son titre, une comédie de caractère, La psychologie du prin- 
cipal personnage, vieux procureur général à la retraite qui s'emporte à 
propos de rien tout en restant le meilleur homme du monde, est un peu 
rudimentaire ; et la pièce n'est gucre qu'une bonne histoire de détective 
à la Sherlock Holmes. 

Le petit-neveu du vieux magistrat, chargé de porter dans une banque 
de Londres un énorme diamant du Cap, s'arrête chez son grand-oncle 
pour saluer en passant celui-ci et pour embrasser sa cousine et fiancée, 


(3) French leave, a Light Comedy in three Acts, bs Reyginald Berkcley. Samucl French 
Ltd., London : 2/6 net. 

(2) Grumpy, a Play in Four Acts, by Horace Hodges et T. Wigney Percyval, Kimnel French Ltd. 
London : 2,6 net. 


296 REVUE GERMANIQUE 


petite-fille du morose vieillard. 11 est attaqué la nuit par un mystérieux 
agresseur qui S’emipare du précieux diamant, et sa fiancée est à deux 
doigts de se laisser enlever par l’élégant coquin qui a fait le coup et que 
persoune ne songe à soupçonner. Mais, grâce au flair de Papa la Grinche, 
tout s'arrange. Ie diamant est retrouvé, le coquin confoudu, et le petit- 
neveu épousera sa cousine. 


La Loi divine, 4e H. V. Esmond (1), est une des meilleures comédies 
de l’année. C’est une œuvre délicieuse, pleine d’entrain, de verve, de 
hardiesse, fine et délicate, mariant le plus agréablement du monde la 
vérité et le paradoxe. Tous les personnages sont vivants et amusants, 
et quelques-uns ont une grande originalité. 

I,'action se passe à Londres, pendant la guerre. Jack, 37 ans. romancier 
connu, est rentré du front après blessure. Sa fennne, l'die, s'est donnée 
corps et âine aux œuvres de guerre. Tout le jour, elle visite des hôpitaux, 
des fovers de soldats, elle parle, écrit, téléphone, cxpédie des colis à la 
la grosse. Le soir, elle s'’enferme dans sa chambre avec ses listes, son 
téléphone, ses registres, pendant que le pauvre Jack se morfond. Les 
« bonnes œuvres » d’Ifdie lui font oublier la loi divine de l’amour ; et 
cette loi divine ne saurait être impunéiment transgressée. 

Déjà Jack conunence à rechercher plus qu’il ne le faudrait la com- 
pagnie d’une jeune veuve ane de la famille, et la jeune veuve, malgré 
une très honorable défense, paraît bien près de succomber. Heureusement 
sa mère veille et vient tout de go avertir Edic du danger. I‘die comprend 
à denu-mot et fait tout de suite ce qu'il faut faire. Justement c'est ce soir 
(elle allait loublier) l'anniversaire de son mariage avec Jack. In labsence 
de Jack, elle débarrasse la salle à manger des colis, des paquets, des 
ficelles ; elle déménage de sa chambre le téléphone et les registres, et la 
pare comune une chambre de mariée. Ft quand Jack rentre, après une 
soirée assez mélancolique au théâtre, il faut Vraiment bien peu d'efforts 
pour que tous les joveux souvenirs d'autrefois se mettent à refleurir. 


Obscure ct confuse, la « fantaisie » en vers de Mr. Wim. Gerard, Ze 
Rot de Thulé (2), peut difficilement passer pour une œuvre de théâtre. 
On y trouve un peu de tout : des considérations sur la guerre et la paix, 
l'éloge du travail manuel et l’éloge de la pensée. Beaucoup de lvrisme, de 
poésie svmbolique, de myvsticisme, mais très pen d'action. C’est une 
œuvre à Coup sûre originale, où de beaux passages se déroulent dans une 
molle atmosphère de rêve, mais injouable et d'une lecture parfois assez 
pénible. 


Le Cabaret (3), Mr. John Brandane est un petit drame original et puis- 


(1) The Law Divine, & Comedv in Three Acts, by IE NV. Esmond. Samuel French, Ltd. London, 
2/6 net. 

{2} The King of Thulé, a phantassy hv William Gérard, Elkin Mathews, London, $ sh. net. 

{3} TheChange-House, à Play in One Act, by John Brandaue. Gowans and Grax, London aud 
Glasgow. 


— 


REVUES ANNUELLES : LE THÉATRE ANGLAIS 297 


sant. La scène se passe aux Iles Hébrides en 1752. Le jeune capitaine 
d’un brick marchand, Iain Mac Lean, aborde une nuit à Eilean Aros et 
pénètre dans la petite auberge tenue par le vieux Donnacha. Sur la colline, 
dans la direction du poste des soldats de la Couronne, une potence apparaît 
au clair de lune. Callum, l’ami de Iain, qui tua il y a trois mois un soldat 
dans une rixe, doit être pendu à l’aube. lain est atterré : c’est lui qui 
avait frappé le soldat. Il avait repris la mer le lendemain, croyant le 
soldat seulement blessé. 11 ne faut pas que Callum meure. lain essaie 
d'organiser un coup de main avec les vingt hommes de son brick et les 
gars du pays, toujours prêts à marclier contre les soldats. Mais la tempete 
force le brick à chercher un abri plus loin sur la côte, et lain ne trouve 
personne pour le suivre dans le pays. 

Deux jeunes filles arrivent à l’auberge. [une d'elles est la fiancée 
de Iain. Ce sont les sœurs du soldat tué. Quand la vérité se découvre, la 
jeune fille dit adieu à lain pour toujours et Jain veut aller se livrer au 
bourreau. À quoi bon ? disent les hommes qui sont là. Callum ne sera pas 
relâché et cela fera deux victimes au lieu d’une. Et ils retiennent lain de 
force, malgré ses cris et sa résistance forcenée. 

En dehors de son intérêt dramatique, Le Cabaret est une très curieuse 
étude de psychologie et de mœurs locales, écrite dans le dialecte moitié 
écossais, moitié irlandais de cette partie des Hébrides que l’auteur semble 
connaître à merveille. 


Le Philosophe de Butterbiggins (1) est certainement l'œuvre la plus 
parfaite qu’ait laissée Harold Chapin. Ce n'est plus une simple farce, 
ni une simple esquisse de mœurs ; c'est, modestement cachée sous les 
dehors d’une désopilante pitrerie, une fine et souriante étude psycholo- 
gique d’une grande vérité humaine. 

Le vieux David, ancien patron de barque, habite avec sa fille Lizzie 
et son gendre John. Ne quittant plus guère son fauteuil, 1l passe ses 
journées à lire le journal et à gâter Alexandre, son petit-fils. Tous les 
soirs, avant que sa mère mette au lit le bambin, son grand-père lui 
raconte une nouvelle histoire. 

Cet abus ne saurait durer éternellement. Jäzzie trouve qu'il est temps 
que cela finisse ; et la crise se noue : ce soir on ne racontera pas d'histoire 
à Alexandre. Des cris terribles partent de la chambre voisine où Lizzie 
est allée coucher le marmot. 

Le grand-père est outré. Seul avec son gendre, il lui expose sa pliiloso- 
phie. Quel est le vrai but dans la vie ? l'aire ce qu'on veut. Quand on 
est petit, on arrive à faire ce qu’on veut en pleurant et en criant. Peu à 
peu on devient fort. On veut tenir la tête droite, et on tient la téte droite. 
On veut se lever et marcher, et on se lève et on marche. Et ainsi de suite : 


(5) The lhilosopher of Butterbigains, à Plas in One Act, by Harold Chapin. Gowans and Grav. 
Ltd. London and Glasgow. 
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on apprend à faire tout ce qu’on veut et on devient un homme. Même, 
sionsaits' y prendre,onarriveà faire faire aux autrescequ’on veut : ainsi on 
peut faire obéir deux matelots et un mousse. Puis on redescend la pente. 
On ne réussit plus toujours à faire ce qu'on veut, et un beau jour il 
arrive qu’on veut raconter une histoire à un gosse que sa mère va coucher, 
et qu’on ne peut plus. It puis, il arrive qu’on veut lever un pied ou une 
main et qu’on ne peut plus. 11 est temps alors d'être expédié ailleurs et 
oublié. Voilà la philosophie dela vie, conclut le vieux marin avec un sourire 
triste. 

Mais 1] ne se tient pas pour battu. Sa plulosophie contient aussi une 
morale pratique qu'il va tout de suite mettre en action. Puisqu’i ne peut 
plus faire ce qu'il veut par lui-même, il fera comme les enfants. T17z1e 
rentre. David lui demande encore la grace du petit. Mais Lizzie ne veut 
rien entendre. C’est bien, dit le vieux. Et, placidement, ilouvre une bouche 
énorine et se met à pousser des hurlements à ameuter le village. « Ou’avez- 
vous ? » lui demandent ses enfants alarimés. « Je veux raconter une his- 
toire à Alexandre », répond le grand-père avec une ineffable douceur. Et 
il recommence ses beuglements.«I.es Voisins vont venir voir ce qu'ilv a! 
dit Lizzie effarée. « Je n'en moque: tu le leur expliqueras», répond-il. 
Le vieux à une voix de stentor. Lizzie est Vaincue d'avance. On va chercher 
Alexandre. Les cris du grand-père et ceux du petit-fils cessent cn même 
temps. « Hein, Alexandre, fait en souriant le vieux loup de mer, ç'a éte 
plus dur cette fois : 11 nous a fallu nous v mettre tous les deux. Mon 
pauvre gars, je ne sais pas S'il Va me rester assez de voix pour te dire mon 
histoire ! Allons, qu'est-ce que je vais te raconter ? » 


Dans Sans-Cervelle (1), du méme autcur, nous retrouvons cette 
peinture cruclle des milieux populaires qui distinguait certaines œuvres 
antéricures conne Auguste à la recherche d'un Père. 

Mrs. Wright a quatre filles. L'aînée, Annie, « Sans-Cervelle », est une 
pauvre fille timide et gauche, que les railleries continuelles de ses svurs 
paralvsent. lle s’est éprise d'un logeur de la maison, personnage assez 
louche, gentleman du tvpe «shabbv genteel », qui tout en faisant la 
cour à Mabel, la jolie cadette, devient le fiancé d'Annie, à qui un vieil 
oncle a laissé un héritage. Un policeman, ami d’une autre sœur, vient en 
visite chez les Wright, et reconnait dans le fiancé d'Annic un individu 
sous le coup d'un mandat d'arrêt pour bigamie et escroquerie au mariage. 
L'escroc réussit à prendre la fuite avec l'argent de la trop confiante 
Sans-Cervelie, et la pauvre fille et sa sœeur Mabel, qui añmaïent le vaurien, 


restent inconsolables. 
L'auteur de la Petite Demoiselle, Mr. Monckton Hoffe, vient de faire 


(4) Maddie Amie, a play in one act, by Harolkl Chapin. Gowans and Gray, Ltd., London and 


Glasgow. 
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jouer au Coimedv Theatre et de publier (1) une nouvelle comédie dans le 
genre sentimental qui lui est propre. L'intrigue est assez maigre et encom- 
brée d'un prologue séparé du reste de la pièce par un laps de vingt années. 
Mais l'auteur sait toucher et plaire. Sans jamais s'élever très laut, ses 
héros ont une certaine allure et un senstrès net de leur devoir. Ils savent, 
quand il le faut, sacrifier à ce devoir les plus grands intérêts matériels. 
Monckton Hoffe, c'est une manière de Corneille en prose pour théâtres 
des boulevards. 

Le prologuc de Cœur l'idèlese passe à Southampton, dans une taverne 
tenue par une vieille fille d'allures un peu douteuses et ses deux nièces 
orphelines, « Ginger » et « Blackv ». Parnn les clients de la taverne se 
trouve un jeune officier de la marine marchande, Waverley Ango. Celui-ci 
fait une cour pressante à Blackv, qui se donne à lui. Mais le jeune homme 
doit repartir pour l'Afrique du Sud et abandonne la triste Blackv. 

Vingt ans passent, amenant la guerre, avec la victoire finale et la 
démobilisation. Nous retrouvons Waverlev Ango sous l'uniforme d'un 
lieutenant-colonel d'Etat-Major. Il hésite entre plusieurs partis : rester 
dans l’ Armée, mais 1l est sans fortune ; trouver une place dans le haut 
commerce de Ja Cité où il a des relations, ou s’en retourner dans la petite 
ferme sud-africaine où 11 vivait heureux avant la guerre. Il aime une jeune 
fille riche et belle qui serait pour lui la compagne idéale, Diana. Et Diana 
l'aime. Il n'a qu'à se laisser faire. Diana est assez riche pour deux et ses 
relations de fanulle procureront facilement à Waverley un poste en vue 
à l'Etat-Major. Mais Waverley est ombrageux. Il veut ne devoir son 
bonheur et sa fortune qu'à lui-méme. Si Diana veut l'épouser, il faut 
qu'elle renonce au luxe et à la vie mondaine : elle sera la femme d’un 
officier glorieux mais pauvre, ou d'un civil qui gagnera de l’argent à des 
besognes sans prestige. 

Un jour que Diana est venue s’entretenir avec lui de ces projets, on 
introduit une jeune fille mconnue. Elle a vingt ans et elle s'appelle Blacky. 
Blackv, c'est, on le devine, la fille de Waverlev. Elle raconte l'histoire 
de sa mère, morte en lui donnant le jour il v a vingt ans. Vingt ans... 
Blackv... Comme tout cela est loin ! Waverlev avait oublié, Maïs mainte- 
nant il se souvient. Il n'hésite pas. Il adopte la jeune fille. 

Quoique un peu jalouse de la première Blackv, Diana se montre très 
sportive. On assurera l'avenir de la jeune fille ; elle ira rejoindre au Canada 
sa tante qui ne demande qu’à la recueillir. Non, dit Waverley : Blackv 
est ma fille, elle vivra avec mot. Hélas ! c'est trop demander à Diana. 

L'épilogue nous ramène à la petite taverne du port de Southampton. 
Waverlev est la, avec Blacky, comme il y a vingt ans. Rien n'est changé, 
et tout est si différent pourtant ! Comme il y a vingt ans, Waverley va 
s'embarquer dans le brouillard et la pluie. Mais c’est avec Blackv cette 


(1) The Faithful Heart. an original plais, by Monckton Hoffe. William Heinemann, London : 
2/6 net. 
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fois. Il quitte l’Angleterre. Il a renoncé à son amour, à la fortune, à un 
grand bonheur, mais c’est pour un bonheur plus grand peut-être : celui 
de faire son devoir, de racheter le passé, de veiller sur Blackv qu’il aime 
déjà comme un père. 

Malgré la iuélancolie des situations, un optimisme vigoureux soutient 
la pièce. Tous les personnages sont sympathiques et comme animés de 
l'émulation du dévouement. Cœur Fidèle n'est pas un chef-d'œuvre : 
mais c’est une pièce émouvante et saine comme on souhaiterait en trouver 
beaucoup. 


Les huit pièces de George Calderon publiées en un recueil par la librairie 
Grant Richards (1) sont de valeur très inégale. La Paix et Gerninae sont 
de simples farces. Il est vrai que la moindre farce de George Calderon 
est toujours fiche en pensée et féconde en enseignements. La mort de ce 
jeune auteur aura été une grande perte pour l’art dramatique anglais. 

Dans La Paix, un membre du Parlement, impérialiste farouche et 
défenseur de l’armée et de la flotte, est dans la vie privée... cambrioleur. 
I faut bien vivre. Il s’introduit nuitamiment chez un riche leader du parti 
de la paix et du désarmement universel. Le pacifiste s'empresse de saisir 
un revolver, et, ne sachant s’en servir, manque son adversaire et se 
trouve à sa merci. 

C’est du meilleur Bernard Shaw. 


Geminae est une nouvelle version de cette vieille histoire des deux 
jumelles qu’on ne peut reconnaître l’une de l’autre. Le hasard d’unhéritage 
a fait l'une riche alors que l’autre est pauvre. L'lles sont aimées de deux 
jeunes gens dont l’un est désintéressé tandis que l’autre tient à la dot. 
Tout va donc pour le nrieux jusqu'au moment où, le mariage expédié 
à la hâte, on s’aperçoit qu’il y a eu erreur de fiancées. 


Epares est la lamentable rencontre, dans un décor romantique et 
amoureux, d’un vieux célibataire et d’une vieille fille, amis d'enfance, qui 
se content vainement ct trop tard l’un à l’autre leur éternelle solitude. 


Darkin Frères est une simple esquisse, une petite étude en grisaille, 
d'une sobriété parfaite de dessin. Un petit commerçant après avoir rêvé 
la fortune, a perdu sa femme qui était l'âme de la maison. Peu à peu 
les affaires ont périchité, la ruine est venue, et maintenant ses deux fils 
examinent ensemble dans l’arrière-boutique ses pauvres livres mal tenus. 
Pas de drame, pas de sanglants reproches, pas de tirades : une scène 
toute simple, où chacun cache ses regrets et l’amertume de son âme sous 
des paroles d'affection. 


Dans La Lampe, un saint, brûlant du désir de s’imposer des souffrances 
afin de mériter le Ciel, perd sa femme et son enfant pour pouvoir garder 


(1) Eight one act Plavs by George Calderon (Peace. — The Little Stone House. —- Derelicts. —- 
Geminae. ---Parkin Bros, — The Two Talismans. - -The Lamp.— The Longing). Grant Richards, 
I,ondon, 10;6 net. 
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allumée la lampe sur l’autel qu’il a élevé. Il éprouve, mais trop tard, la 
vanité de ce sacrifice. 

Les Deux Talismans sont une sorte de conte philosophique oriental 
à la manière de Voltaire, où l’auteur nous montre que le caractère des 
hommes est indépendant des circonstances où ils se trouvent placés. 
Une heureuse nature résiste à l’adversité ; et les plus doux sourires de la 
Fortune n’apportent pas le bonheur à un caractère chagrin. 


Les deux meilleures pièces du recueil sont La Petite Maison de Pierre 
et Désir. La Petite Maison de Pierre est une œuvre qui restera. L’intrigue 
est simple, les caractères nettement et sobrement tracés. L'action se passe 
en Russie. La vieille logeuse Praskovya pleure encore après vingt ans la 
mort de son fils Sacha, assassiné par un aventurier alors qu’il terminait 
ses études à l’Université de la ville voisine. Au prix de mille privations, 
elle a amassé les quatre cents roubles exigés par l'entrepreneur pour 
construire au cimetière le monument funthbre qu'elle rêve : un petit 
édifice de pierre, avec une table et deux sièges où plus tard elle pourra se 
reposer avec son fils dans la mort. 

Les deux logeurs de Praskovva savent que Sacha n’était qu’un vaurien 
et qu’il ne mérite pas le culte que sa mère a pour lui. L'un d’eux, Foma, 
voudrait dire la vérité à la pauvre vieille, car la vérité pour lui vaut mieux 
que tout. Mais son ami Asteryi, vieux révolutionnaire désabusé, veut 
qu'on laisse à Praskov ya sa chère illusion. 

Soudain un vagabond häve et dégunenillé entre dans la maison. C’est 
Sacha. 11 s’est évadé des minces de Sibérie. On le croyait assassiné ; c’est 
lui qui au contraire avait tué son compagnon : mais, par respect pour sa 
mère, il avait donné à la police le nom de la victime au lieu du sien. 
Praskovva ne veut pas le reconnaître. Son fils, c’est le beau jeune homme 
du portrait accroché au milieu des icones ; ce n’est pas ce gueux bestial, ce 
criminel traqué. Mais Sacha la presse : il lui faut de l'argent. Que sa mère 
lui donne les quatre cents roubles du monument maïntenant inutile, 
et 1l disparaîtra pour toujours. E 

Praskovva ne peut pas renoncer au beau réve qu’elle caresse depuis 
vingt ans : la petite maison de pierre du cimetière où elle s’était promis 
d'aller prier tous les jours et où elle reposerait plus tard avec le souvenir 
du disparu. Lille appelle une patrouille qui passe et lui livre le fugitif. Puis 
elle s'écroule comme une masse au pied des icones. « Qu'est-ce qu’un 
homme, dit Asteryi, comparé à une idée ? » 


L'influence de la littérature russe sur George Calderon est très marquée. 
La dernière pièce et la plus curieuse du volume, Désir, s'inspire de cer- 
taines idées de Tchékoff et des innovations hardies du théâtre russe 
contemporain. 

Désir, nous annonce l’auteur, est un « drame subjectif ». Ici le rève 


_ 
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et la réalité se confondent. Les personnages réels se mélent aux fantômes 
et s’entretiennent avec eux. 

C’est le drame de l'hallucination, de la hantise. Le principal acteur, 
poursuivi par un amour malheureux, voit s'agiter et parler autour de lui 
des êtres qui n'existent que dans son cerveau en fièvre, Au premier plan 
est la femme qu'il aime et dont il ne peut éloigner l’image. 

Sur ce point le théâtre russe lui-même a peut-être subi l'influence de 
l'art cinématographique. Cette évocation visible des souvenirs ou des 
imaginations d'un acteur est un procédé courant dans les films. Mais 
l'art photographique arrive à imimatérialiser suffisamment ces images 
ou à les amener avec assez d’à-propos pour que le spectateur les distingue 
toujours facilement de la réalité. 

Sur les planches d'un théâtre, avec des acteurs en chair et en os qui 
parlent à haute voix, ceci devient beaucoup plus difficile à réaliser. Le 
domaine du drame subjectif paraît déjà très restreint de par les conditions 
psychologiques toutes spéciales qu’il suppose. Les obstacles matériels 
qu'il rencontrera sur la scène ne permettent guère de voir dans ce genre 
nouveau la formule dramatique de l'avenir. 

Henri RUYSSEN. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


MAURICE CAHEXN : Etudes sur le vocabulaire religieux du vieux-scan- 
dinave. La libation. Un vol. in-50 raisin. T. IX de la collection linguistique 
publiée par la Société de linguistique de J'aris. Paris, Ed. Champion, 
1Yy21. 30 francs. — Le mot « Dieu » en vieux-seandinave. Un vol. in-89 
T. X de la méme collection. 12 francs. 


Les deux thèses de M. Maurice Cahen permettent de nous imaginer 
ce que devaient étre les forêts de l'antique Germanie, sans lnnites précises, 
embroussaillées et touifues. Point de larges voies qui les traversent, 
nettement orientées et faciles à suivre : des sentiers seulement qui s'enche- 
vétrent et dans le dédale desquels les familiers seuls. les indigènes, avaient 
chance de se retrouver. Mais que le profane quis'v aventure, surmonte les 
folles envies qu'il éprouvera sûrement de revenir sur ses pas et d'en sortir 
au plus vite; que, courageuseiment, 1l s'enfonce à travers les fourrés ; 
il ne regrettera nisu peine ni les effrois passés, tant il v trouvera de choses 
ignorées et franchement intéressantes. 

Dans la première, M. Cahen,étudiant la série de motsquise rapportent 
à l'acte de bcire en groupe et ont pris dans le vocabulaire germanique, 
notamment en scandinave, un sens particulier, se propose de « définir le 
sens ancien, de montrer qu'il exprime une institution sociale fondée 
sur les crovances religieuses du paganisiie et qu'il s'est maintenu dans 
la Société chrétienne aussi longtemps que l'institution ». 

Cest là un plan. 

I s'agirait d'abord de justifier le choix méme de cette série de mots. 
Pourquoi celle-là plutot qu'une autre ? Fvidemiment pour la place que 
l'acte de boire en groupe occupe dans Ia société religieuse des aneiens 
scandinaves. Cette place, l'auteur laffirine dans Scn introduction his- 
torique. Nous sommes bien obligés de l'en croire. J'aurais préféré, 
puisqu il s’agit, dit-11, d'une étude de vocabulaire, qu'il la montrat par 
les textes mêmes cités dans leur ordre chronologique. On ne les a qu'en 
partie en notes à la fin du volume. De ces textes donc dûment présentés 
il eût extrait les mots à étudier, qu'il eût, après en avoir précisé le sens, 
suivis dans leurs transformations tant au point de vue de la sémantique 
qu'à celui des formes,et il eût exposé comimme quoi les premières, aimencées 
par le changement des mœurs, avaient, à leur tour, conditionné les autres. 
C'est bien ce qui à été fait, en réalité, au cours des six chapitres sur la 
hbation, les fêtes à libation, la célébration de Ia fête, la bière, la bière 
des fêtes, les toausts, mais pas avec une clarté suffisante, à mon avis, 
pas avec une inéthode assez sûre. 

Ceci dit, je n'entrerai point dans la critique des détails. J'en serais, 
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d'ailleurs, parfaitement incapable. Je veux seulement constater qu'au 
hasard de ces pages savantes j'ai rencontré un peu partout quantité de 
faits curieux, de notions nouvelles. Quel dommage pourtant qu’une étude 
aussi ingénieuse ne réussisse à nous apprendre de façon certaine si l’hydro- 
ntel et la bière que les dicux de l'Edda boivent, semble-t-il, avec le même 
plaisir et sans aucune préférence, n'auraient pas été, à l’origine, la boisson 
de dieux appartenant à des races différentes ! 

Outre d’abondantes notes, pp. 203-277, l’auteur a complété son 
ouvrage par une table des abréviations et un très utile index de mots 
étudiés. Enfin, une table analytique des faits de civilisation résume de 
façon pratique toute la matière de son travail. 


La deuxième thèse est une monographie limitée au mot « Dieu » en 
vieux-scandinave. «Elle se propose, écrit M. Cahen, de rechercher comment 
un mot du paganisme est passé dans le vocabulaire chrétien et de décrire 
les innovations qui ont été le résultat de cette adaptation + ? Ce mot 
païen était en got. gu p, en v. n. g0p. Le problème consiste à préciser ce 
qu'il signifiait en son principe et à déterminer à la suite de quelles circons- 
tances et dans quelles conditions il est arrivé à servir de dénomination 
à une divinité nouvelle d'origine étrangère. La réponse est assez simple. 
Le mot go p s'appliquant indistinctement aux dieux de chaque tribu, le 
Dieu chrétien, le Christ, a été pour les Scandinaves, assez libéraux en 
matière religieuse, un go L comme les dieux indigènes.Ceux-ci ont disparu; 
lui seul est resté, le Dieu unique. 

Seulement d'autres mots avaient la méme signification et dénom- 
maient la divinité. M. Cahen en cite neuf. Pourquoi gop est-il demeuré 
et non tel ou tel des huit autres ? Parce que ceux-ci — que l’auteur étudie 
successivemetit avec beaucoup de sagacité et une minutieuse érudition — 
étaient soit des termes poétiques, soit les noms de divinités appartenant 
à des tribus sulbaternes ou de bonne heure déchues : tandis que le 
mot go p était le terme général, désignant la puissance divine plutôt qu'une 
divinité déterminée. Et, phénomène intéressant, ce mot qui, tant qu'il ne 
répondit qu’à une conception abstraite, avait été du genre neutre, devint 
masculin du jour où il entra dans le vocabulaire chrétien pour désigner 
d’abord « Kristr », puis le vrai Dieu. Le neutre resta réservé aux dieux 
de l’ancienne religion, au moins en Islande. Car cette distinction.de genre 
s'affaiblit assez vite et disparut même de très bonne heure en Suède et 
en Danemark, où ce fut le pluriel de go p masculin, qui fut appliqué aux 
faux dieux du paganisme. 

M. Cahen étudie, d'autre part, les deux formes gu p et go p. Fixant leur 
différence originelle, délimitant leur domaine et traçant leur historique 
propre, sous sa direction on peut suivre de siècle en siècle, « la concurrence 
des deux formes, le progrès de la nouvelle forme littéraire, gu bp, et l’utili- 
sation de la forme ancienne que l'étude du passé empêche de disparaître ». 

La vie des mots est une des plus intéressantes études qui puissent 
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s'offrir à la curiosité de notre esprit : M. Maurice Cahen nous en a apporté 
une nouvelle preuve et tirée d'un domaine linguistique particulièrement 
difficile. Nous devons lui en être obligés. 

L. P. 


ViDA M. SCUDDER : Le Morte Darthur of Sir Thomas Malory. À Study 
of the Book and its Sources. Dent and Sous, 1021, 10 /6. 


Læ nouveau livre de Miss Vida M. Scudder, dont on connaît les ouvrages 
antérieurs, entre autres : The Life of the Spirit in the Modern English 
Poets, et Social Tdeals in English Letters, d'une portée si largement com- 
préhensive, est une « étude interprétative » dont le champ, en apparence 
du moins, est beaucoup plus restreint. Le critique américain y examine 
une œuvre unique, imais éminemment représentative : Le Morte Darthur 
de Sir Thomas Malorv, « ce seul livre vivant que nous ait légué la moins 
vivante des périodes littéraires anglaises, le quinzième sitcle ». Le présent 
ouvrage se divise en trois parties, où l'auteur, successivement, passe en 
revue les prédécesseurs de Malory ; esquisse un portrait psychologique 
de Sir Thomas, et trace une analyse détaillée des vingt et un livres dont 
se compose le roinan ; établit enfin la méthode de travail de l'écrivain, 
comment il a su renouveler sa matière, et faire, de ses innombrables 
emprunts réunis et « entrelacés », une œuvre fortement originale. 

Le point de vue où se place Miss Scudder est délibérément synthétique. 
lle ne prétend apporter, sur cette question immense, et si confuse encore, 
du roman arthurien aucune vue neuve. l'Île ne s'est livrée, sur tel ou tel 
point précis, à aucune investigation personnelle. Prenant comine base les 
plus récents travaux des spécialistes les plus qualifiés, elle s'est efforcée de 
présenter en une suite chronologique aussi exacte, aussi claire que possible, 
la filiation, si complexe, de la légende médiévale, depuis les origines, où 
cette légende se perd encore dans le crépuscule des mythes celtiques, 
jusqu’au douzième siècle, où l'Historia Revim Britani:iae de Geoffroi de 
Monmouth marque son entrée dans le domaine littéraire, jusqu'au quin- 
zième siècle, enfin, où, après une innombrable série de traductions et 
d'adaptations en prose et en vers, de provenance française pour la plupart, 
la légende aboutit à une œuvre maîtresse : Le Morte Darthur de Malory 
qui, publiée par Caxton en 14835, marque, en même temps que l’apogée 
artistique, l'épuisement final du thème imaginatif. Cette première partie 
de l'ouvrage, écrite avec beaucoup de vigoureuse netteté, servira de guide 
excellent au lecteur qui, pour la première fois s'aventure, non sans quelque 
hésitation, dans la forêt profonde du roman arthurien. 

C'est dans la seconde partie que l'auteur, après avoir ainsi replacé J.c 
Morte Darthur dans son plan historique précis, applique sa méthode 
* interprétative :. Vovant dans l'ouvrage de Malory un « document social » 
d'importance exceptionnelle, Miss Scudder en explique dans le détail la 
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vérité et l'intérêt psychologiques, en méine tempsque les côtéspittoresques, 
si vivants encore aujourd'hui même. À ses yeux, Le Morte est la parfaite 
svnthèse d'une civilisation où, tandis que la féodalité chevaleresque 
s'éloigne à l'horizon, et que se lève, du côté opposé, l’aube de la Renais- 
sance, l'idéal ancien s'attarde dans l'imagination et le cœur de certains 
hommes, de certains aristocrates patriotes surtout qui, Cotume Malorv, 
s’ohstinent à se tourner du côté du passé, à vivre de souvenirs nostalgiques, 
et sont comune hantés par la seule mémoire des gloires défuntes, où qui 
achèvent de mourir. 

Reprenant enfin le livre de Malorv considéré, cette fois, comine œuvre 
d’art, Miss Scudder en démontre avec aisance l'originalité. Partant des 
résultats que lui a fournis l’étude des sources où puisa Sir Thomas, elle 
détermine cette originalité avec précision. lille nous montre, sur des 
exemples heureuscinent choisis, les procédés d'adaptation de l’auteur, de 
suppression et de compression surtout, comment il condense, dans tel 
chapitre donné, la vaste tradition éparse, comment 1l accélère ou retarde 
la marche des événements selon le hesoin, coment Malorv, bien qu il 
n'ait fait que re-écrire une matière en quelque sorte banale, tant en France 
qu’en Angleterre, ne laisse pas cependant de l'ordonner selon un plan, ou, 
en tout cas, suivant un idéal littéraire tout personnel. L'auteur de Le 
Morte Darthur apparaît ainsi come un des premiers écrivains qui, au 
sortir de l’anonvinat de la plupart des œuvres médiévales, ait éprouvé 
le désir d’un art proprement individuel. « Bien que le génie de Chaucer 
soit certainement plus grand, et les écrits de Langland plus pénétrants 
sur ur thème spécial, bien que le poète de Sir Gawaine et de The Pearl 
ait eu plus de charue, peut-être, que Malorv », aucun, conclut Miss Scudder, 
ne résume conne lui une littérature entière, ct aucun ouvrage ne semble 
porter, conune le sien, le poids et la force de toute une époque. 


l'loris DÉLATTRE. 


L.-J,. LUCAS : Seneea and Elizahethan Tragedy : Cambridge Univer- 
sitv Press, 1922. 7 0. 

M. Lucas se propose d'étudier la splendide postérité littéraire qu'a 
eue Sénèque, en dépit de la prétentieuse médiocrité de ses tragédies et 
c'est au grand public que s'adressent les cent trente pages de son esquisse, 
écrites en un style facile et agréable. Après avoir très brièvement résumé 
l'histoire du drame antique avant Sénèque, il nous présente de Sénèque 
lui-même un portrait vigoureusement dessiné et très humain, énumère 
les caractéristiques de ses tragédies, consacre un chapitre au moyen âge 
et à la Renaissance et dans ses dernières pages cherche à délimiter l'in- 
fluence de Sénèque sur les Elisabéthains. Le critique prend soin de résumer 
les œuvres principalement mentionnées par lui ct s’arrange toujours pour 
que le lecteur n'ait besoin que d'une connaissance sommaire et de l’anti- 
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quité classique et de l'époque d’Ilisaheth. 11 n’a pas jugé utile de joindre 
une bibliographie àson travail, ce qui, après tout, est admissible dans une 
étude de ce genre ; inais son érudition est suffisamment solide (1). 

Outre la tournure de phrase armable que possède M. Lucas, il a un réel 
talent de traducteur et quelques-unes de ses citations du latin ou du grec 
sont en vers élégants et bien traduits (2). M. Lucas est aussi doué d'un 
sens de l'humour qui l'empêche de découvrir du Sénèque partout : car 
il est bien évident qu'avec beaucoup de bonne volonté et moins d'intelli- 
gence on arriverait à prouver que Shakespeare faisait son livre de chevet 
du Thyeste ou de la Médée. Cet humour de M. Lucas contribue pour beau- 
coup à rendre attrayante la lecture de son livre, on en jugera par l'extrait 
suivant : « Sénèque n’est pas facile à comprendre, encore moins à juger. 
L'historien conventionnel qui, probablement, necomprend pas le moins du 
monde ses propres enfants, sent sa langue se délier, devient d'une inti- 
mité fanilière quand il s'agit du caractère et des mobiles des êtres humains 
qu'il étudie, et ceci d'autant plus qu'il v a plus de siècles que ces hommes 
sont morts et enterrés ». 

Iyaundefaut, pastrop désagréable, maisqu'il faut signaler cependant ; 
M. Lucas n'a pas un sens trés aigu de l'anachronisme et il fait intervenir 
trop souvent nos contemporains dans des affaires qui ne les concernent 
que peu. Plülippe de Macédoine, n’a pas besoin d'être « aimé de M. Wells » 
pour qu'on s'intéresse à Jui ; on sourit de voir Séntque devenir « a carpet 
lion in Roman salons » et Claude aimer à rendre la justice à la façon 
de « Salomon et de... Sancho Pança». Est-il bien utile de comparer 
Sénèque à M. Wilson, tel que le dépeint M. J.-M. Kevnes et “ M. Kipling 
et notre presse de gladiateurs » n'ont malgré tout que des rapports assez 
lointains avec les jeux du cirque et les amuseurs de la populace romaine (3;. 


l°.-C. DANCHIN. 


HERBERT IIUSCHER, : Studien zu Shelleys BEvrik (Leipziger Beitrâge 
zur englischen Philologie 1.). Leipzig, Tauchnitz. 1919. 

La nouvelle série d'études anglaises dont M. Max Foôrster a cutrepris 
la direction s'ouvre avec le curieux travail de M. Huscher sur le Ivrisme 
de Shelley. 

L'auteur. voudrait déterminer avec quelque précision 1e tvpe — 
« Schaffenstvpus » — sous lequel se rangent les créations lyriques du 
grand potte anglais. Pour cela, se basant sur le Système d'Esthétique de 

(1) Je note wulement à propos d'Alcxander que « cet Ecussais avait admirablement fait 
sa pelote (feathered his nest) sous lL premier roi Ecossais d'Angleterre », p. 113. 11 semhle qu'au 
contraire Alexander a souvent été dans uue situation pécuniaire difficile. Ailleurs, p. 129, le 
drame de Selimus est attribué à Grecne sans plus de façon, alors que personne n’est bien sûr 
de l’auteur de cette pièce et que beaucoup l'attribuent à Marlowe. 


(2) Pœna, p. 6: ne me paraît pis heureusement remplacé par puin. 
(3 Noter p. 93 que sixième siecle doit se lite setsiéme stécle. 
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Volkelt, il se pose trois questions : Shelley est-il un lyrique spontané ou 
réfléchi ? Son expression est-elle sensitive ou affective ? Son aperception 
est-elle visuelle, auditive ou motrice ? 

On devine de suite que ces épithètes ont besoin d’être définies. C’est 
à quoi l’auteur s’attache dans un premier chapitre, où de nombreux 
exemples empruntés à la poésie allemande ou française aussi bien qu’à la 
poésie anglaise viennent éclairer les explications qu'il puise dans la psy- 
chologie expérimentale. 

Il arrive aiusi à distinguer quatre types généraux : I. le type spontané 
pur ; II. le type spontané avec réflexion greffée ultérieurement ; 111. le 
type spontané dans une atmosphère de pensée réfléchie ; IV. le type 
réfléchi sux lequel le sentiment peut se greffer. 

Ici M. Huscher fait justement remarquer qu'il serait illusoire de se 
borner à une simple statistique qui répartirait entre ces types les divers 
poèmes d’un auteur considéré. Ce classement mécanique en effet négligerait 
de tenir compte de l'influence, dans chaque cas, soit de la dispositioi 
motnentanée, exceptionnelle, du pote, soit des circonstances de la com- 
position, soit enfin des traditions auxquelles le genre même de l’œuvre lie 
l’auteur. Et par exemple, dit M. Huscher, ce n’est point parce que Gxthe 
aurait écrit un plus grand nombre de petits poèmes d’allure : réfléchie », 
qu'il serait à exclure du rang des poètes « élémentaires » ; il convient 
dans son cas de tenir compte des cas nombreux où ses pièces : de circons- 
tance » furent écrites pour ainsi dire sur commande... Prenutre complica- 
tion. 

Poursuivant son étude, M. Huscher montre comment chacun des tYpes 
susdits, ou à peu près, se manifeste à travers une sensibilité réceptive (Si. 
ou au contraire avec un sentiment affectif et actif plus ou moins accusé (À). 
Par exemple la petite pièce bien connue de Longfellow, « The day is 
cold... », pourra étre représentée par la formule II, S. A., parce que 
l’affectivité vient vite succéder à la seusibilité pure : ou encore la strophe 
98 de Childe Harold, IV, « Yet, Freedom... », sera chiffrée IV À. S. parce 
que l'affectivité manifeste au début s'éteint à la fin de la strophe. D'ailleurs, 
il conviendra aussi de noter les cas où l'évocation par la mémoire vient 
compléter et parfois dominer l’excitation sensible directe ; et le signe 
Ph (« Phantasie ») sera alors à emplover... Deuxième complication. 

Enfin suivant que l’aperception est d'une manière prédominante 
visuelle, auditive, ou motrice, on adoptera les coefficients v, a, ou mi. Ici 
encore, M. Huscher fait suivre l'exposé de ces trois caractères de réserves 
fort justifiées : par exemple, on ne saurait, dans une analvse bien conduite. 
faire exclusivement état des mots qui désignent des couleurs ou des effets 
de lumière —- à ce compte Gœæthe, paraît-il, serait considéré comme moins 
« visuel » qu'il n’est en réalité : de méme encore, la description préférée 
des états de repos n'implique nullement une faiblesse d’aperception 
motrice, car le repos ne vaut que par rapport au mouvement qu'il pré- 
suppose... Troisième ou quatrième complication. 
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Suit, formant le corps de l’étude, une analyse, basée sur ces principes, 
des pièces et fragments lyriques de Shelley. Chaque œuvre reçoit son 
étiquette algébrique, et par exemple J'he Question est formulé III Ph.S. (A) 
vrm. Dans un grand nombre de cas, M. Huscher ne se borne pas à 
formuler son analvse ; il donne un commentaire très poussé du poème 
étudié, avec listes de mots « visuels », « moteurs-tactiles », etc. 

Une trentaine de pages condensent les résultats ainsi acquis, en les 
éclairant au moyen des témoignages extérieurs que peut fournir la bio- 
graphie de Shellev. Le poète est comme « prédestiné aux types intermé- 
diairesIlet III»: la sensibilité réceptive domine alors, l'affectivité au 
contraire prenant le dessus lorsque Shellev compose dans le type IV ; et 
l'aperception chez lui est surtout motrice. 

Nous avons donné de cette étude un résumé aussi complet que nous 
l'avons pu, précisément parce qu’elle ne nous convainc qu’à moitié. Nous 
reconnaissons volontiers que le canevas appliqué par M. Huscher est 
d'une texture assez fine, et sa complexité, que nous avons relevée, n’est 
sûrement pas un défaut. Mais plus l’auteur échappe à ses procédés méca- 
niques (et il le fait maintes fois fort heureusement), plus il nous semble 
qu'il aurait pu et dû être tenté d'y renoncer entiérement. L'effort de 
patience auquel l’auteur s'est condamné ne nous paraît pas proportionné 
à la valeur des précisions nouvelles auxquelles il aboutit. Les formules, 
assurément moins « scientifiques » et plus simples, que nous devons à la 
critique de M. Chevrillon (dans un article qu'on est un peu surpris de voir 
ignoré de M. Huscher), nous semblent moins exposées à la caducité des 
théories de la physiologie psychologique d'hier, où même d’aujourd’hui. 


A. KOSZUI.. 


The Pocts Laureate in England (VIII-228 pp. + Index, p. 229-239) 
by I. K. BROADUS. Humphrev Milford (Oxford University Press), 
1921. 


On peut à bon ‘roit s'étonner, avec l'auteur lui-méme, que le sujet 
traité dans ce volume n'ait pas tenté quelque historien de la littérature 
il v a longtemps déjà. Sans doute, il existait plusieurs notices dispersées 
sur la question, mais aucune coordination, aucun aperçu d'ensemble. 
L'étude que publie le Professor Broadus (de l’Université d’.\berta) 
comble done une importante lacune ; et c'est un mérite déjà d'y avoir 
pourvu. Ajoutons tout de suite qu’elle est conduite avec science, avec 
goût. et que l’auteur témoigne d’une méthode sûre dans ses recherches, 
comme d’un sens critique ävisé dans ses appréciations. 

Le second titre de l’ouvrage en indique, de façon sonunaire, le plan : 
« The Laureateship : a studx of the Office of Poet Taureate in England, 
with some Account of The Poets : 


Cette étude comporte donc deux parties, ou plus exactement deux 
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éléments qui se pénètrent tout au cours dé l'exposé. Un élément histo- 
rique, retraçant les origines, les traditions, la cristallisation des foncticns 
du « poète de cour » jusqu'à l'établissement définitif de la charge 
officielle, permanente, de Poëte-Lauréat. Et un élément critique, résidant 
dans l’exameri des productions à titre officiel composées par les divers 
poètes, faisant fonctions ou titulaires réguliers, productions imposées ou 
inspirées, mais de toute manière conditionnées par la nature de leur 
emploi. 

Ces deux cléments se mélent dans des proportions variables selcu les 
époques. D’une inanière générale, le côté historique prédomine fortement 
dans le prenuier tiers de l'ouvrage ; la tendance littéraire trouve plus ample 
carritre pour se manifester dans le restant du volume, t’est-à-dire du 
moment où, le poste étant créé et défini, 11 ne reste plus qu'à examiner 
les œuvres et à suivre une évolution qui se déroule le lonu d'une voie toute 
tracée. 

Professor Broadus a consulté avec diligence et utilisé avec soin une 
masse respectable de documents, publiés ou inédits. Toute la partie lhis- 
torique de son travail semble pouvoir être considérée conune définitive. 

Il remonte judicieusement aux origines de la tradition, partant du 
premier scop qui psalimodia sur sa harpe rudimentaire les exploits du 
chef guerrier Saxon. I nous mène ensuite, à travers les productions de la 
httérature médiévale, et les chansons de geste, jnsqu'aux rersificatures 
regis de la période de transition. Un vif intérêt s'attache à ce chapitre de 
l'ouvrage (pp. 4-11), tenant à ce que les prenuers pottes rovaux d'Angle- 
terre furent à peu près tous d'origine, non seulement normande, mais 
essentiellement française. Ainst Bertrand de Born sous Ilenrv I}, et 
Henry d'\vranches sous Henrv HIT. Le fil de cette tradition, ténu au 
point de se rompre durant les deux siècles qui suivirent, est fortement 
renioué par Bernardus Andreas Tholosatis, -— Bernard Andreas de Tou- 
louse, méridional authentique qui reçut effectivement et pour la preinière 
fois le titre de « Poite Lauréat » (plus précisément : Pocta laureatus) 
par la faveur du roi Ienry VIT. Andréas était un moine aveugle dont les 
odes laudatives furent composées, soit en latin (tel son Carmen Sapp'i- 
cuin de Prima Victoria Regis, célébrant la victoire de Boswortli l'ieldi, 
soit en français (tels ses Douce Triomplhes de Henrv VIT, traduction 
versifiée de lPAistoria rédigée par Andréas en sa qualité d’historio- 
graphe roval {Resius Historographus) qu'il cumulait avec celle de pocte 
lauréat. . 

À l'époque de la Renaissance, les fonctions de poëte lauréat se 
trouvèrent exercées, à titre personnel toujours. selon le goût où le caprice 
du souverain, par Spencer, Dravton et Daniel. La tradition se développe 
et s'affirme avec Ben Jonson et W, Davenant. Ille s'établit enfin offi- 
ciellement et de manière permanente, par lettres patentes conférées à 
Dryden. Sur ce point, Prof, PBroadus démontre par un examen serré des 
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textes que la nomination de Dryden à cette charge date de 10068 ct non 
point de 1670 conune on l'a cru et répété longtemps. 

À partir de cette date, il ne reste plus — pour la partie historique —- 
qu'à exposer les obligations et les avantages attachés à l'emploi désormais 
officiel. Professor Broudus s'en acquitte avec tact ét avec précision, 
indiquant les inodifications apportées ou survenues, au cours des deux 
cent cinquante dernières années, dans les servitudes on les privilèges 
afférant à la charge. . 

Cette évolution, selon notre auteur, peut se diviser en trois phases. 
La prenmuère comprend les fonctions telles qu'elles furent exercées par 
Dryden, Shadwell, et Tate, auxquels nulles obligations définies mavaient 
été imposées. Le titre comportait une dignité et une pension ; il valut 
ce que valait celui qui en était paré. 

Au début du XVIIIS siècle, le choix et la désignation du poète lauréat 
tombèrent dans les attributions du srand chambellan, et le lauréat 
devint membre de la Maison rovale, avec un statut et des devoirs précis. 
J lui fallait composer, deux fois par an, un compliment officiel au roi : 
pour la Noël, et à la date de son anniversaire. Ilne lui était pas interdit, 
naturellement, de célébrer les autres grandes occasions que pouvaient 
présenter la vie publique de la famille rovale ou de la nation anglaise. 
Le poëte lauréat devint une sorte de secrétaire versifiant, de omestique » 
rineur, au méme titre que le premier cuisinier ou le maitre de chapelle... 

Ja force des circonstances (désaffection publique : indignité de Ja con- 
duite privée, et démence chez les premiers Georges) alliée à une réaction du 
gout littéraire, aboutirent à l'abolition des odes annuelles obligatoires, 
et la charge se trouva ainsi allégée de ses humiliantes servitudes. 

« acceptation de cette charge par des pottes.tels que Wordsworth 
et Tennvson (écrit le Prof. Broadus), à contribué à lui rendre une dignité 
dont elle avait été privée depuis l'époque de Drrden ». 

Le fait subsiste néanmoins, que le potte lauréat, reste un fonctionnaire 
stipendié par la Cour, prenant rang entre l'Huissier de la Verge noire 
et le Peintre de Marine, bien qu'il soit absolument libre, en théorie comme 
en pratique, « d'écrire ou de se taire, selon l'inspiration ». 

Dans les derniers chapitres — c’est-à-dire à partir de 1608 — l'étude 
littéraire des œuvres officiclles, odes où cantates, composées par les 
titulaires successifs de la charge, prend tout naturellement le pas sur 
l'exposé historique. La liste de ces titulaires est faite d'éléments singu- 
liérement divers. A coté de Drvden, de Southev, de Wordsworth et de 
Tennyson, figurent des poètes dont les œuvres sont plus oubliées encore 
que les noms. Qui, aujourd'hui, connait Laurence Eusden, contemporiun 
d'Addison et de Swift ou Henry James Pve, dont la carrière officielle 
S étend de 1790 à 1813 ? 

Pour chacun de ces lauréats, -- pottes de génie, lettrés de talent 
Wous pensons à Th. Shadwell, à Warton), ou médiocres vérsificateutrs — 
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Professor Broadus rappelle les circonstances qui présidèrent à leur nomi- 
nation, les préoccupations souvent égoïstes et politiques qui détermi- 
nèrent tel ou tel choix. Il cite abondannuent les passages caractéristiques 
de leurs diverses élucubrations, les accompagnant de commentaires 
sobres et précis. . 

Les dernières pages, consacrées à Alfred Austin et à Robert Bridges, 
sont traitées avec la même équité,et dans le même esprit objectif que les 
précédentes. Les jugements portés par Prof. Broadus sont pondérés 
et judicieux. 

De telle sorte qu'en retraçant les vicissitudes d'une fonction publique. 
en étudiant l’expression littéraire d’une production en grande partie 
imposée, Professor Broadus se trouve avoir exposé du même coup 
l'évolution de sentiments nationaux dont les divers lauréats furent, 
plus ou moins volontairement, les porte-paroles. Son ouvrage n’est pas 
seulement une contribution tort honorable à l’histoire de la littérature : 
il apporte de précieux renseignements sur l’histoire des mœurs politiques 
et de l'opinion publique anglaises. 

G. ROTH. 


NEIL, C. BROOKS: The Sepulehre of Christ in Art and Liturgy. Vol. VIL. 
2 des “ Studies in Language and Literature » publiées par l’Université 
d'Ilinois. In-80, 110 p.. 21 fig. 


L'ouvrage est consacré aux trois cérémomes de la Semaine Sainte 
pur lesquelles la liturgie de Eglise conmimémorait au moyen âge la Passion 
du Christ : la Depositio Crucis où Hostiae qui, le vendredi saint, svmbo- 
lisait la mise au tombeau par le placement en un « sépulcre » d’une croix 
ou d’une hostie où de l'une et de lantre : lÆlevalio Crucis et la Visitatio 
qui, le matin de Pâques, rappelaient la Résurrection par le retrait des 
objets précités et par un sumulacre de la visite des Saintes Femmes au 
tombeau de Jésus. 

Bien que la division ne soit pas matériellement marquée, les neul 
chapitres du livre sont répartis entre deux sections : 19 Une étude prél- 
nunaire sur l'église du Saint Sépulcre à Jérusalem et sur les diverses con- 
formations du « Sépulcre du Christ » en Orient et en Occident ; 2° Le 
travail proprement dit, subdivisé en deux parties : d’abord une analyse 
détaillée des diverses variantes des cérémonies indiquées plus hant ; 
ensuite une description iminutieuse des tvpes de : sépulcre » en usage, 
sépulcres temporaires et sépulcres perinanents. Un appendice contient une 
collection de textes liturgiques, la plupart inédits, les autres peu connus. 

Plus de la moitié de la deuxième section est consacrée à l’Angleterre, 
la disproportion étant justifée par l'importance particulière de ces rites 
dans la liturgie anglaise et par le fait qu'en Grande-Bretagne, le sépulcre 
svmholique (Æaster Sepulchres; était, à la ditférence du Continent, 
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généralement perinanent, constitué par un monument, parfois important, 
dont plus d'une centaine d'exemples existent encore. 

J auteur possède parfaitement sa imatitre et 1l connaît bien la litte- 
rature ancienne et moderne qui la concerne et qu'il utilise avc critique. 
En somme, mouographie sérieuse et intéressante, bien documentée, 
neuve en plusieurs de ses parties, d’une lecture facile. Elle sera utile à 
l'historien de la liturgie, du théitre et de l’art au moyen «ge. 


J'rançois BENOIT. 


FRIEDRICH BRAUX : Die Urbevôlkerung Europas und die Herkunft der 
Germanen (Japhetitische Studien zur Sprache und Kultur Lurasiens hgb. 
von F. Braun und N. Marr 1.). Berlin-Stuttgart-leipzig, W. Kohlhammer, 
1922. Gr. in-8°, 92 pp. 22 n1. 


M. Braun met, une fois de plus, sur le tapis la question de l’origine 
des Indo-européens et des Germains. On sait combien les savants sont 
divisés sur la solution qu'il convient de lui donner. Jusqu'à ces dernières 
années, l'opinion dominante voyait dans les Germains des Indo-européens. 
Que la patrie primitive de ces derniers fût l’Asie, ou le littoral européen 
de la Mer Noire, ou le Nord moyen de l’Europe (1) — car ces trois opinions 
ont leurs tenants —— elle était aussi celle des Germains. 

Des linguistes cependant, dont Fôrstemann, Bréal, M. Feist, et plus 
récemment M. Meillet (2), avaient formulé des doutes. Il est certain que 
les langues germaniques offrent des traits qui les différencient profondé- 
ment des dialectes indo-européens. D'où proviennent ces divergences ? 
Du développement organique de tendances existant dans le groupe ger- 
manique avant la séparation des peuples indo-européens ? D’influences 
exercées par des peuples voisins des Germains ? Ces raisons ne résistent 
pas à un examen attentif. On a cherché une explication plus satisfaisante. 
Les savants cités plus haut ont pensé que le prégermanique, imposé à une 
population habitant le Nord de l’l'urope, avait été altéré par celle-ci. 
Les envahisseurs indo-européens auraient amené les aborigènes à adopter 
leur langue : mais ces derniers l’auraient adaptée à leurs habitudes 
et en auraient ainsi modifié le caractère phonétique et morphologique 
ainsi que le vocabulaire. 

Cette opinion conduisait nécessairement à une question. Quelle est 
cette population aborigène quia modifié le dialecte indo-européen devenu, 
par elle, le germanique ? C’est à cette question que M. Braun a cherche 
à répondre. 

Pour exposer sa thèse, il faut sortir de l'horizon germanique. Le témoi- 
gnage des écrivains de Fantiquité, l’onomastique et les découvertes 


(1) Sur cette dernière théone v. les ouvrages de MM. €. Schuchhardt et G. KoSsinna signalés 
Rev. Germ. XII, p. 88. 193, 414. 


(2) V. Caractères généraux des langues germaniques 117, p. 40 &. 
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linguistiques nous enseignent que des peuples divers, Pélasges, Etrusques, 
Basques, Rhètes, Ligures, Ibères, etc. habitaient l'Europe avant l'invasion 
indo-européenne. D'autre part M. Marr, professeur de philologie cauca- 
sique à PUniversité de Pétrograd, a depuis quelque temps déjà acquis 
la conviction .que les dialectes caucasiques, si différents qu'ils soient, 
appartiennent à une même famille, qu'il désigne sous le nom de japhé- 
tique. Cette découverte n’intéresse pas seulement, conune on pourrait 
le croire tout d'abord, la philologie caucasique. M. Marr, en effet, 
considère comme certain que les langues des premiers habitants de 
l'Europe, c'est-à-dire des Pélasges, etc., présentent des caractères qui les 
rattachent au japhétique, qui serait un groupe linguistique fortement 
uni, comparable à l’indo-européen. 

C'est sur cette base que M. Braun édifie sa construction. Si, dit-il, 
il est prouvé que les habitants primitifs de l'Europe méridionale ont 
parlé des idiomes japhétiques, il est à présumer que ceux de l'Europe 
septentrionale ont usé de langues appartenant à la méme famille. Simple 
hypothèse sans doute. Mais cette hypothèse peut être fondée sur des 
observations linguistiques. Le devoir de M. Braun est donc de démontrer 
que les altérations subies par le prégermanique s'expliquent naturellement 
par une action qu'a exercée sur lui un groupe humain parlant le japhé- 
tique. Si cette démonstration réussit on aura acquis quelque notion de ce 
peuple mystérieux jusqu'ici, qui existait dans le Nord de l’Europe avant 
l'invasion indo-européenne. Du mème coup, puisqu'on aura quelque idée 
de la structure de sa langue, on comprendra la raison des modifications 
hnposées au prégermanique parlé par les envahisseurs. 

Le nombre des faits mis en ligne par M. Braun pour appuyer sa thèse 
est impressionnant. I signale d'abord ceux qui ont été relevés jusqu'ici : 
la mutation consonantique, le changement du mode d'accentuation et 
la perte de catégories flexionnelles, phénomènes inconnus aux autres 
* dialectes indo-européens où au moins à la plus notable partie d’entre eux. 
A ces faits 1l ajoute la formation des prétérits faibles à l'aide de la dentale, 
le développement des thèmes en -#-, l'emploi du préfixe ge-, ga-, et la 
dérivation à laide du suffixe sk. Toutes ces innovations — il pense le 
prouver — sont dues à l'influence du japhétique, chez qui se rencontrent 
des caractères analogues. Il n’est pas jusqu'au vocabulaire lui-même qui 
ne porte l'empreinte japhétique. Les dictionnaires étymologiques sont 
incapables de rattacher à l'indo-européen un tiers environ des mots dont 
se COMPOSC le matériel verbal germanique. Sclon M. Braun, un contingent 
assez élevé de ces termes est emprunté au japhétique. D'ores et deja 
il compte 16 mots pour lesquels il revendique cette origine. 

La thèse japhétique a-t-clle chance de s'imposer ? 11 faut bien recou- 
naître que, pour l'instant, elle ne repose pas sur des fondements très 
solides. Pour ce qui est de la mutation consonantique, par exemple, il 
reste inquiétant que le japhétique, qui possédait les sourdes p, 4, k, ait 
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transformé les p, {, k indo-européens en spirantes correspondantes et, 
‘d'autre part, substitué à b, d, g indo-européens précisément les sourdes 
p.t, k. M. Braun reconnaît volontiers que sa théorie a besoin de confirma- 
tions. Ce n'est pas un système définitif qu'il prétend apporter, mais des: 
vues, qu’il soumet au jugement des linguistes. Il faut attendre, pour se 
prononcer, que les recherches actuellement en cours sur le japhétique soient 
poussées plus avant, et d'abord que les relations du japhétique avec 
les langues des Luropéens primitifs soient mieux connues. La thèse est 
séduisante par sa simplicité et présentée avec une circonspection égale au 
haut intérêt de la question. 
I‘. PIQUET. 


ÉRICH JUXG : Germanische Gôtter und Helden in christlicher Zeit. 
München, J.-F. Lehmann, 1922. In-8°, 304 pp., 33,75 fr. 


Dans ses études sur les traditions populaires allemandes, Heine a émis 
une idée sur laquelle 11 a d'autant plus insisté qu'il s’en attribuait la 
paternité. La conversion au christianisme, dit-il, n’a pas aboli entièrement 
la foi paienne. Is divinités anciennes ont survécu, soit dans le rôle de 
démons, auquel les a condamnées l'Iiglise souveraine, soit dans des 
croyances ou des pratiques où leur pouvoir était attesté. Les savants — 
que Heine à cette occasion a ui peu malmenés, tout en s'appropriant 
leur bien (1) —- ont démontré que les dicux anciens ont eneffet affinnéleur 
survivance dans des figures ou des symboles, que le bois, la pierre ou le 
métal ont préservés de la destruction. Difficile et délicat est le travail 
qui aboutit à faire cette preuve. Les monuments qui peuvent servir à 
l'établir sont d’interprétation nialaisée. Plusieurs causes d'erreur sub- 
sistent, dont la principale est l'ignorance où l'on est de la date à laquelle 
ils remontent. Il faut au savant qui se livre à ces recherches une connais- 
sance approfondie de l'histoire, de la mythologie, du folklore, de la munis- 
matique et de la littérature. Il lui faut également un sens critique très sûr, 
une absolue dévotion à son sujet, une indifférence complète à l'égard de 
toute préoccupation capable d’altérer la sérénité de son jugement. Ces 
mérites sont-ils réunis dans le livre que vient de publier M. Jung ? 

On ne saurait méconnaître que M. Jung sait beaucoup de choses 
et qu'il s'est appliqué à se documenter soigneusement. Son étude met en 
œuvre une quantité considérable de monuments divers où l'on peut 
supposer quelque trace d’influences préchrétiennes, soit apparente, soit 
voilée par une adaptation postérieure : dieux germaniques transformés 
en saints, temples devenus des chapelles, symboles religieux paiens 
christianisés, héros de la légende germanique admis dans la décoration 
d'édifices pieux. C’est un recueil de matériaux qui sera utile à l'archéo- 
logue et à l’historien de la civilisation. Les illustrations très soignées, qui 
abondent dans l’ouvrage, en augmentent le prix. 


(1) V. Les Dieux en Ext, V1 (éd. Els'er), p. 78. 
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Cependant ce livre, si riche en informations, est entaché d'un défaut 
organique qui en interdira l'usage à ceux qui ne sont pas des spécialistes 
très sûrs de leur science. Par son manque d'objectivité il ne donne pas un 
crédit suffisant aux opinions qu’il défend. M. Jung est dominé par des 
convictions ardemment nationalistes. Voici un témoignage de ses senti- 
ments. « Napoléon écrivait le 2 décembre 1812 au inaréchal Davoust, 
» alors à Hambourg : « Jugez vous-même de ce qu’on peut attendre 
» d'un peuple » (il s’agit du peuple allemand) « st brave, si sense, si froid, 
» si patient et qui est si éloigné de tout excès que pas un homme n’a été 
» assassiné en Allemagne pendant la guerre ». «En vérité, «ajoute M. Jung », 
» cette opinion de Napoléon sur les Allemands est odieuse. Il faut, à vrai 
» dire, considérer ici que Napoléon roulait présenter la situation sous ce 
» jour. Lin tait plus d’un Français » (Franzmann dans le texte), « nous 
» voulons l’espérer, a disparu en Allemagne à cette époque. Le 30 mars 
» 1282 lors de l'événement connu sous le nom de Vêpres siciliennes, lorsque 
» les oppresseurs français furent tués dans toute la Sicile,le mot de recon- 
» naissance était ciceri, mot qu'un vrai Sicilien, mais non un Français 
» pouvait prononcer. Ie mot qui pourrait le mieux servir à distinguer 
» ceux dont l'allemand est la langue maternelle est le mot Heu. Nul 
» Jrançais ne serait capable de le prononcer correctement » p. 363. 

Les opinions de M. Jung sont à lui, et il n’y a pas lieu d’en tenir compte 
daus le jugement à porter sur son livre. S'il en est question ici, c’est 
parce qu’on peut se demander si, d’un auteur aussi peu mesuré, qui se 
plait à parsemer son livre d’attestations affirmant sa haine des Juifs, des 
Anglais, des Il‘rançais, de M. Wilson, de M. Rathenau, etc., et qui est 
hnbu de l’idée que l'Allemagne a en partage les vertus germaniques, toutes 
d'essence supérieure, on peut attendre un jugement sûr quand il traite 
des questions où l’amour-propre national lui semble intéressé ? Persuadé 
que l’époque préchrétienne est caractérisée par un épanouissement dont 
la conversion a gêné le développement, convaincu que ce passé était 
doué d'une force morale qui, malgré tout, a survécu, désireux enfin de 
témoigner que les souvenirs anciens n'ont pu être abolis par l’action 
qu'exerça le christianisme tnposé par l'étranger, pourra-t-il faire abs- 
traction de ses opinions quand il s'agira de démêler ce qui est païen et 
chrétien dans les documents qu'il apprécie ? Cette défiance se révèle 
fondée dans bien des cas. M. Jung lâche trop souvent la'bride aux passions 
nationalistes dans une enquête où il faut tant de sang-froid et de prudence 
attentive. Son parti-pris, inconscient sans doute, le conduit à accueillir 
volontiers les opinions conformes à sa thèse (1). De là des erreurs mani- 
festes. Il est possible, dit-il, et mêine vraisemblable, que la mort de 

(1) Les tendances et la methode de M. Jung s'accusent dans La reproduction d'affirmations 
telles que celles-ci. Au milieu du XVI® siècle encore, la moitié du pruple de Paris parlait flamand 
(p.373), Ryssel (Lille) cest, pour la masse de sa population bas-allemande-flamande (ibid.), le 


maréchal) Foch, qni a tout l'air d'un Germain, est d'origine alsacienne (lisez allemande), du 
molus on en a la ferme conviction en Alsace. 
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Siegfried (dans la légende héroïque) soit en relation avec la mort d'Armi- 
nius, tué, lui aussi, par ses compatriotes (p.68). I1 admet que le not gerina- 
nique Goft (Dieu) est en relation avec zut (bon), ce qui lui permet un pres- 
tigieux développement sur la conscience germanique (p. 188). Le culte des 
« Matrones », dont on croit généralement qu'il est d’origine gallo-romaine, 
ou a été imposé aux Germains par la population aborigène, est revendiqué 
par lui comme bien germanique (p. 181), et mis arbitrairement en relation 
avec celui des Nornes (p. 17855). lin revanche, la détestable croyance aux 
sorcières est regardée, en dépit de l’avis de Grimin, de I.achmann, de 
M. Helin, de M. Mogk et d’autres, comine une importation du sud sur 
la seule garantie de H. B. Schindlier (p. 315).S'il avait été plus circonspect, 
M. Jung n'aurait pas, sans plus, adinis que les « Rolandssäulen » ont 
leur origine dans la mystérieuse Irinensul. Les derniers travaux, soit de 
M. Sello (qu’il cite), soit de M. Hœdel, soit de M. Heldmann l’auraient dû 
convaincre que l’opinion d’après laquelle les Rolands seraient primiti- 
vement des statues de divinités païennes est aujourd’hui abandonnée 
(p. 80). 11 n’aurait pas été surpris de ce que le Roland d’Obermarsberg 
est qualifié de saint s’il avait lu dans Das Rätsel der Rolande, de M. Hœdel 
(p. 73 ss.) que les statues de Roland présentent parfois les attributs 
de la sainteté. Sur la croix, emblème païen, et d’autres points, on voit 
une manifeste tendance à l'acceptation d'opinions qui appuient la 
thèse germanique. 

Il est regrettable qu’un sujet si important n'ait pas eu une meilleure 
destinée et qu’un livre qui a coûté un grand effort de travail à son auteur 
n'apporte pas des résultats plus assurés. M. Jung reproche aux philologues 
de son pays leur froideur à l'égard du passé germanique. Il regrette que 
la flamme d'enthousiasme qui animaïit les savants d’autrefois se soit 
éteinte. Que n’a-t-il appris de ceux qu'il blâme que la fumée obscurcit 
parfois la flamme et qu’en matière de science, le souci de la recherche 
désintéressée exclut l'intervention du sentiment ? 

F:.P. 


FRIEDRICH VOGT: (Geschichte der mittelhochdeutschen Literatur. 
I. Teil (Grundriss der deutschen Literaturgeschichte, 2). 3. Umgearb. 
Auflage. Berlin-Leipzig, Vereinigung  wissenschaftlicher  Verleger : 
Walter de Gruyter u. Co, 1022. Gr. in-8°, X-364 pp., 20, 35 fr. 


C'est par excès de scrupule que cette Hrstoire de la littérature allemande 
au moyen Âge est donnée comme une 3° édition de l'ouvrage paru sous 
le même titre dans le Grundriss de Paul. En réalité, c'est une œuvre 
beaucoup plus considérable. L'Histoire du Grundriss de Paulest rigoureuse- 
ment scientifique, précise, mais sèche, et elle fait apparaître au prenuer 
plan les questions d'ordre critique. L'ouvrage dont le premier volume 
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vient de paraître (1) a un caractère différent. M. Vogt s'est proposé ici 
de donner un exposé détaillé, abondant en vnes générales et nourri d’ana- 
Ivses étendues. Ce n’est plus le manuel didactique du Grundriss de Paul, 
ce iest pas non plus l'exposé inattentif aux renseignements critiques 
qu’il a fourni dans la Geschichte der deutschen Literatir publiée en colla- 
boration avec M. M. Koch (2). Le premier de ces livres était destiné aux 
spécialistes, le second au grand publie. Celui qui paraît aujourd'hui 
répond à la fois aux exivernces de l'érudition et au vœu des simples 
lettrés, étant d'une précise exactitude et d’une lecture agréable. 

M. Vogt déclare qu'il s'efforce de saisir dans ses profondeurs le déve- 
Jloppement de la vie intellectuede de l'Allemagne médiévale, d'en apprécier 
le caractère, de déterminer les courbes de son évolution. Comme l'époque 
étudiée s'étend de 1050 à 1220 environ, il se trouve que la plupart des 
œuvres importantes qui figurent daus ce volume sont des traductions 
ou des adaptations d'œuvres françaises (le Nihelungenlied et Kudrun 
sont réservés pour le deuxième volume). 

Un très grand progrès se manifeste dans l'Histoire de M. Vogt. Jusqu'au 
jour où M. Golther eut la hardiesse de donner à l'un des chapitres de sa 
Geschichte der dentschen Literatir, 1. Teil (coll. Kürschner) le titre « Die 
aus dem Franzôsischen übersetzte Literatur », les critiques allemands 
considéraient les œuvres issues d'une source française comme des pro- 
ductions à peu près originales. M. Golther et M. Vogt ont remis les choses 
au point. À propos de chacun des poèmes traduits ou imités du français 
M. Vogt institue une comparaison entre l'original et l’œuvre allemande. 
Il s'efforce visiblement de rendre justice aux poîtes français et adopte 
les résultats de confrontations entreprises par des critiques qui ne sont 
pas ses compatriotes. 11 s'en faut cependant que ce si important sujet : 
l'influence française sur la littérature allemande au moven âge soit dès 
aujourd'hui épuisé. Le bon vouloir de M. Vogt, n'a pas été pleinement 
réalisé, n'étant pas secouru par une documentation complète. Pour 
certains auteurs allemands, l'épreuve de la comparaison n'a pas encore 
été faite ou l'a été trop superficiellement. Il est très sûr, par exemple, que 
M. Vogt a jugé l'£nerde de Veldeke avec trop d'indulgence parce que les 
relations du poème allemand avec notre Poman d'Enéas n’ont pas été 
suffisamment nuses en lumière. M. Behaglhel a conunencé ce travail dans 
son édition, d’ailleurs excellente, de F£neide (p. CXLII-CLVIIT) ; tmais 
le savant germaniste m'avait pas, lorsqu'il entreprit cette tâche, à sa 
disposition l'édition qu'a donnée depuis M. Salverda de Grave et, de plus, 
il s'est borné à mettre en évidence quelques faits essentiels (3). Que 

(a) HN fait partie de la collection  Grundriss der  deutschen  Lieraturgeschichte, dont le 
premier volume a été signale ici mème their. Germ., NT, p. 306) et comprendra 3 tomes. 

(2) V. Rev. Germ., VI, p.497. 

(3) l'espère démontrer un jour que les appréciations de M. Behaghel ne rendent pas justice 


au Roman d'Endas. Qu'il me suftise aujourd'hui de signaler un jugement étrange qu'il a porté sur 
une modificention de Vuldeke. À l'occasion de la scène où Didon s'abandonne à Enée. M. Bchaghel 
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M. Vogt ait çà et là montré plus de bienveillance à ses compatriotes que 
n‘aurait fait un étranger, c’est chose trop naturelle pour qu’on puisse s’en 
montrer sur bris. Dans ces comparaisons intervient fatalement ce qu’on 
a appelé, en une autre discipline, l’équation personnelle, qui est ici 
l'équation raciale. L'attrait séducteur de la langue maternelle, la 
communauté d’habitudes d'esprit, la similitude des réactions des sen- 
timents, enfin un inconscient amour-propre national tendent à faire 
pencher la balance en faveur du compatriote et au désavantage de 
l'étranger. Mais ce sont là des raisons qui ne produisent que des effets 
peu importants, quand le critique veut se contraindre à l’impartialité. 

L'œuvre de M. Vogt sera, à en juger par ce premier volume, de premier 
ordre. On trouve ici, à un degré éminent, les qualités que doit réunir une 
histoire littéraire : sûreté de l'information, prudence dans l’appréciation 
des questions controversées, justesse du sens critique, aisance de l’ex- 
position. M. Vogt, que la limite d’âge a enlevé à l’enseignement, dispose 
maintenant de loisirs qui nous font espérer que la publication des volumes 
promis ne tardera pas. 


F: TP: 


IÈMIL ŒHMANN : Studien über die franzôsischen Worte im Deutschen 
im 12. und 18. Jahrhundert. Helsingfors, Simeliusen Perillisten Kirja- 
paino, 1918. Gr. in-8°, 156 pp. 


Nous possédons déjà de nombreuses études sur les mots français 
passés en allemand au XTI° et au XIIIe siècle. Le sujet mérite l'attention 
dont il a été l’objet. Il touche à la littérature, intéresse l’histoire de la 
civilisation et constitue l’un des domaines de la linguistique. Les problèmes 
qu’il contraint à aborder sont multiples et ardus. De quelle région française 
vient le mot emprunté ? Quelle est la date de l’emprunt ? Dans quelle 
contrée ou chez quel auteur de l'Allemagne le rencontre-t-on d’abord ? 
Sous quelles fonnes se présente-t-il dans sa nouvelle patrie ? Quelle est 
son aire d'expansion ? Quelles régions ou quels auteurs accueillent le 
plus volontiers l’hôte ailé ? I‘st-il venu par la voie littéraire ou par trans- 
mission orale ? Quelle destinée lui est faite dans le pays qui l’a accueilli ? 
Chacune de ces questions exige de minutieuses observations et aucune 
peut-être n’a été complètement résolue. 

M. Œhmann a tenté, dans une thèse de doctorat conçue sous les aus- 
pices de son savant professeur, M. Suolahti, d'utiles investigations sur 
plusieurs de ces points. Son travail apporte des considérations générales 
sur le but, la méthode et les résultats des recherches faites par autrui et 


dit : « Für das Rendez-vous von Dido und Eneas war die s fosse » von O. (Roman d'Endas) kein 
gceigneter Ort ; sie wird in den Platz unter einem Baum verwandelt » (CLV.). Estimer que la scène de 
l'oaristys, qui se produit au cours d’un violent orage, est mieux à sa place sous un arhre en pleine 


campagne que dans une grotte est évidemment méconnaître les exigences des circonstances matérielles 
et de la décencx. 
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par lui-même. Il y a, dans ces observations, — comme il est naturel — des 
choses connues. Mais on y trouve aussi des points de vue nouveaux, des 
discussions intéressantes, parfois un réel progrès. Plus importantes, à 
mon avis, sont les études phonétiques. M. Œhmann a appliqué son atten- 
tion surtout sur l’origine des mots français adoptés par l’allemand et 
cherché à montrer comment la forme allemande décèle la contrée d'origine. 
Ici non plus tout n’est pas neuf. Mais l’auteur a su renouveler certaines 
discussions et proposer de nouvelles et plausibles solutions. 11 a, en par- 
ticulier, fait ressortir l’importance du néerlandais comme organe de 
transnussion du français à l’allemand. 

Les recherches entreprises par M. Œhmann et ceux qui l’out précédé 
sont souvent condamnées à l'incertitude du succès. Rien n’est capri- 
cieux counne la destinée d’un mot passant d’une langue dans une autre. 
Aussi ne faudrait-il négliger aucun élément d’information. Il en est un 
dont on pourrait user plus qu’on ne l’a fait à propos des mots d'emprunt 
d’origine littéraire. C’est la comparaison des graphies des divers manus- 
crits des poèines allemands et de leurs sources françaises. En confron- 
tant les formes allemandes — et particulièrement celles qui paraissent 
avoir figuré dans l’archétype — avec les formes des manuscrits français 
on arriverait sans doute dans quelques cas à des résultats plus assurés 
qu'en rapprochant une forme normalisée allemande de l'original français. 

KP: 


Max DEUTSCHBEIN : Das Wesen des Romantischen. Otto Schulze. 
Coethen, 1921. In-80, VIII et 120 pp., m. 14. 


Ce livre est un exposé assez abstrait, mais non sans profondeur, du 
Romantisme tel qu’il devrait être pour exprimer toute son essence. 
L'auteur considère le romantisme conne un mouvement européen dont 
l'Allemagne a donné la théorie, qui n’a guère été en France qu’une impor- 
tation étrangère et dont l'Angleterre seule a réussi une véritable traduc- 
tion pcétique, par Cooper, Burns, Blake, précurseurs du mouvement, puis 
par Wordsworth, Keats, Shelley, Coleridge, ses collaborateurs conscients. 
Dans son éthique évolutionniste et véritablement organique, le Roman- 
tisme n’a pas seulement surmonté l’antique opposition entre Individua- 
lisme et Socialisine : il a su insérer la vie morale dans la Nature même. 
Son principe se formulerait an mieux de la sorte : « Remplis ton Idée 
» individuelle. Par là, tu serviras au mieux toi-même et la société de tes 
» semblables ». 

M. Deutschbein distingue trois formes du Romantisme selon qu’il se 
manifeste comme intuition, comme volition, ou comme productivité. 
Dans ces diverses formes, il aspire à exprimer l’Infini ; mais l’Infini peut 
être connu par l’Imagination, et c'est alors du romantisme intuitif. 
L'Infini peut être voulu, c’est-à-dire qu’une alliance avec lui peut être 
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désirée et tentée : c’est le Romantisine de volition. L’Infini peut enfin 
se traduire en acte par l'intervention du génie, et c’est le Romantisme 
productif. Dans le premier cas, l’Infini est contemplé seulement. Dans le 
second, il est senti comme la même Force qui vit aussi dans le Fini. 
Dans le troisième, il se manifeste comme une activité efficace. La relation 
du Fini à l’Infini se développe d’ailleurs de façons assez différentes selon 
le type de l’esprit romantique qui se propose d’établir cette relation. 
Pour la contemplation intuitive, le Fini n’est que la forme, le vêtement 
de l’Infini. Dans le Romantisme de volition, le Fini devient Idée indivi- 
duelle de l’Infini. Dans le Romantisme productif, le Fini génial devient 
une Idée générale de l’'Infini. Ces indications peuvent faire pressentir la 
remarquable vigueur de synthèse qui se manifeste dans cette très péné- 
trante étude. 


Ernest SEILLIÈRE. 


DR ANKA TUMARKIN: Die romantische Weltanschauung. Haupt. Bern. 
1920, in-8°, 147 pp., francs 5,60. 


L'auteur dispose d’une vaste érudition et d’une forte préparation 
philosophique. Peu favorable aux thèses des romantiques, il cherche très 
loyalement à leur rendre du moins pleine justice. L'art doit fortifier notre 
volonté : s’il se bornait à faciliter l’effusion de nos sentiments intimes, il 
ne signifierait pas domination et reformation de la vie, mais abandon 
sans discipline aux excitations du monde extérieur. Comme l’écrivait 
Schiller à Koerner, même dans les œuvres lyriques dont l’amour ou 
l'amitié ont dicté les rythmes, il a fallu commencer par devenir étranger 
à soi-même, par détacher de son individualité l’objet de son enthousiasme 
et par regarder sa passion d’un point de vue lointain qui l’atténue. Tel 
est l'art classique. Mais il est une autre conception de l’art qui consiste 
à l’émanciper des formes étroites et qui se traduit par un retour conscient 
vers l’amorphe, enfermant à la fois la conscience de la Forme et sa néga- 
tion. C’est le Romantisme. Celui-là procède sans doute d’une disposition 
de l’esprit occupé de l'aspect problématique des choses et fatigué des 
lumières crues de la raison. C’est un renoncement de l’âme à la souveraine 
domination de la vie, une plongée volontaire dans les profondeurs inson- 
dables de cette vie, un refus de toute atténuation dans l'expression de la 
vérité une fois constatée, un refuge, au besoin, dans le sarcasme et dans 
la parodie des formes consacrées. Tandis que les classiques proposent 
une conception du monde, les romantiques traduisent le sentiment qu’ils 
ont de ce monde. 

Les romantiques allemands eurent un trait commun avec leurs 
précurseurs de la génération du Sturm und Drane ; ils réagirent, eux aussi, 
contre l’ Au/klaerung et contre l'empire despotique de la raison dans l’art, 
mais ils ne le firent pas tout à fait de la même façon que leurs aînés. Ils 
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avaient, en effet, profité du Kantisme et des leçons classiques des Gæthe 
et des Schiller. Les romantiques contredisent pourtant sur certains points 
les classiques de Weimar et donnent à la raison un sens plus subjectif, 
plus individuel que Kant. Leur idéal n'est plus l’honune typique de l’es- 
pèce, mais le personnage d'exception. Ils proclament la valeur propre de 
individu qui ne veut pas se perdre dans la masse, mais se sent autorisé, 
par son originalité, à se donner ouvertement pour ce qu'il est. 

L'auteur étudie cet individualisme dans Frédéric Schlegel qui en fut 
le théoricien par excellence : puis il contemple l’essor du sentiment dans 
l’œuvre de Novalis, la figure la plus sympathique de tout le romantisme : 
enfin, 11 constate la liberté de l'imagination, assise de l’esthétique roman- 
tique, dans l’œuvre de Ludwig Tieck. Ce savant ouvrage se distingue 
à la fois par une modération méritoire dans ses jugements de valeur et 


par une très ferme éthique de fond. 
ES. 


Die Lyrik Hôlderlins. Line analytische Untersuchung von Dr KARI. 
VIÉTOR. Frankfurt am Mam, Diesterweg, 1921. In-8°, XVI-240 Ep. 
{Deutsche Forschungen, H. 3]. 36 m. 


L'auteur de ce travail méthodique et consciencieux divise l'activité 
de Hôlderlin dans le domaine lvrique en cinq périodes, allant respective- 
ment : de 1784 à 1 780, de 1789 à 1795, de 1796 à 1798, de 1799 à 1801, 
enfin de 1801 à 1804. La période de la folie, comprise entre 1805 et 1843, 
n'est que mentionnée. Mais les cinq premières sont l’objet d'une étude 
très détaillée, portant successivement sur : les tendances ou sources 
d'inspiration, la structure des poèmes, la langue et la métrique. Pour 
chacune de ces périodes, en outre. l’auteur s'efforce de déterminer la 
place occupée par les œuvres qui la remplissent, dans la production 
lyrique contemporaine, l’évolution du talent du poète, enfin l'origina- 
lité et la valeur particulière de la période elle-même. Dans ce cadre 
rivide, cinq fois reproduit, l’auteur accumule des observations de détail 
nombreuses et souvent judicieuses, bien que modestement, dans sa 
préface, il s'appelle lui-même un “ débutant » (p. VI). Il caractérise la 
première période comme celle de la lutte livrée par Hôlderlin pour 
reproduire les formes lyriques de Klopstock et de Schiller, et leur 
faire exprimer son culte des héros et de l'amitié. Dans la deuxième 
période, le poète célèhre encore l'amitié, l'amour, l'immortalité, imais 
sur le mode philosophique, conmine son modèle Schiller, et se tient 
presque exclusivement sur le terrain du classicisme idéaliste et ratio- 
naliste. C'est l'amour qui est, dans la troisième période, la principale 
source d'inspiration de Hôlderlin: non point l'amour fictif et frivole, 
ou purement cérébral des anacréontiques, mais un amour vrai, profond, 
qui s’est emparé de tout son être. En même temps, l'univers qui l'entoure 


COMPIES RENDUS CRITIQUES 323 


lui apparaît hostile, et il se réfugie auprès de l’humanité disparue de la 
Grèce antique qui devient son idéal. En même temps, il s'exerce à de 
nouvelles formes strophiques, reproduisant avec bonheur les maîtres 
antiques, adoptant aussi finalement le vers libre. Dans la quatrième 
période, c’est « l’hellénisme », plus que l’amonr, qui est au centre de l'ins- 
piration lyrique de Hôlderlin. Sa philosophie religieuse prend peu à peu 
la forme du panthéisme, puis tend vers une synthèse des religions antique 
et chrétienne. Au point de vue formel, il porte l’Ode à un degré de per- 
fection que n'atteignit pas Platen lui-même, et compose d’'admirables 
Élégies. La cinquième période est caractérisée surtout par la prédomi- 
nance de l’« hymne à strophes libres ». Son panthéismie le conduit à 
transforiner en une vaste mvthologie l’ensemble des ètres existant en 
dehors de l’honune ; il veut maintenant réconcilier non plus seulement 
le paganisme hellénique et le christianisine, mais les civilisations orientale- 
antique et occidentale-moderne. Cette réconciliation permettra le « retour 
des dieux », seul remède au désordre actuel de l'humanité. 

C'est la période des chefs-d’œuvre. Hôülderlin a atteint la pleine maîtrise 
de ses movens en même temps que sa pensée devenait plus une, délivrée 
de toutes les contradictions des périodes antérieures. À ce moment, il 
est vraiment original; rien, dans la production lyrique contemporaine, 
ne peut lui être comparé. L'ironie du destin voulut que précisément alors 
ce génial esprit sombraät dans la démence. 

Pleine de renseignements, non seulement sur les poésies lyriques 
d’'Hôlderlin, mais encore sur les poètes lyriques qui furent ses modèles 
ou ses contemporains, l'étude de K. Viétor, la première en date des 
« Deutsche Forschungen », permet d’augurer favorablement d'une collection 
que les noms des éditeurs, F. l’anzer et J. Petersen recommandent, à 
eux seuls, à l’attention des « gerimanisants ». 

Téon Mis. 


I. ROUGE : H. von Kleist : Notice et traductions. (Les Cent chefs- 
d'œuvre étrangers). Paris, La Renaissance du Livre, s. 4 (ro21). Pet. 
in-8°, 182 pp. 4 francs. 


On sera peut-être surpris que dans cette collection des « Cent chefs- 
d'œuvre étrangers » figure un volume qui n’est pas un chef-d'œuvre, 
mais qui contient des portions de l'euvre d'un grand écrivain. Mais peu 
importe l'enseigne pourvu que le vin soit hon. Il est délectable. L'auteur 
que M. Rouge présente dans ce petit livre est devenu classique en son 
pavs. L'Allemagne, de plus en plus, s'éprend du poëte dramatique qui 
lui a donné Penthesilea, Die HHermannsschlacht. Prin: Friedrich von [oni- 
bure, Das Kätchen von Heilbronn, Der .erbrochene Nrux, dunouvelisteà qui 
elle doit Michael Kohlhaus (qui serait un chef-d'œuvre si la langue v était 
moins alourdie), Die Marqgiise io 0...,ete.enfinde lécrivain dont la vice 
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fut si implacablement douloureuse et la fin si cruellement tragique. 
M. Rouge a dû être embarrassé quand il s’est trouvé obligé de donner 
une idée satisfaisante de son auteur au moyen d’une centaine de pages 
choisies. Il s’est décidé pour la scène finale de Penthesilea, pour quelques 
scènes du I, II, IV et V acte de Kätchen von Heilbronn (qui, avec sa 
soixantaine de pages, a la part du lion), pourdes scènes également prises 
dans plusieurs actes du Prin: Friedrich von Homburg, enfin pour la tra- 
duction intégrale de la nouvelle Der Findling. Le choix est certainement 
judicieux. Si Der Findling n’est pasla nouvelle la plus représentative du 
talent narratif de Kleist, il valait mieux cependant la donuer, parce que 
formant un tout, qu’un fragment de Michael Kohlhaas. On aurait aimé 
voir figurer dans ce recueil de spécimens cette comédie d’une verve si 
originale Der zerbrochene Krug : mais il était impossible de la donner 
en entier et un simple extrait n'aurait pu en faire sentir le charme. 

À ces passages traduits avec la pleine conscience du devoir de fidélité, 
mais aussi avec la liberté qu’impose le génie de notre langue (1), M. Rouge 
a joint une notice contant la vie et appréciant les œuvres de Kleist. 
I1 l’a écrite avec la ferveur d’un adinirateur mais non avec l'éloge hyper- 
bolique d’un adorateur aveugle. Les réserves qu’il fait sur Amphitryon. 
sur le cannibalisme de Penthesilea, le jugement qu'il porte sur l'œuvre 
entière de Kleist sont d’un critique clairvoyant.Il ne s’est pas préoccupé 
de chercher la solution du problème pathologique, qui a inspiré plusieurs 
études sur Kleist : cela eût dépassé le cadre de sa notice, très étroit 
étant donné l’ampleur du sujet. 

Je souhaiterais, puisque l’occasion in’est offerte de parler de Kleist, 
émettre une idée, de minime importance d'ailleurs, au sujet de Penthesilea. 
La 2e scène du I. acte contient une description du combat d'Achille 
et des amazones.Ce combat a lieu dans un paysage montagneux, où sont 
des rochers à pic, des sentiers escarpés, des crevasses profondes. Or, ce 
paysage ressemble étrangement à celui qui environne le fort de Joux, 
où Kleist, prisonnier, travailla à Penthesilea. Aussi peut-on poser cette 
question : le drame de Kleist garde-t-il un reflet du Jura français conteni- 
plé par l'hôte involontaire du fort de Joux ? 

F. PIQUET. 


PAUL HANKAMER: Zacharias Werner. Ein Beitrag zur Darstelluug des 
Problems der Persônlichkeit in der Romantik. Bonn. Friedrich Cohen. 
1920, in-89, 340 pp., 20 m. 


L'étude de M. Hankamer est essentiellement psychologique et phit 
losophique. lille ne retient de la vie mouvementée de Werner et n’extrai- 


(1) De Güterhandier M. Rouge dit, p. 104. que c’est un mot composé dont nous n'avons pas 
l'équivalent et qu'il signifie «homme d'affaires s cccupant de l'achat et de la vente de propriétés :. 
Tout l'Est de Ja France connaît les « marchands de biens », dont la profession est l'achat et la 
vente des propriétés. Pourquoi se refuser à employer ce mot qui est bien formé, clair et rend 
si éxactement Gilerhändicr ? 
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de ses vastes compositions dramatico-symboliques que ce qui est indis- 
pensable pour suivre l’évolution de cet esprit tumultueux. Dans l'analyse 
de l’érotisme mystique par où, jusqu'à l’âge de 42 ans, l’auteur de Luther 
et d’Attila cherche à concilier sa sensualité avec sa religiosité, dans l’exa- 
men de sa conversion au catholicisme (1810) et de sa vie de prêtre (1814- 
1823), M. Hankamer apporte plus de sympathique estime que la critique 
n’en témoigne en général pour des aspirations si confuses. En mettant 
en lumière comme il le fait ce qu’il y a de constant et de sincère dans ces 
velléités chancelantes et ambiguës, il éclaire d’un jour assez nouveau 
cette trouble figure. 

Sa monographie telle qu’il l’a conçue est intéressante pour l’histoire 
du romantisme autant que pour la connaissance de la personnalité de 
Werner. Elle fait assister en effet, dans l'esprit de ce dernier, à Ja rencontre 
et à la combinaison de multiples influences qui se retrouvent, diversement 
proportionnées et mêlées, chez la plupart des romantiques allemands de 
l’époque. Parmi ces influences, après celles de Rousseau et de la franc- 
maçonnerie, trois semblent avoir été particulièrement importantes. Chez 
Boehme, Werner recueille le conseil donné à l’homme de se résorber en 
Dieu par l'amour. De Fichte, il entend l’ordre intimé à l’individu de se 
pénétrer de l’idée absolue pour la réaliser par l’action. Gœthe lui apparaît 
comme la personnalité harmonieuse dans laquelle se concilient les 
contraires. 

M. Hankamer fait voir avec beaucoupde finesse comment ces influences 
s’enchevétrent, et luttent ou se confondent, soit entre elles, soit avec les 
tendances propres à l’esprit de Werner. Il n’a pas voulu donner à cet esprit 
plus de consistance et de netteté qu’il n’en avait. 11 rend sensible, d’une 
façon fort intéressante, ce qu’il y a d’indéterminé dans une pensée com- 
posite et fluente, qui ne se cristallise jamais en un système défini. Sans 
doute les synthèses successives qu'il nous offre répondent-elles inieux 
ainsi à la réalité vivante. On peut regretter cependant qu'il n'ait pas 
essayé ici et là de schématiser avec plus de précision. Comme beaucoup 
d’ouvrages de ce genre, ce livre est tel que, pour arriver à se représenter 
distinctement ce que l’auteur étudié pense à un certain moment sur un 
certain problème, le lecteur du critique a besoin d’un effort presqu'égal 
à celui accompli parle critique sur les textes. Ce travail est ici d'autant plus 
laborieux que le résumé des œuvres de Werner est assez Vague, Îles 
citations sont peu nombreuses, et trop souvent sans référence exacte. Il 
en résulte que fréquemment on se demande dans quelle mesure l'idée 
que M. Hankamer formule est bien celle de Werner, dans quelle mesure 
elle est celle d’un de ses inspirateurs, qu'il n’a peut-Ctre pas faite sienne 
au degré où M. Hankamer l’admet. I£t quand l'historien pose nettement 
le problème, son interprétation semble parfois assez arbitraire. 

C’est le cas en particulier pour le drame Le 24 février. Werner a 
multiplié là les coïncidences dans le temps et dans l’espace qui invitent 
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à croire à l’existence d’un destin extérieur, acharné contre des victimes 
à peu près innocentes. Sous ce fatalisine foncièrement matérialiste, 
M. Hankamer veut voir, dans l’intention de Werner tout au moins, une 
transposition de la doctrine idéaliste de l'‘ichte qui fait du monde sensible 
une création inconsciente du moi. Sa démonstration, fort ingénieuse, est 
cependant plus spécieuse que convaincante. 

Mais l’abondance des rapprochements et la pénétration des analyses, 
dont beaucoup font imienx connaître la pensée de Werner, ses origines et 
ses rapports avec l'esprit de l’époque, donnent à cet ouvrage la valeur 
d’une très intéressante et utile contribution à l’histoire du romantisme. 

I. ROUGE. 


LÉON Mis : Les œuvres dramatiques d'Otto Ludwig (1e partie) ; LÉON 
Mis : Les « Etudes sur Shakespeare » d'Otto Ludwig, exposées dans un 
ordre méthodique et précédées d’une introduction littéraire. Thèses 
présentées à la Faculté des Lettres de l’Université de Lille. Lille, 
Imprimerie Centrale du Nord, 1921. Grand in-89, 418 pp. et 110 Pp. 


1° 11 fallait s'attendre à ce qu’un livre rendant pleine justice au talent 
dramatique d'Otto Ludwig vint tôt ou tard prendre place auprès des 
excellents et considérables travaux réceinment consacrés, en France, à la 
personnalité et à l’œuvre de Fr. Hebbel. Les noms d’Hebbel et de Ludwig 
s’appellent irrésistiblement en effet, de même que, de leur vivant, Îles 
deux dramaturges se sentirent apparentés, et que leur conflit personnel 
eut son point de départ dans une estime réciproque, si inavouée ou si 
ombrageuse qu'elle ait été. 

La thèse principale de M. I.. Mis, dans une large mesure, comble la 
lacune demeurée jusqu'ici ouverte, bien qu'elle ne fournisse pas la mono- 
graphie intégrale que l’ont eût souhaïtée. Dans l’intention de l’auteur elle 
se limite à être une étude des drames d'Otto Iudwig et de sa doctrine 
dramatique. 

Sous le titre d'« Introduction biographique », M. Mis a tout d’abord 
résumé en quelques pages la vie de Ludwig. II est permis de regretter 
qu’il Pait réduite à un raccourci aussi schématique. En place de ce modeste 
rappel de circonstances -— qu’il n’est d’ailleurs pas du tout indispensable 
que nous ayons présentes à l’esprit, s’il est entendu que tout notre intérêt 
doit se concentrer sur l’œuvre dramatique et sur la technique d’Ottc 
Ludwig, — n’v avait-il pas un autre parti à tirer de la substance biogra- 
phique du sujet, en l’élaborant de manière à en dégager un « portrait 
moral » ? 

Cette tâche eût été d'autant plus aisée à M. Mis, qu’il a manifestement, 
pour l’écrivain auquel il a voué ses soins et sa peine — cette estime et 
cette affection qui permettent d’aller droit à ce qui fait véritablement 
« l’âme » d’une question à traiter. 
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L'individualité de l’auteur du Forestier et des Macchabées s’est 
cxprimée, -- qu'il le voulût ou non, et malgré son parti-pris tout doctrinal 
d’objectivité -— aprement et fortement dans ses œuvres. l'ile était si 
impérieuse, si ambitieuse d'action, qu'il était impossible qu'elle ne fût pas 
comme le premier ressort de sa dramaturgie. 

M. Mis a rappelé lui-même (p. 78) que Ludwig se sentit, Vers 1852, 
en mesure : de réaliser la noble ambition qu’il avait toujours eue, d'ap- 
prendre à ses semblables l’art de la vie, qui est l’art suprême ». Un 
auteur hanté d'un tel souci ne mérite-t-il pus que nous le connaissions 
jusqu'à l’intime ? 

Combien éloquente est en ce sens la page de l'acteur Lewinsky, citée 
par M. Mis au début de sa thèse complémentaire (p. 10) : « Otto Ludwig 
tut dans la pleine acception de ce mot un grand homme... Dans ce cœur 
et cet esprit d’une pureté de cristal régnaient une clarté de pensée, une 
profondeur d'affection, avec lesquelles, dans l'histoire moderne, on ne 
pourrait comparer que celles de Spinosa... ». — De même Treitschke a 
écrit de Ludwig : « Er war mehr als er schuf ». Cet artiste, dont la personne 
débordait en valeur sur son œuvre, Treitschke le qualifie de : ei Pin- 
gender, et il dit encore qu’il était : fapjer. schmerzilich, &ahrhaftig. Combien 
eût-il été séduisant, à mon sens, et profitable aux intentions essentielles 
de M. Mis, de buriner un portrait Ilminaire de ce » vaillant », de cet 
homme au cœur douloureux, de ce « sincère » ! 

M. Mis a fait suivre « l'introduction biographique » d'un développe- 
ment symétrique intitulé « Introduction littéraire », dont l’objet est de 
situer Otto Ludwig dans l'histoire de la littérature dramatique allemande, 
et « de déterminer son attitude à l'égard de ses prédécesseurs et de ses 
contemporains ». 

M. Mis a voulu, dans cette partie de son ouvrage, montrer comment 
Ludwig procède des directions ouvertes antérieurement à lui, où bien 
comment il a réagi contre elles, et en tout état de cause comment son 
originalité ressort de ces affinités ou de ces oppositions. I] Pa fait avec 
abondance, mais peut-être n’a-t-1l pas toujours dépouillé de détails hors 
de question ce rappel de notions qu’il eñt été naturel, en plus d’un endroit, 
de supposer connues. De plus, les sous-titres, à l’excès inultipliés et insuffi- 
samment explicites (Tieck, Hoffmann, Kleist), distraient lesprit, au 
premier abord, plus qu'ils ne l’orientent. 

D'un effort très continu et très perspicace, M. Mis s’est attaché à 
retracer le laborieux progrès de Ludwig vers une formule dramatique qui 
le satisfit toujours plus complètement lui-même et répondit à la haute 
conception qu’il avait de son art. Il l'accompagne, il rend compte des 
exigences qu'il s’imposait, il le fait voir alternativement (comme THebbel) 
esthéticien et dramaturge. On se sent gagné, à l'égard de cette conscience 
palpitante d'artiste, d’un intérêt croissant, à mesure que l’on discernce 
nieux le conflit intérieur, presque tragique, qui résulta pour lui de son 
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admiration sans bornes pour Shakspeare, de la conviction dont il s’emplit, 
vers 1850, que Shakspeare avait réalisé l’idéal méme de l’œuvre théâtrale. 

Jusqu'à léblouissement de cette «illumination » si significative, 
O. Ludwig s’est cherché lui-même. Il avait eu le pressentiment, le besoin, 
l’attente des certitudes dont la souveraineté (une fois qu’il les eut décou- 
vertes dans Shakspcare), dériva pour lui, en fin de compte, de complicité 
avec la maladie, en une déprimante obsession, --- mais non point sans 
l'avoir au préalable mis cn mesure d'écrire les deux chefs-d'œuvre où 
s’exprina si intensément son âpre et exigeant génie. 

Selon les termes mêmes de M. Mis, l'étude des drames de Shakspeare 
a persuadé Ludwig « qu’il n'est pas d’autre conflit tragique que celui qui 
se déroule dans l’âme du héros, et qui y met aux prises les divers iustincts ». 
-— « Si le héros entre en lutte avec le monde extérieur » -- (précise très 
judicieusement M. Mis) —- « c’est parce qu’il est d’abord en lutte avec 
soi même et que ce désaccord extérieur l’amène à accomplir l’acte qui 
provoquera la réaction des formes opposées ». -_. Rien n’est plus propre 
_ qu’une telle analvse à renseigner sur les mobiles essentiels qui achemi- 
nèrent irrésistiblement Ludwig vers le « théâtre d’âme ». 

Ja partie la plus étendue du livre de M. Mis consiste dans l'examen 
approfondi des œuvres dramatiques achevées d'Otto Ludwig (1). Elle 
se trouve toute éclairée par anticipation par les aperçus théoriques du 
chapitre qui la précède. Elle contient une information copieuse sur chacune 
des pièces, depuis la première rédaction d’A gnès Bernauer (1840), jusqu'à 
la troisième rédaction des Macchabées (1852).Considérées isolément, ces 
études sont autant d’excellentes monographies, qui pourraient être 
d’impeccables introductions d’éditions savantes. Mais lues à la suite l'une 
de l’autre, elles ont bien l'air d'être inséparables, en ce qu'elles reproduisent 
le cours continu de la carrière d'Otto Ludwig. 

Ilest naturel que M. Mis ait consacré à La rose du presbytère, au Fores- 
tier et aux Macchabées, les notices les plus étendues, en raison de la 
multiplicité des questions que ces drames soulèvent, ct en considération 
des beautés saisissautes qu’ils renferment. Dans La rose du presbytère, il 
signale l'aptitude toujours plus assurée de Ludwig, à reproduire fidèlement 
la réalité et l'importance toujours plus prépondérante du contenu 
moral. À propos du l‘orestier, il s’est attaché à définir l’inquiétante figure 
d'Ulirich, de cet homme si « vrai », dans le cœur duquel retentit cette 
parole de la Bible : « Il ne doit y avoir parmi vous qu’un seul droit ». 

La conclusion du livre de M. Mis, en quelques pages très pleines, 
rassemble les titres d'Otto Ludwig, — ct cela, non point au terme dernier 
de sa carrière, sur l’aboutissement de laquelle un second volume est appelé 
à nous documenter, mais au lendemain du succès retentissant des 
Macchabées. 


(x) M. Mis nous fait attendre un deuxième voluine, daus lequel il traitera des pièces dont Ludwig, 
au cours de sa maladie, a fait le plan et qu'il n'a pas été en état d’acncever : Marino Faleri, Agnés 
Bernausr, Tiberius Gracchus. 
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Vers quelles voies tend à cette date l’'émule de Fr. Hebbel ? Suivant 
M. Mis, Otto Ludwig se différencie de l’auteur de Marie-Madeleine 
surtout en ce qu’il pose, suivant l'exemple de Shakspeare, au principe 
de tout drame, l’idée de responsabilité. Le théâtre de Fr. Hebbel affirme 
le déterminisme. La destinée la plus émouvante y paraît être celle d’un 
héros succombant dans ses efforts vers le bien. Pour Ludwig au contraire, 
comme pour Shakspeare, tout lhiomme est l'artisan de sa propre fortune. 
Une individualité passionnée comme celle du forestier Ulrich est victime 
de ses instincts et du mépris qu'il fait de la raison. 

Ainsi orienté, Ludwig va s'attacher toujours davantage à l'étude des 
« caractères tragiques », à la peinture de la « vérité psychologique ». 

Etabli sur l’érudition la plus patiente, la plus scrupuleuse, la plus 
sure, le livre de M. Mis est tout nourri d’un précieux contenu, que l’on 
éprouve une grande satisfaction, et un grand profit, à dégager. 


20 Dans sa thèse complémentaire, M. Mis s’est donné pour tâche, « de 
ranger dans un ordre aussi systématique que possible, les réflexions sur 
l’art dramatique que Ludwig, dès avant 1851, avait pris l’habitude de 
noter, dans des cahiers ou même sur des feuillets détachés, et qui ont été 
publiées pour la première fois, sous le titre de Shakspeare-Studien, par 
Moritz Hevdrich, conne deuxième volume des Nachlasssrhriften, 
en 1871. 

La plupart des : liasses » laissées imanuscrites par le dramaturge et 
écrites après 1852 ont pour objet exclusif l’étude passionnée de Shaks- 
peare, concu conune avant fourni les modèles définitifs, dont les auteurs 
dramatiques, à quelque nature qu'ils appartiennent, ne peuvent niieux 
faire que de s'inspirer. 

M. Mis a tenté de grouper les notes prises par O. Ludwig sur ce sujet 
inépuisable, et d'imaginer la restitution du plan « que vraisembhlablement 
il aurait adopté, si, conformément au projet qu’il avait un moment caressé, 
il en était venu à faire profiter les jeunes écrivains du résultat de ses 
recherches et de ses méditations. 

M. Mis a donc classé, par chapitres, et en se guidant sur certaines 
idées directrices, les développements qui se présentent, au premier abord, 
dans les manuscrits d'Otto Ludwig, dans le désordre du‘ chaos ». Unique- 
ment soucieux de suite logique, il les a répartis schématiquement en deux 
sections principales dont l’une contient tout ce qui a trait à l'histoire du 
théâtre allemand du XVITIE et du XIXe siècle, vu sous le biais de la 
doctrine dramatique dégagée des picces de Shakspeare, -- ct l'autre 
renferme l'exposé méme de cette doctrine. 

Au cours de l'introduction historique et critique, Aout M. Mis a fait 
précéder ce classement rationnel des textes de Ludwig, il n'a rien négligé 
de ce qui souligne le caractère émouvant et significatif du « cas » de son 
auteur. 
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M. Mis n'accorde pas à Stern que les Etudes sur Shaksprure «par l’exer- 
cice ininterrompu des facultés critiques du dramaturge », qu’elles entre- 
tinrent pendant de longues années, aient été directement responsables de 
l’arrêt de sa production. Sans doute, le fait est patent : à partir du moment 
où il se trouva possédé de l'absorbante obsession qui résultait pour lui 
de son admiration pour Shakspeare, l'auteur de l’Erb/ôrster « n’a plus 
produit que des œuvres fragitentaires et moins originales», - et il devint, 
en fin de compte, « incapable de création poctique » Mais il est abusif, 
selon M. Mis, de ne pas faire entrer en ligne de compte, pour expliquer 
cette stérilité, la cause essentielle qui provint de l’aggravation de la maladie 
du poète et des soucis matériels dont il fut simultanément accablé. Lui- 
même, Otto Ludwig a vu clair dans sa situation : : Mon état paralyse 
mon itiagination ; je veux lui venir en aide par l'intelligence et j'achève 
ainsi de Pinunobiliser », -  a-t-il écrit, inspiré par une douloureuse 
clairvoyance. 

L'interprétation ingénieuse et juste de cette confidence et de quelques 
autres permet à M. Mis d'adopter (p. 16 et suiv.) une manière de voir 
intermédiaire entre l’opinion de Stern, qui fait dériver des Efudes (et des 
travaux critiques dont elles furent le centre) la déplorable stagnation, - 
et l'opinion de Hevdrich, selon lequel, virtuellement, le talent dramatique 
de Ludwig ne fit que profiter à la fréquentation assidue des modèles 
shakspeariens. 

Selon M. Mis, Otto Ludwig a démontré, « par son exemple iméimne », 
qu'il s'était fait illusion, en pensant imposer Shakspeare comme type, 
à l'huitation des dramaturges de l'avenir. Il a voulu « trop servilement 
imiter » le grand poète anglais ; il a effacé « devant son originalité puis- 
sante sa propre personnalité », et cette préoccupation ruineuse, « jointe 
à sa maladie », a abouti au complet arrêt de sa production, bien loin de 
la stimuler (p. 28). 

J1 faut savoir un double gré à M. Mis, d'avoir tiré au clair toutes les 
questions qui concernent l'œuvre critique de Ludwig, et d’avoir, d'autre 
part, appelé une fois de plus attention sur le sacrifice coûteux dont se 
paic l'asservissement trop étroit à cet impératif : jurare if cerba magistri. 


A. VULLIOD. 


LÉO SPrTzER : Die groteske Gestaltuugs- und Sprachkunst Christian 
Morgensterns. Leipzig, O. Reisland, 1018 (1). 


Christian Morgenstern est un humoriste dont l'esprit consiste surtout 
dans le jeu de mots. I se plait à créer des inots nouveaux, à déformier des 
mots anciens. Tantôt il procède par amputation, tantôt il recourt à la 
prothèse, tantôt il se sert d'étranges combinaisons. Pas plus que la forme 


[r) Cette étude forme la 2* partie d'un voiume qui à pour titre Mot ut W'ort et dont la re est 
un travail intitulé Most: und Wort ber Gustas Mevrink de M. Hans Spertxr. 
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des mots il ne respecte leur sens ni leur genre. Il lui arrive de créer une 
langue, dont les mots n'ont d'ailleurs aucun sens, voire de représenter des 
imots par des signes, ce qui lui permet de faire parler les poissons. Un 
exemple de son procédé nous est fourni par la capricieuse déclinaison de 
der Wertolj, dont il dit que le (rénitif est des I'esirolfs, le Datif em I'em- 
wolf, V'Accusatif den Wenivoli, après quoi 1l s'excuse gravement de ne pas 
donner le pluriel sur la raison que s'il y à des «+ I'ô/je » en quantité il 
n'existe de « [Fer » qu'au singulier. 

M. Spitzer, qu'une étude sur la langue de Rabelais a familiarisé avec 
les problèmes de création verbale, a été attiré par le fantaisiste Morgen- 
stern. Il a scruté la qualitéde son humour et cherché quelle raison se cache 
sous cette apparente folie. Il a groupé les diverses manifestations des 
iuodifications verbales créées par Morgenstern et découvert par l'analvse 
les procédés de l'ironiste plus souvent abscons que gai. L'essentiel 
résultat de cette iivestigation est de démontrer, par l'exemple de Mor- 
genstern,que tout auteur se imeut dans un champ limité d'idées visuelles 
et surtout d'expressions nées de ces idées. M. Spitzer appuie cette consta- 
tation sur des observations faites par d’autres critiques, particulièrement 
sur l'autorité de Fritz Mauthner, que Morgenstern aurait connu et pra- 
tiqué. 

Il conviendrait de ne pas exagérer la portée de cette opinion. D'autre 
part, M. Schuchardt dans Euphorion (KXTI, p. 6395.) a montré que Mor- 
genstern n’est pas toujours facile à interpréter et que, d’ailleurs, il n'est 
pas l’inventeur des procédés qu'il a utilisés (p. 652). C'est toutefois une 
intéressante entreprise que de chercher à découvrir les motifs et les secrets 
des déformations et créations verbales. M. Spitzcr l'a tentée avec la péné- 
tration et la finesse qu'on lui connait. 

Il". PIQUET. 


THEODOR MATTHIAS (Prof. Dr.) : Sprachleben und Sprachschâäden. 
Ein Führer durch die Schwankungen und Schwierigkeiten des deutschen 
Sprachgebrauchs. 5. verb. und reich verm. Auflage. Leipzig, Friedrich 
Braudstetter, 1921. In-8°, XII-503 pp.. 22 fr. 


Ce livre est destiné aux Allemands, aussi bien à ceux qui sont désireux 
d'écrire correctement leur langue qu'à ceux qui ont nuission de lenseigner. 
Mais il rendra aussi d’appréciables services à l'étranger, qui a le même 
souci ou le même devoir. Les journaux, les revues, les romans, ies pièces 
de théâtre offrent de déconcertantes divergencés dans l’emploi des mots, 
dans leur accord, dans la syntaxe. Comment discerner le bon grain de 
l'ivraie ? C’est ici que Wall devient Qual. L'ouvrage de M. Matthias 
est fait pour donner le repos à une conscience inquiète. 

Dans ce volume, très substantiel, sont passées en revue toutes les 
questions embarrassantes, signalées les forines ou locutions vicieuses. 
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M. Matthias n’est pas un puriste intransigeant. Lorsqu'il juge qu'un cas 
est discutable il ne prend pas parti ou se horne à déconseiller doucement. 
Mais il reste inflexible si la beauté de la langue ou la logique lui paraissent 
comproimises, et alors il n’hésite pas à reprendre même les auteurs qui 
jouissent de la faveur du public. 

Un étranger n’a le plus souvent qu'à suivre docilement les conseils 
que donnent des maîtres autorisés comme l’est M. Matthias. Il ne lui est 
pas interdit, cependant, d’avoir un avis sur les questions dont la solution 
est liée à l’exercice de la logique. C’est ce qui l’autorise à approuver 
M. Matthias de blâmer des usages qui semblent choquants : tels l’applica- 
tion du genre féminin à des noins de vaisseaux quand le masculin s'impose 
(die Gneisenau), au masculin quand le neutre est préférable (der Elsass), 
tels aussi les alourdissants encastrements d’incidentes (Schachtelsätze), les 
traînantes successions de subordonnées (Nebensatzwut). Presque toujours 
M. Matthias fait preuve d’une finesse de pensée, d’une rigueur de déduc- 
tion, d’un sens de l’harimonie et enfin d’une étendue de lecture qui assurent 
à ses opinions une décisive autorité. 

F; P: 


J.-H. CLAPHAM : The Economic Development of France and Germany, 
1815-1914. Cambridge University Press. 1921. XI, 420 pp., 18 sh. 


M. Clapham, qui enseigne à Cambridge l’histoire économique, nous 
avait déjà donné au tome X de la Cambridge Modern History un chapitre 
suivi d’une abondante bibliographie où l’on trouvera le germe du présent 
volume. De cette lecture qu’on n’aborde pas sans hésitation tant le sujet 
est complexe, on sort comme rafraîchi par un bain de réalisme et l’on 
se prend à rêver d’une interprétation nouvelle des grands courants intel- 
lectuels du XIX® siècle à la lumière de cette évolution économique dont 
l'influence sur les hommes de notre temps a été si décisive. 

L'objectivité de l'enquête n'exclut en aucune façon la sympathie, et 
nous devons savoir gré à M. Clapham d’avoir toujours su liredes statistiques 
dont la brutalité risquait parfois de nous écraser. Il a montré que notre 
infériorité en certains domaines était surtout due à une médiocre dotation 
en richesses naturelles ou à leur répartition défavorable. Il a écrit en 
quelques lignes une belle défense de nos capacités d'organisation (p. 232- 
233) ; il a su finement apprécier le rôle des forces morales dans l’expansion 
industrielle et a justement senti tout ce que nous avaient coûté nos 
désastres de 1870. Il contraste notre pessimisme d’après la défaite avec 
la joyeuse confiance, la bonne humeur, la suffisance même de nos adver- 
saires et de nos concurrents. Tandis que nous rentrions en nous-mêmes 
et que les problèmes du relèvement national nous absorbaïient, les autres 
peuples développaient leur navigation à vapeur. Nous creusons alors le 
canal de Suez sans être en mesure d’en profiter. Si nous n’avions échoué 
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à Panama pour d'autres raisons, cette infériorité de tonnage nous v eût 
peut-être encore poursuivis. 

D’autres retards ne peuvent être imputés qu'à des fautes politiques. 
Ce fut une erreur coupable que d'avoir laissé prendre à nos voisins dix ans 
d'avance dans la construction des chemins de fer (p. 150). M. Clapham 
note avec raison ce qu'il y eut de presque « américain » dans l’établisse- 
ment des voies ferrées allemandes. Le pays était alors doté d’un réseau 
routier incomplet, les villes étaient petites et semi-rurales. Si l’on ne peut 
pas dire qu'ici comme là-bas le rail précéda la route, il ne faut pas mécon- 
naître qu'il révolutionna les mœurs (p. 155-156). 

À une époque où se pose pour nous le problème de la réorganisation 
de l'éducation nationale, il est bon de ne pas perdre de vue non plus 
d’autrés erreurs plusieurs fois commises en France en sacrifiant trop 
délibérément au souci d’ailleurs légitime de la culture générale celui non 
moins urgent des impérieuses exigences de la vie inoderne. Les résultats 
de l’enquête menée en 1840 par Bowring valent la peine d’être sérieuse- 
ment médités. Ils montrent bien comment se préparaient déjà en Alle- 
magne les grands progrès des sciences chimiques et des applications 
industrielles de l'électricité. 

Les aperçus intéressants abondent dans ce livre qui deviendra aussi 
familier à nos germanistes que ceux de M. Hauser et de M. Lichtenberger. 
L'influence du blocus anglais de l’époque napoléonienne sur l’industrie 
sucrière de la France fait songer aux effets analogues d’un blocus plus 
récent. Ailleurs, un paragraphe consacré à l’action bienfaisante de l'or 
sur les énergies humaines montre que les poètes n’ont pas eu toujours 
raison de maudire le précieux métal. Enfin, M. Clapham rencontre le 
vicomte d’Avenel dans son appréciation raisonnablement optimiste des 
résultats heureux du XIX®siècle, qui fut malgré tout une époque de pro- 
grès et de bonheur accru sans qu’on y ait peut-être vu pour cela diminuer 
la somme de l'éternel mécontentement dont l’homme n’a pas toujours 
lieu de s’enorgueillir. 

En fermant ce livre, on souhaite —et l’on ne saurait en faire de plus 
bel éloge — lui voir donner dans quelques années une suite qui nous 
renseignerait sur la façon dont les systèmes économiques de 1914 ont 
supporté les épreuves de la guerre et de l’après guerre. Le sujet est trop 
passionnant, et trop actuel aussi, pour qu’on n’y reste pas attaché. 

Souhaitons en terminant qu’une deuxième édition renferme les cartes 
et croquis dont l’absence est si regrettable dans la première, et relevons, 
avec quelques fautes d’impression (le houille, le Creusot, L statisque, Le 
Câteau, Elboeuf, commerce extérieure, Perette, bonkommes, Blainzy, 
Gewerberäter, Dérmstadter), une erreur de date : Le 7 germinal XI est 
le 28 et non pas le 25 mars 1803. H. Roupix.. 
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EMILE BRÉHIER : Histoire de la Philosophie allemande. Pet. in-18, 
160 pages. Payot, Paris, 1921. 


Ce petit livre, destiné au grand public, mérite d’être recommandé aux 
spécialistes : germanistes et philosophes y trouveront un aperçu synthé- 
tique, dense et lucide, de l’histoire de la philosophie allemande. Sans 
appareil d’érudition, mais s’appuvant toujours sur une connaissance 
sérieuse des textes, sous une forme concise, mais claire, M. Bréhier retrace 
les traits essentiels de la pensée allemande à travers l’histoire. « Réagissant 
aux influences les plusdiverses, au thomisme au XIIIesiècle, à l’humanisme 
au XVIe, au mouvement des sciences positives dans les trois derniers 
siècles, l'esprit allemand a toujours répondu de la même manière, avec 
une méthode d'esprit et une vision de l’univers qui restent, l’une et l’autre 
étrangement originales et fidèles à elles-mêmes ». Non que la pensée alle- 
mande se soit développée en vase clos, et qu’elle ait tiré d'elle-même et 
d'elle seule ses thèmes directeurs. M. Bréhier montre très nettement que 
la pensée allemande est « l’héritière lointaine, mais très authentique du 
néo-platonisme grec ». Pour Eckart, la philosophie est l’histoire du drame 
cosmique; elle décrit et explique le mouvement par lequel les créatures 
sortent de l’absolu, qu'elles expriment et manifestent au dehors avant de 
revenir à lui. À travers Boehme, Leibniz, Kant lui-même, — malgré sa 
réserve critique, — on retrouvera la trace de cette tendance initiale qui 
s’épanouira de nouveau au XIX° siècle dans les constructions dialectiques 
des postkantiens. La nature est une pensée qui se manifeste ; la pensée, 
une activité universelle, immanente aux choses. La plilosophie allemande 
cherche presque constamment à « humaniser la nature et à naturaliser 
l’hoinme ». Ennemie des distinctions nettes, des coupures établies par 
l'entendement, elle rapproche les termes les plus différents, concilie ou 
cherche à concilier les contradictions selon une méthode chère aux mys- 
tiques, à Nicolas de Cusa comme à Hegel. «Ie sujet et l’objet, le moi et 
les choses s’interpénètrent ; le plulosophe se cherche dans les choses 
comme il cherche les choses en lui». Ces démarches intellectuelles traduisent 
une sorte de « sentiment d'inquiétude » propre au génie allemand, une 
oscillation perpétuelle entre le sujet et l’objet, l’esprit et la nature. La 
dialectique allemande n’est que « l’alternance sans fin des suppressions 
et des renaissances de ce sentiment d’inquiétude... La philosophie alle- 
mande est dans cet effort continu, depuis maître ckart jusqu'à Hegel, 
pour saisir et exprimer par l'intelligence le rythme universel des choses ». 
De là, l’association du mysticisme et du naturalisme, du subjectivisme et 
de l’universalisine, de la dialectique la plus abstraite et du romantisme 
historique et sentimental. 

M. Bréhier a dessiné, d’un vigoureux raccourci, certaines des physio- 
nomies les plus caractéristiques de la philosophie allemande. En particu- 
lier, les pages consacrées à Leibniz, à Kant, et surtout à l’idéalisme post- 
kantien sont remarquables. Il a dégagé, sous l’armature technique des 
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doctrines de Fichte, de Schelling et de Hegel, l'esprit qui les anime et 
le ferment spirituel qui les explique. Quand on connaït les difficultés que 
présente l'interprétation de ces philosophies, on n'hésite pas à féliciter 
M. Bréhier du succès de son entreprise : il a su exposer les tendances 
profondes et les démarches caractéristiques de l’idéalisme absolu en 
quelques pages justes et nettes. N 

M. Bréhier a cherché à apprécier la pensée allemande en elle-même, 
puisque « la pensée philosophique tend par nature, en Allemagne comme 
ailleurs, à l’universalité ». Pour lui, le pangermanisme philosophique est 
un accident ; « sa complète infécondité, son manque absolu d'originalité, 
sont le sort conunun de toutes les tentatives qui subordonnent la liberté 
de l'esprit à des fins politiques ; produit tard venu et sans racines pro- 
fondes, il est un symptôme de cet abaissement momentané de l'esprit 
philosophique, d’ailleurs général en Europe à la fin du XIX® siècle ». 
La pensée allemande a une valeur propre, indépendante des fins politiques 
auxquelles elle s’est parfois subordonnée : elle est « le résultat d'admirables 
efforts qui ont une valeur humaine avant d'avoir une valeur nationale ». 


Em. DUPRAT. 


FÜRST OTTO VON BISMARCK : Gedanken und Erinnerungen. Dritter 
Band : Erinnerung und Gedanken. Cotta, Stuttgart und Berlin, 1921, 


207 PP. 


Le troisième volume des Gedanhken und Frinnerungen vient enfin de 
paraître. Publication sensationnelle, äâprement disputée, longtemps 
retardée ! Et depuis les deux premiers volumes (Cotta, 1909 ; neue Aus- 
gabe, 1912), la dédicace n’a pas changé : « Den Sôhnen und Enkeln zum 
Verständnis der Vergangenheit und zur Iehre für die Zukunft»r. Le 
nouvel éditeur Eduard von der Hellen adopte expressément et jusque 
dans les détails (voir sa note, p. 176), le méme dispositif que précédenunent 
Horst Kohl. Ainsi donc la grande guerre a passé et les compatriotes 
nationalistes du «chancelier de fer» s'obstinent à prendre pour mentor pos- 
thume (1) celui que ses adversaires de l'autre côté de l’eau se complaisent 
à rendre responsable de la catastrophe. À propos de la signature du traité 
de juin 1920, Jérôme et Jean Tharaud n'hésitent pas à appeler Bismarck 
« le lointain artisan de cette immense infortune » en évoquant le départ 
de Trianon des plénipotentiaires : hongrois : « Dehors on entendit un 
conunandement bref, aussitôt suivi d’un bruit d'armes : c'était le piquet 
de service qui rendait les honneurs ». (Quand Israël est roi, Plon-Nourrit, 
1921, p. 14-15). Ft l’on ne peut se défendre de rapprocher ce passage 


(1) Cf. Franz Lüdtke : Won komoust du, L'ismark? Gedichte aus Deutachlands ticfeter 
Not. Berlin, 1921. 
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de Bismarck : « Ami. 29. März (1800) verliess ich Berlin unter diesem 
Zwange übereilter Räumung meiner Wohnung und unter den vom Kaiser 
im Bahnhof angeordneten militärischen KEhrenbezeigungen, die ich ein 
Leichenbegängniss erster Klasse mit Recht nennen konnte » (Erinnerung 
und Gedanken, 108).-— Ce dernier événement, de toutes façons si gros de 
conséquences pour l'Allemagne, tel est le sujet de cette autobiographie 
complémentaire. Aux termes du contrat intervenu entre les héritiers de 
Bismarck et la maison Cotta, elle ne devait pas paraître du vivant de 
Guillaume II. À la suite des événements de guerre, les dépositaires du 
manuscrit se sont estimés déliés de leurs obligations anciennes et n’ont 
pas cru devoir retarder plus longtemps la publication. | 

Le trente-troisième et dernier chapitre du second volume des Gedan- 
ken und Erinnerungen était consacré à l’empereur Frédéric III. Erin- 
nerungen und Gedanken débute parle portrait duprince Guillaume et l’his- 
torique des premiers inalentendus qui surgirent entre l'homme d’Etat 
expérimenté et le bouillant apprenti monarque. Bismarck étudie ensuite 
les influences qui contrecarrèrent, neutralisèrent, puis annihilèrent son 
propre ascendant. C’est le grand-duc de Bade, d’abord dévoué, puis plus 
froid. Sans aller jusqu’à participer aux intrigues de cour qui aboutirent 
à la disgrâce, il prend nettement parti contre Bismarck et l’appelle devant 
Maxime du Camp «vieux radoteur ». C'est Bôtticher que l’intraitable 
chancelier accuse de trop grande complaisance envers les socialistes. Sa 
couviction à lui était : « dasz die Sozialdemokratie in hôherem Grade 
wie gegenwärtig eine Kriegsgefahr für Monarchie und Staat involvire und 
als innere Kriegs= und Macht=, nicht als Rechtsfrage von staatlicher 
Seite angeschen werden müsse ». On sait le rôle que cette définition et 
ce progrannne devaient jouer par la suite et jouent aujourd’hui encore dans 
le monde entier. —- Alors que Delbrück et Hofmann avaient dû précédem- 
ment se démettre pour n'avoir pas partagé l’intransigeance de leur 
supérieur hiérarchique, leur successeur Bôtticher utilise les effervescences 
du nouveau monarque et s'attache à desservir auprès de lui le chef dont 
il avait su capter la confiance. -— C’est, de même, Herrfurth qui, pour 
supplanter définitivement von Puttkamer, flatte les velléités réformatrices 
du néophyte et agit, lui aussi, dans la coulisse. 

Les incidents entre souverain et chancelier se multiplient ets’aggravent. 
Le conflit devient aigu à l’occasion du Conseil de la couronne du 24 jan- 
vier 1890, où les idées du professeur Hinzpeter, du comte Douglas, du 
peintre von Heyden et du prenner président von Berlepsch prévalent, 
grâce aux manœuvres de Bretticher et de Herrfurth, sur l’avis de Bis- 
marck. L'idéal du jeune empereur était l’absolutisme populaire. Bismarck, 
par contre, hostile à toute concession au socialisme, ne s’abstient de démis- 
sionner qu’afin de laisser au monarque la responsabilité du congédiement. 
Mais s’il tient à réserver au souverain cette initiative, il ne néglige rien 
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pour la lui faciliter. Berlepsch le remplace au ministère du commerce. 
Des gens de second ordre se poussent au prentier plan. In vain, Bismarck 
cherche à freiner, à éclairer l’empereur. En vain, il s'insurge contre la 
publication des décrets du 4 février 1890 qu'il considère comme déma- 
gogiques. En vain il se retranche dans l'opposition irréductible, se can- 
tonne dans l’abstention. En vain il compte sur la conférence interna- 
tionale : comme il était facile de le prévoir, les représentants étrangers 
se gardent bien de retenir le monarque glissant sur la pente savonnée. 

La mobilité et la versatilité de Guillaume II déconcertent de jour en 
jour son mentor dédaigné et désabusé. Le 8 février, Bismarck se prépare 
une retraite honorable : les affaires étrangères ; mais auparavant, il 
s'agit de défendre le projet de loi militaire Verdy. Le chancelier est par- 
tisan de placer un chef militaire à la tête du nunistère d'Etat prussien. 
À la séance ministérielle du 2 mars, l'empereur paraît se rallier à la 
- manière forte » vis-à-vis des propagandistes de révolution sociale ; mais 
le 8 mars, il reinet déjà en question le programme de combat adopté 
le 2: février. Bœtticher l'emporte définitivement sur Bismarck. Ce dernier 
se demande si les vexations qu'on lui inflige lui permettront de demeurer 
fidèle au poste jusqu’au délai qu'il s’est lui-même assigné. C’est alors que 
les marques de défaveur se précipitent. Le Kaiser fait une sortie à Bismarck 
à propos des visites que lui ont rendues Windthorst et le banquier von 
Bleichrôder ; « Juden und Jesuiten hielten inmer zusaminen» (p. 82). 
Mais l'orage éclate à cause de l’ordre de cabinet du 8 septembre 1892, 
sauvegardant l'autorité du chancelier par l’unité de responsabilité minis- 
térielle. L'empereur exige la cassation de cet ordre. Par deux fois, Bismarck 
s’y oppose. Alors le 17 mars, c'est le renvoi brutal, complété par « l’en- 
terrement de première classe » du 29. Ce chapitre, le huitième, est de 
beaucoup le plus intéressant du livre, celui où le disgracié déploie tout 
son arsenal de discipline savante et de fierté experte. Les pages suivantes 
sont consacrées au chancelier Caprivi et à sa fameuse théorie du « service, 
service ». Bismarck signale les dangers de cette transposition de la consigne 
mulitaire dans les domaines de la législation et de la politique. Avec 
Caprivi, l’empereur aura le champ libre; il n’y aura «pas d’explications», 
on se contentera de « transmettre » et « d'exécuter ». Bismarck ne connaît 
toujours pas les raisons de sa disgrâce et, après sa disgrâce, se voit boy- 
cotter. Caprivi pourra satisfaire ses préventions contre les hobereaux et 
saccager les antiques arbres du jardin de la chancellerie. Cependant, 
Bismarck ne retranche rien à sa conception des prérogatives monar- 
chiques : « Die Aufgabe des leitenden Staatsmanns kann von dem Monar- 
chen ebensogut wie von einem Reichskanzler und Ministerpräsidenten 
erfüllt werden, Wenn er bestimmte Voraussetzungen erfüllt ». 

Le portrait que Bismarck trace de Guillaume II n'apporte aucun trait 
nouveau ni n’ajoute aucun détail vraiment inédit à ce que l’histoire a 
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déjà enregistré, mais ce portrait est intéressant surtout en ce qu’il analyse 
de près le mécanisme des rapports et la série des froissements entre sou- 
verain et chancelier. L’abondance et la variété des dons que Guillaume 
tenait de ses ancêtres eussent été sympathiques à Bismarck, si le petit- 
fils avait admis et fait valoir, comme son grand-père et son père, « le 
principe de réciprocité d’'attachement entre monarque et sujet, maître 
et serviteur ». Un impondérable précieux était à consigner en perte, du 
fait que le nouvel empereur évoluait de l'esprit traditionnel des Hohen- 
zollern à des idées anglo-cobourgiennes. Guillaume Ier couvrait loyalement 
ses subordonnés et opposait le dédain aux délations et aux calomnies. 
« Für Hintertreppen-Einflüsse und Verhetzungen gegen seine Diener 
war er nicht zugänglich, selbst wenn sie von den ihm nächststehenden 
hochgestellten Personen ausgingen, und trat er in Erwägung des ihm 
Mitgetheilten ein, so geschah das in offner Besprechung mit dem Betei- 
ligten, hinter dessen Rücken es hätte wirken sollen ». Bref, il s’assurait 
la fidélité en prêchant d'exemple et ne connaissait pas d’habileté supé- 
rieure à la franchise. Guillaume II, par contre, avait une propension 
fâcheuse à décourager ses amis en encourageant ses ennemis, et au pire 
de ses ennemis, le socialisme, il faisait de perpétuelles concessions. Il ne 
se rendait compte ni des rapports nécessaires qui dérivent de la nature 
des choses et tout particulièrement de la nature humaine, ni des inextri- 
cables difficultés de l’art de gouverner. Il accordait sa confiance aux 
flatteurs et aux arrivistes et la refusait à ses serviteurs compétents et 
désintéressés. Au parti du Centre, également, ses avances étaient conti- 
nuelles, car il mettait une sorte de point d'honneur à courir après des 
adversaires irréconciliables et à intimider les monarchistes fidèles. Envers 
l'étranger, manque d’autononmie, d’aplomb et de maturité. Il ignorait 
tout de la psychologie internationale, témoin ses coquetteries déplacées 
avec la France, ses « pourboires» maladroits à l'Angleterre et à l'Autriche, 
la néfaste politique antirusse du comte Waldersée. Bref il n’eut de cesse 
qu’il ne se fût mis tout le monde à dos. Son manque de psychologie lors 
de la visite du tsar à Berlin en octobre 1889 et celle qu’il lui rendit en 
août 1890 malgré l’avis de Bismarck, l’entrevue de Rohnstock, le traité 
de commerce avec l’Autriche et la mascarade anglophile, tout cela ne 
fait que marquer le point culminant de ce qu’on pourrait appeler « la 
courbe des gaffes » : « Die Uniform des Admiral of the fleet kann als das 
Symbol eines Abschnitts in der auswärtigen Politik des Reiches angesehen 
werden ». 


Les nrilieux officiels allemands ont tenté d'expliquer que le traité 
concernant Héligoland et Zanzibar était la conséquence du souci de 
ménager les relations avec l'Angleterre. Allégation bien discutable étant 
donné la discontinuité de la politique d'une grande puissance où sévissent 
le parlementarisme et les cabinets à courte vie. En tout cas, l'abandon de 
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Zanzibar n’était guère compensé par l’acquisition d’Héligoland. Si l'amitié 
de l'Angleterre était précieuse à l’Allemagne, que dire de la réciproque ? ». 
Mais avec l’Angleterre non seulement il n’y avait pas d’alliance éternelle 
à conclure, mais même pas de sécurité à espérer. C’est la Russie qu’il eût 
été urgent de cultiver soigneusement. Mais Caprivi mettait autant de soin 
à imputer à Bismarck la responsabilité des mesures politiques douteuses 
qu’il montrait d'empressement à s’attribuer le mérite du moindre succès. 
Quant au traité de ‘commerce avec l'Autriche, il ne constituait qu’un 
marché de dupes. C’était devenu une sorte de routine de la part de l’Au- 
triche que de monnayer économiquement ses relations politiques avec 
l'Allemagne. L’appoint de la couronne de Saint-Etienne et des voix 
galiciennes ne pouvait qu’intensifier ces pratiques. Chaque avance poli- 
tique de l’Allemagne était mise à profit par l'Autriche pour remédier à 
sa situation intérieure, tandis que les intérêts des agrariens allemands de 
Vienne étaient sacrifiés à des phrases creuses. Ne pouvait-on sauvegarder 
l'intimité politique sans perdre de vue la barrière douanière ? L'alliance 
allemande n'était-elle pas plus nécessaire à l’Autriche qu’à l'Allemagne 
l'alliance autrichienne ? Bref, il ne s’agissait que de ne pas se laisser 
« rouler », mais les représentants de l’ Allemagne n'étaient pas à la hauteur. 
Et une « Fussnote » de la main même de Bismarck complète le tableau et 
précise le solde: « Finanzieller Schaden, Zollverzicht auf 40 Millionen 
jährlich, Centrum, Polen, Socialisten-Freunde Caprivi’s ». 

Aux deux volumes de correspondance (1) parus avec les deux premiers 
tomes des Gedanken und Erinnerungen correspondent les Anlagen de 
l’autobiographie complémentaire, à savoir : 1° une lettre du 17 août 1881 
adressée à Bismarck par le prince héritier Frédéric-Guillaume ; 2° le 
procès-verbal de la séance ministérielle du 17 mars 1890, séance à la suite 
de laquelle l’empereur fait réclamer avec insistance par Lucanus la démis- 
sion de Bismarck ; 3° une lettre du 22 juin 1888 adressée à Bismarck au 
nom de l’empereur par l’aide de camp von Bissing. Suit l’autographe 
« Patriae inserviendo consunor » remis par le chancelier à Adolph Krôner, 
chef de la librairie Cotta au cours des pourparlers concernant l’édition, 
et enfin un index alphabétique trèscomplet.—Ilest regrettable, seulement, 
que ce troisième volume ne se présente pas sous le même format que les 
deux précédents, et si ses dimensions plus considérables ont, sans doute, 
permis d'ajouter à la netteté de ces pages importantes, on aboutit ainsi 
à un ensemble moins maniable. La forme intérieure, elle, est évidemment 
demeurée hoinogène. La langue et le style sont tout à fait à l’unisson de 
ceux des chapitres antérieurs. Les qualités d’ironie et de causticité qui 
constituent peut-être l'élément le plus savoureux des Discours et des 
Lettres cèdent ici la place entière à cette gravité et cette énergie sobre que 


(1) Anhang su den Gedlanken und Erinnerunven ‘ 1° Kaiser Wühelm L. ul Bismarck ; 2° aus 
Bismarcks Briefiechsel. 
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Nietzsche n’adimirait pas moins. Ainsi se clôt la série des Mémoires qui, 
s’ajoutant aux recueils de Horst Koh], Bœhm, Penzler et von Poschinger, 
complètent la bibliothèque bismarckienne (1). 

| Louis BRUN. 


Maurice BAUMONT et Marcel BERTHELOT : L’AlRkmagne. lendemains 
de guerre et de révolution. Avec une préface par Ernest LAVISSE, de l'Aca- 
démie Française. Paris, Colin 1922, 7 francs. 


Voici un très bon ouvrage, l’un des mieux informés pari ceux qui 
ont paru sur l'Allemagne depuis la guerre. Les auteurs, MM. Baumont et 
Berthelot, deux universitaires qui appartiennent depuis l'armistice à nos 
missions de Berlin, ont suivi ies événements de près ; ils se sont fortement 
documentés ; ils nous donnent les résultats de leurs observations et de 
leurs études en un livre d’une très grande précision, très plein en sa brié- 
veté, écrit sans parti-pris, sans autre souci que la recherche de la vérité. 

Les dix chapitres dont se compose ce court volume résument bien la 
vie de l’ Allemagne depuis l'armistice :1° La Révolution et ses conséquences 
politiques ; 20 La Constitution de Weimar ; 3° Les partis politiques ; 
4° Les Etats ; 5° Les formations militaires ; 6° La situation financière ; 
7° L'organisation économique ; 8° Le problème social; 90 La vie religieuse ; 
10° Le mouvement intellectuel. | 

La conclusion qui semble se dégager de l’ensemble de l'ouvrage est 
celle qui termine le premier chapitre, c’est que « le pays est encore trop 
profondément bouleversé par une longue crise pour qu’on puisse prévoir 
son destin ». Les pronostics sont sans valeur, ainsi que le disent les auteurs 
Mais la netteté de leurs aperçus permettra de suivre la vie allemande à 
travers les partis politiques, dans la transformation des Etats, dans l'orga- 
uisation économique, l’activité sociale, la pensée religieuse. Le chapitre le 
moins au point est le dernier, celui qui concerne le mouvement intellec- 
tuel. C'était aussi le plus difficile. Une révolution amène immédiatement 
des changements politiques et sociaux ; elle n’agit pas eu esthétique avec 
la même rapidité. Ce que MM. Baumont et Berthelot nous disent du prc- 
sent à ce sujet s'applique aussi bien à l'Allemagne de Guillaume IT. Peut- 
être auraient-ils pu mieux imnarquer comment la révolution a agi sur les 
conceptions politiques et sociales des littérateurs les plus en vue de l’Alle- 
magne contemporaine. 

Une bibliographie succincte indique les ouvrages essenticis parus 
depuis la guerre sur tous les problèmes ahordés dans cet ouvrage. 


(1) En ce qui concerne les historiens officicux est-il besoin de rappeler aux lecteurs de la Re:tre 
Germanique les études de Paul Matter ct de Charles Andler, les travaux allemands de Lenz, Marcks, 
Tamprecht. Zwiedineck-Südenhorst, les Ærtunerungen des ministres d'État Lucus von Ballhansen 
ct von Mittnacht, les essais de Senfft von Pilsach. Karl Gros. Gottlob Egelhaaf., Emil Ludwig et 
A, Mittelstaedt. ouvrages parus pour la plupart egalement à la libraine Cotta ? 
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On ne peut qu’acquiescer au vœu exprimé par M. Lavisse, dans la 
préface du livre de MM. Baumont et Berthelot : 

« 11 faut que leur livre soit lu. Nous sommes rassasiés de reportages 
sensationnels et passionnés, d’affirmations suspectes, de demi-vérités. 
La matière est trop grave pour que nous demeurions ainsi ballottés d’un 
extrême à l’autre, au gré des fantaisies intéressées et changeantes de ceux 
qui font l'opinion. Il nous faut entendre un jugement ferme, établi sur 
des informations solides. Qui voudra prendre la peine d'étudier ce livre 
y trouvera ce que réclame, à l’heure présente, toute conscience un peu 
scrupuleuse ». 


J. DRESCH. 


RENÉ LoOTE : Les relations franco-allemandes (Collection : 1.es 
questions actuelles) Paris, Alcan, 1021. Pet. in-80 : XV-210 pp., 8 fr. 


M. René Iote a publié sur l'Allemagne des volumes qui ont été remar- 
qués. On trouve, dans ce qu'il écrit, à la fois information, originalité des 
vues, vigueur de la pensée, enfin une alerte aisance de l'exposition. Cette 
dernière qualité s’affirine dans l'ouvrage qu'il vient de publier sur Îles 
relations franco-allemandes. 

Ce livre se compose de deux parties. La division est imposée par le 
sujet même. À la France jugée par l'Allemagne s'oppose l'Allemagne 
jugée par la l'rance. Successivement l'auteur examine, dans la première 
partie, les raisons et les manifestations de ladunration que l'Allemagne 
éprouva pour la France, puis celles de la haine qu’elle conçut pour notre 
pays, enfin les formes de limitation française par l’Alleniagne. 

I ne faut pas chercher dans cette partie — ni d’ailleurs dans la seconde 

- ii exposé historique complet et étudié des relations franvo-allemandes. 
Un tel travail exigerait plusieurs gros volumes. M. Lote à circonscrit sa 
tache. Il a laissé de coté tout ce qui concerne le moyen âge. Qui ne sait 
cependant de quelle importance furent les relations intellectuelles et 
politiques franco-allemandes pendant cette période ? Mais suivous 
M. Lote. Il est trois époques où, selon lui, s'affirme l'admiration que 
l'Allemagne éprouva pour la France: le XVII siècle, les alentours 
de 1789, enfin, en pays rhénan, la période napoléonienne. M. Lote part 
du principe que l'Allemagne nous adimira et nous imita aux moments où 
nous nous imposions à elle par la force de nos armes ou les succès de notre 
diplomatie, qu'elle réussit rarement à nous comprendre ct qu’elle ne 
cessa presque jamais de nous hair. Il constate que nous avons trop ignoré 
la psychologie de nos voisins d'outre-Rhin. Il veut détruire nos erreurs. 
Mais a-t-il pris la voie qui l'aurait conduit au but ? Dans cette histoire 
En raccourct du développement du sentiment national allemand —- car 
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la « haine » du peuple allemand pour le peuple français n'existe qu’en 
fonction de ce sentiment -—- a-t-il cherché les causes profondes qui ont 
dicté à l’Allemagne son attitude à notre égard ? Il signale l’explosion 
d’enthousiasme des Allemands à l’annonce des événements de 1789 et 
considère ces sentiments uniquement du point de vue français. J1 en 
aurait donné une idée plus juste à ses lecteurs s'il leur avait montré 
l’état de l'Allemagne à l’époque où Lessing écrivait ÆEnulia Galottr et 
Schiller Xabale und Liebe. Ye revirement d’opinion qui se produisit en 
1793 a également son origine dans des raisons complexes d'ordre natio- 
nal que l’historien a le devoir «le déméler (1). 

Mais M. Lote n’a pas voulu faire œuvre d’historien. 11 a donné à son 
livre l’aspect d'une thèse, presque d’un réquisitoire. Il s’est appliqué à 
démontrer que s’il a existé souvent entre l’ Allemagne et nous une tension 
fâcheuse, cela est dû aux défauts de l'Allemand, qui est par nature envieux 
et vindicatif. C’est vraiment trop simplifier les choses. C'est aussi les 
arranger au profit de notre orgueil national. «On croyait se connaître », 
écrit M. Lote en manitre de devise sur la couverture de son livre. Fst-il 
bien sûr que son plaidoyer contribuera à mieux se connaître ? Quand 
il qualifie la critique de Iessing de « venimeuse » a-t-il donné au lecteur 
français qui ne connaît pas Lessing une idée juste de l’esprit qui anima 
l’auteur de la Dramaturgie de Hambourg, admirée par Sarcey ? Quand 
il s’approprie le jugement de Benjamin Constant qui mettait Candide 
au-dessus de Faust parce que « c'est tout aussi immoral et... il v a moins 
de légèreté », pense-t-il avoir défini le caractère du poème de Gthe ? 
On souhaïte qu’un savant de la valeur de M. JLote veuille envisager des 
choses qui ont un si haut intérêt d’un point de vue élevé, qu’il s’astreigne 
à démêler les raisons des opinions individuelles, à distinguer parini les 
hommes, à rechercher les causes intellectuelles, mystiques, politiques ou 
économiques des mouvements alternatifs de sympathie ou d’hostilité dont 
on aperçoit la surface. Une étude vraiment féconde des sentiments qu'ont 
éprouvés et qu'éprouvent les deux peuples trop souvent ennemis n’est 
pas compatible avec des formules générales. «[Les Allemands noushaïssent», 
affirme M. Lote. Mais M. Gide a dit de ces mêmes Allemands : « Leur 
secrète faiblesse, c’est de ne ponvoir nous détester ». En se servant des 
procédés de M. Lote, c’est-à-dire en cueillant dans la littérature allemande, 
dans les mémoires, les lettres, les relations de voyage,etc., ce qui est capable 
d’appuyer son assertion, M. Gide démontrerait l'exactitude de son juge- 
ment comine M. Lote a fait pour le sien (2). 

Dans la seconde partie de son livre, M. Lote soutient que nous avons 


(1) Voir sur ce sujet J. Grand-Carteret : La France juga par l'Allemagne (1886), P- 127 5. 

(2) M. Lote s'est documenté, sinon de première main, du moins d’après de bonnes sources. On 
regrettera qu'il n'ait pas cru devoir les indiquer, comme il l’a fuit dans «on livre Du christianisme 
au germanisme, que, paf exemple, il n'ait pas cité l'ouvrage de A. Sœrgel : Dichtuns nd Dichier 
der Zeit, à qui il doit les pages 144, 145 et partie de 148 de sou exposé {V. Særgel, p. 6-8, 61, 63). 
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mal connu et mal compris l’Allemagne, et il met en évidence les consé- 
quences de notre illusion. Il s’en prend d’abord à ceux qu’on peut 
appeler les initiateurs, Charles de Villers, Mme de Staël (qui de nos jours 
expie cruellement son enthousiasine pour l’Allemagne de 1800), Stapfer, 
Benjamin Constant, Gérard de Nerval, voire Victor Hugo. A ce groupe fait 
suite celui des «gens sérieux », dont la responsabilité est lourde à l’égard 
de la diffusion de l’esprit allemand en France. Sainte-Beuve, Michelet, 
Renan, Quinet (première manière), Taine et autres sont répréhensibles 
pour s'être laissé container par la philosophie et l’esthétique de l’Alle- 
magne. À ces jugements trop sommaires on opposera l'opinion plus 
pondérée, plus prudente de M. A. Dupour (/'rance et Allemagne, 1913). 
Quant à l'influence de l'Allemagne sur la France d’après 1870, sur sa 
littérature, sur sa philosophie, sur ses méthodes scientifiques, ce n'est 
pas en quelques pages, si nourries soient-elles, qu’on peut la mesurer ni 
l'apprécier ? 

Cette défense de l’esprit français est peut-être, pour M. Lote, une 
. réplique aux publications tendancieuses imprimées en Allemagne. Il est 
à souhaiter que, pour le bien des deux pays, on étudie de part et d'autre 
les relations franco-alleniandes, ce grave sujet, avec un parfait désintéresse- 
ment national, avec la volonté de se comprendre mutuellement, avec le 
sincère désir de respecter les traditions, les aptitudes, les goûts, les droits 
de chacun. C’est par l’effort loyal dirigé dans ce sens qu’on arrivera à 
«mieux se connaître ». 


F. PIQUET. 


BULLETIN 


La Medicial Library, éditée par la Librairie Chatto and Windus 
(7 jo net), vient de s'enrichir d’un volume nouveau : une réédition de 
Pearl, le fameux poème élégiaque du XIV siècle qui, publié par SIR 
ISRAËL GOLLANCZ en 1891,était depuis longtemps épuisé.C’est à Sir I. Gol- 
lancz, on le sait, que revient le crédit d’avoir attiré l’attention, non seule- 
ment sur l'importance linguistique du poème médiéval, mais aussi sur sa 
valeur littéraire, grâce surtout à la version en anglais moderne dont il 
accompagna le texte original. Ainsi qu’il nous le déclare lui-même dans la 
préface de cette réédition, Sir Israël Gollanez n'a guère cessé, au cours des 
trente dernières années, de s'intéresser à l'ouvrage qu’il avait, en quelque 
sorte, tiré de l'ombre, et non seulement de remanier son interprétation, 
d’élucider maint passage difficile, de faire ainsi de sa traduction une sorte 
de commentaire courant du poëme moyen-anglais, mais aussi d'étudier 
avec le même enthousiasme que naguère, toutes les questions, si contro- 
versées, quis'y rapportent. Dans les notes et le glossaire quiaccompagnent 
aujourd'hui son texte, dans l'introduction qui le précède, le savant 
éditeur a passé en revue tous les aspects, tous les points obscurs aussi, 
du potme de /.a Perle : ses sources diverses, de l'Apocalypse au Roman 
de la Rose ; ses emprunts possililes à l’« Olvmpia » de Boccace, une élégie 
latine qui est ici reproduite en appendice ; ses rapports avec les autres 
œuvres allitératives du XIVe siècle, Cleanness, Patience, et Sir Gauuin 
and the Green Knizht, qui se trouvent toutes réunies dans le même manus- 
crit ; Pattribution possible de l'ouvrage, enfin, soit à Huchown, le pacte 
écossais, soit au « philosophique Strode », à qui Chaucer, qui semble avoir 
été son ami et admirateur, dédia l'important poème de Troilus and 
Cresvide, soit encore à l’auteur resté anonyme des quatre pièces que nous a 
préservées l'unique manuscrit + Cotton Nero A. x.» du British Museum. 
Sur chacun de ces points, Sir Israël Gollancz nous apporte des vues 
nettes, raisonnables, discrètes en même temps, et qui, si elles n’emportent 
pas toujours la conviction, nous fournissent cependant, dans les cas les 
plus litigieux —: La Perle, par exemple, est-elle comme le prétendait 
le Professeur Srhofield, une allégorie généralisée, ou, comme on l’affirme 
ici, une élégie personnelle ? — des solutions réfléchies et, en sonune, 
acceptables. De sorte que cette nouvelle édition d’une œuvre pour 
laquelle Sir Israël Gollancez réclame, à juste titre, une des plus hautes 
places dans l'histoire de la littérature anglaise et qui met cette œuvre 
à la portée du lecteur moven, constitue, en dehors même de sa présen- 
tation inatérielle parfaite, un modèle de précise et élégante érudition. 


À Fi. D. 
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The complete poems of Edgar Allan Poe, présentés par J.-H. WHITTY 
(Constable, s. d. [1921 ?] 7 s. 6) comprennent, outre la série des poèmes 
bien connus, une vingtaine de piécettes -— vers de circonstance pour la 
plupart — que M. Whitty croit pouvoir attribuer à Poe avec plus ou moins 
d’assurance. Nous regrettons plutôt que ces bagatelles prennent la place 
des versions peut-être moins « définitives », mais autrement intéressantes, 
des belles choses du poète, que d’autres éditions avaient pris l'habitude 
de nous donner. It nous ne comprenons guère que l’on s’acharne à 
imprimer encore - dans Jreams : 


1... have left my very heart 
Inclines of my imagining.… 

Satis même noter que M. Ingram a rendu le passage intelligible en lisant : 
In climes of my imagining. 

Un appendice (p. 175-183) donne quelques bribes bibliographiques 
nouvelles. Une introduction biographique, très sèche, mais très dense de 
faits (p. XIX-LXXXVI) nous parait Ctre la meilleure partie de cette 
édition. Notons, pour les curieux de grannnaire anglaise moderne, la 


phrase de la hande qui recommande le livre : « ... a memoir of Poe which 
contains much new and interesting data ». A. K. 
* * 


La Cambridge University Press, dont l'activité est si considérable et 
heureusement féconde, nousenvoie un volume très beau et orné de quelques 
jolies illustrations. Le livre porte le titre Medieval France. A Companion 
to l'rench studies, et est édité par M. ARTHUR TILLEY (Cambridge, 1022, 
25/ net). M. Tillev, en effet, a limité son rôle, dans cette publication, à 
celui d’un organisateur, rôle d’ailleurs important et délicat. 11 lui a fallu 
faire parmi les matières à accueillir un choix qui exigeait une informa- 
tion sûre. Les dix chapitres dont se compose cette histoire résumée de la 
civilisation française au moyen âge ont été écrits par MM. L. Gallois, 
Ch. V. Langlois, Pierre Caron, Ch. de la Roncière, I. Halphen, A. G. 
Little, A. Jeanrov, Lucien Foulet, Sir Thomas Graham Jackson, et M.R. 
James, noms qui garantissent la valeur des études fournies. Sans insister 
sur les relations de la France à l'étranger, ce livre touche parfois aux rap- 
ports franco-allemands.C'est ainsi que, dans le chap. VII. M. Jeanroy a mis 
en évidence l'influence franque sur le vocabulaire roman. D'ailleurs l'étude 
de la culture allemande au moyen âge suppose la connaissance de la 
culture française, dont l'action a été si profonde sur les mœurs et la littéra- 
ture d’outre-Rhin. Pour ces raisons, la Medieral l‘rance peut étre recomi- 
mandée aux lecteurs de la Peine Germanique. 


S. 
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M. KRUISINGA vient de publier la troisième édition de son Handbook 
of Present Day English (vol. II. Accidence and Syntax ; 19 fl. 50) chez 
MM. Kemink et Zoon, à Utrecht. Cette grammaire ne s'adresse pas aux 
débutants qui se perdraient dans la minutie de ses 2.278 paragraphes : 
ce n’est pas non plus un manuel historique et l’on n’y doit pas chercher 
l'explication des règles de l'anglais d’aujourd’hui par les habitudes de 
l'anglais d'hier ou d’avant-hier. D’une inspiration très moderne, elle se 
contente de détailler l'usage actuel d’une façon toute objective ; 
ce n'est pas un code, mais une analyse, elle ne dit pas ce qu’on 
doit faire, elle étudie ce qui se fait. Klle s'inspire manifestement 
des beaux travaux de M. Jespersen : on ne peut lui reprocher que d’être 
archi-méthodique ct par trop complète, de nous fournir des exemples trop 
nombreux de règles trop connues ou par contre de nous égarer dans des 
distinctions un peu trop nuancées. 11 faut reconnaître que le critique, 
forcé d’avaler d’unc seule fois ces 900 pages d’un texte serré et peu digeste, 
est mal placé pour juger impartialement, je suis certain qu’à l’usage, on 
appréciera ce gros volume mieux encore que je n’ai pu le faire dans nta 
rapide lecture ; c’est un livre de référence de valeur et on ne l’a pas 
composé comme roinan à lire depuis a jusqu’à z mais pour le consulter à 
intervalles espacés. Ajoutons que la nomenclature grammaticale employée 
par M. Kruisinga est assez déroutante pour nous : si les grammaïiriens 
pouvaient s'entendre une bonne fois pour unifier leur langue technique, 
quel plaisir ils feraient à tout le monde ! Ce vœu n’est pas, je le reconnais, 
commode à réaliser et l’accord serait difficile, parce que ces divergences 
de vocabulaire trahissent souvent de profondes différences de conception. 
A part des fautes d'impression un peu nombreuses pour une troisième 
édition, nous n'avons à signaler que peu de points contestables selon nous 
et, dans une pareille foule de paragraphes avec chacun leur petit problème 
parfois délicat, c'est miracle que nous n'en ayons pas relevé davantage. 
Une citation de Stevenson ($ 475) me paraît peu représentative de l’anglais 
contemporain ; c’est un archaïsme de forme, une tournure un peu affectée, 
naturelle dans un pastiche du XVIIIe siècle comme Kidnapped. Au 
tableau de la conjugaison, les formes en /et de l'impératif sont omises (£ 73) 
pour être étudiées du reste par la suite. Au $ 8,3 il semble qu'on expli- 
querait mieux les formes en s des mots hrndred, million, thousand par le 
fait que ces mots sont des noms dans les cas étudiés, et des adjectifs 
lorsqu'ils restent invariables : certains exemples douteux pourraient 
s’éliminer si l’on observait {et cela aurait pu se faire aussi dans pas mal 
d'autres pages) que certains auteurs contemporains ne sont pas toujours 
d'une correction parfaite et que l'usage ne saurait comporter tous les 
écarts individuels. D’après le $ 832 Cod, Salmon, Trout n’ont jamais de 
pluriel en s ; je reconnais que celui de Cod est rare, mais il existe ; pour 
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Salmons et pour Trouts, je les ai rencontrés désignant des individus 
mais plus souvent pour dénoter les diverses espèces de ces poissons. 
Enfin je n'ai trouvé aucune trace des comparatifs d'égalité en nof so... as, 
a$... as, NO A4S... as. 

Les mêmes éditeurs nous ont adressé un exemplaire des Lessons in 
English Grammar de M. KRUISINGA et de M. J. H. SCHUTT (3 fl. 25) 
récemment parues. C'est un choix de morceaux tirés d'auteurs conteni- 
porains ou peu anciens (Bennett, W. de Morgan, Hugh. Walpole, Plull- 
potts, Kingsley, Meredith, etc...}: les dix premiers extraits sont l'objet 
d'un questionnaire grammatical extrémeinent minutieux ; pour les autres, 
l'élève, aidé par son professeur, arrivera à se poser à lui-même les questions 
nécessaires. Le principe excellent dont s’inspirent les auteurs de ces 
Leçons est que « si granunaires et manuels sont indispensables, le but 
d’un entraînement linguistique solide doit être de porter l'attention de 
l'étudiant sur les faits eux-mêmes de la langue vivante ». 


- 


F-È: D. 


L'éditeur Georges Crès vient de publier Zes Quatrains d'Omar Khay- 
yam traduits du persan par M. CHARLES GROLLEAU sur le manuscrit de 
la Bodleian Library ; ce livre renferme de plus une introduction, des notes, 
un appendice contenant les articles de Renan, Gautier et Darmesteter, 
une bibliographie et une table de concordances avec la traduction de 
Fitz-Gerald. Cette version restitue au pessimisme et à la sensualité de 
Khayyam toute leur amère saveur. l‘lle deviendra vite chère à tous les 
amateurs de poésie et indispensable aux anglicistes qui voudront déméler 
la part du traducteur et celle du créateur dans les Rubaivat que Fitz- 
Gerald a patiemment polis. 

R. TI. 


Après beaucoup d’autres chercheurs, M. RUDOLF MEISSNER, Professeur 
à l'Université de Bonn, vient de tenter de percer le mystère dans lequel 
s'enveloppe la prenuère formule d’incantation de Mersebourg (Cuonio 
uuidi, Sonderabdruck aus F'estgabe Friedrich von Bezold, Kurt Schræder, 
Bonn und Leipzig). Malgré des interprétations différentes, il faut bien 
reconnaître avec M. Meissner que le vénérable document est une stroplie 
à laquelle s’attachie le pouvoir magique de sauver un captif éloigné des 
siens. Les vers 1, 2 et 4 imposent ce sens, qui est généralement admis. 
Mais le 3° vers, où se trouve la locution cuonio uuidi reste obscur. M. Meiss- 
ner estime, avec raison que le rôle des déesses (:disi) est distribué suivant 
une gradation visible. Le troisième vers, selon lui, implique la libération 
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d’un danger mortel, qui est le sacrifice rituel du prisonnier. Il justifie 
certe vue en attribuant à cuonio le sens de prêtre, à uwidi cel de liens 
d'osier, instrument de la mise à mort. Les tdisi doivent donc débarrasser 
le captif des liens destinés à son supplice. Ie problème linguistique est 
discuté avec l'ampleur d’information et la prudence d'investigation qui 
distingue les recherches de M. Meissner. 


besd 
Kg 
T 
. 


* 
*k + 


Friedrich Theodor Vischier appartient à la littérature par des poésies 
pleines de charme et d'originalité, par son roman .{uch Einer, qui n'a 
cessé de solliciter l'attention sympathique du public allemand, par des 
travaux de critique et enfin par son influence, voilée ou évidente, sur 
certains auteurs. On sait —- et M. Carl Enders l’a récemment rappelé — 
combien lui a dû Gottfried Keller. Mais c’est peut-être l'esthéticien qu'on 
estime le plus en lui. Toutefois, ses œuvres philosophiques sont plus 
souvent citées qu'elles ne sont Ines, bien qu’il se soit appliqué —- dans 
certaines au moins -- à 11e pas décourager ceux dont la spéculation n’est 
pas le doniaine. Aussi est-ce une tâche méritoire de permettre à un cercle 
plus étendu de lecteurs de prendre directement contact avec cet original 
et haut esprit. Son fils, M. ROBERT VISCHER, qui est aussi un esthéticien, 
a, depuis longtemps, résolu de l’accomplir. Dès 1897, il a réédité les l'orträge, 
et, depuis lors, n’a cessé de poursuivre l'exécution de son dessein. L'œuvre 
esthctique la plus importante de Vischer est constituée par ses Kritische 
Gänge. De cet ouvrage, M. R. Vischer donne aujourd’hui le quatrième 
volume : FRIEDRICH THEODOR VISCHER : Kritische Gänge, 4. Band 
(Mever und Jessen, München, 1922, 120 n1., rel. 230 m.). Ont été admis 
dans ce tome les œuvres suivantes : Über das Frhabene nd Komisckhe, 
Plan zu einer Gliederung der Aesthetik, Über das l'erhältnis von Inhalt und 
Form in der Kunst, Kriftik meiner .lesthetik, Das Symbol, Der Tram, 
Philosophie und Naturwissenschaft, enfin, en appendice, une dizaine 
de pages d'aphorismes. Si quelques-unes de ces œuvres ne triomphent 
pas de l'indifférence du pur lettré, celles qui touchent aux questions d'art 
littéraire, tel le traité sur le sublirue et le comique (et d’ailleurs la plupart 
de celles qui forment ce volume), attaquent des questions qui ne peuvent 
manquer d'occuper les lecteurs qui pensent, comme elles ont occupé 
Cherbuliez, qui, dans l'ancienne Reine Germanique (1859, 1860) soumit 
à un attentif examen l'.Jesthetik de Vischer. Ajoutons que l'aspect exté- 
rieur de l'ouvrage est digne de la substance précieuse qu’il contient. 

| RE 


Lrois lettres inédites de HEBBEL viennent d'étre publiées par J'AUL 
BORNSTEIN dans la Vossische Zeitung du 21 avril 1922 (N9 187). — La 
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première est datée de 1848 et adressée à Siegmund Engländer. Le style 
« Ludovici » parodie la manière épistolaire du roi Louis Ier de Bavière 
que Henri Heine aïmaïit aussi à ironiser. Elle fait allusion à la « Sperlver- 
sammlung », probablement celle du 2 mai 1848, réunion des électeurs 
délégués viennois chargés de désigner les candidats au Parlement de 
Francfort. On sait que Hebbel avait été proposé comme candidat par son 
ami Ludwig August Frankl et que son échec du 3 mai lui fut assez dou- 
loureux. — La seconde lettre est sans doute la seule que Hebbel ait 
adressée à Friedrich Rückert. Ille est datée de Vienne, 18 février 1858, 
et accompagne un exemplaire du recueil d'ensemble des Gedichte que 
Hebbel avait fait paraître chez Cotta en 1857. Ses jugements antérieurs 
sur Rückert n'étaient guère favorables, mais Hebbel avait été sensible 
à une appréciation élogieuse de Gervinus que Rückert lui avait fait tenir 
par le conseiller aulique Teichmann. C'est cette appréciation que consigne 
son Journal du 28 mai 1851 et du 31 décembre 18352 (T. 4893, 5047) et 
dont il se réclame dans ladite lettre. — La troisième, également très 
intéressante, est adressée de Vienne, le 13 janvier 1863, à l'actrice Loui- 
sabeth Rôckel, fille d'un chef d'orchestre de Dresde, ami de Richard 
Wagner. I1 lui recommande comme morceaux de déclamation les ballades 
Liebes:auber et das Kind aim Brunnen qui figuraient déjà au recueil de 
1857 et la pièce ein W'ald parue en février 1858 dans le A/orgenblatt de 
Cotta. 


L. B. 
s" 


La collection Philipp Reclam à Leipzig, qui, avant la guerre déjà, 
comprenait un lot important d’études soigneuses sous un volume réduit, 
poursuit sa publication d’intéressantes monographies et de bonnes éditions 
de vulgarisation. La Revue Germanique a récemment rendu compte 
(No d'octobre-décembre 1921) de Gottfried Keller, de Carl Enders, qui 
fait pendant, dans la série des Dichterbiographien, au Friedrich Hebbel 
d’'Adolf Bartels. La Revue Germanique a rendu compte également 
(No de janvier-mars 1922) de la Festschrift für Berthold Lit:mann, 
éditée par Carl Enders. Rappelons que le même auteur a fait paraître 
Chez Philipp Rectain : 

En 1920 : Gottfried Kellers Schriften in Einzelausgaben der Universal- 
bibliothek ( N° 6161-9) ; en 1921 : Gottiried Kellers gesammelte Werke in 
6 Bänden et qu’il se dispose à publier à la même librairie : 1° Die soziale 
Frage in Weltbild und Gestaltung deutscher Lyriker ; 29 Gœthes Freundes- 
brieje, mit stilgeschichtlichen Einführüngen (2 Bde). — Nous pouvons 
recommander aussi, parmi les publications nouvelles de Philipp Reclam: 
N° 6232-4 : Robert Hamerling, Ahasver in Rom ; 6235: Albert 
Ehrenstein, dem ewigen Olymp (Novellen und Gedichte) ; 6251 : Kleines 
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Klabundbuch, (Novellen und Lieder) ; 6260 : Karl Strecker, KHränze (zwei 
Novellen) : 6266-9 : Friedrich Hôlderlin, Gedicht:. 


L. B. 


Agé aujourd'hui de 45 ans, M. WILHELM VON SCHOLZ a cu le temps de 
donner carrière à un talent incontestable. Son œuvre est diverse et 
de belle tenue. Il est poète inspiré, narrateur captivant, dramaturge 
original, critique apprécié. À considérer son masque un peu massif, carré, 
volontaire, et d’autre part sonregard recueilli, concentré vers l’intérieur, 
on devine que deux âmes habitent la poitrine de ce Faust, plus tendre, plus 
penché vers la douleur humaine que le héros de Gæthe. S'il a en partage 
la douceur mystique (il a édité les œuvres de Suso), il possède aussi l’énergie 
créatrice. Du moins ce caractère se révile-t-il dans celles de ses œuvres 
que réédite la maison Georg Müller de Munich et que j'ai sous les veux : 
Gesammelte Werke : (edichte 1. 2., Er:ählungen 1. Schauspiele 2., 
l'ermischte Schrijten 1. (3 Vol. 1920-1921, 20 m. chacun). Comme poète; 
Scholz est hors de pair et légitimement admiré dans son pays. De ses 
deux recueils, l’un, Die B'alladen und Kônigsmärchen,ressuscite le passé. 
Mais ce passé, Scholz le pénètre de son émotion, il le vit à nouveau, le 
recrée; il lui donne la valeur que réclame la sensibilité du XX°® siècle et 
surtout sa propre sensibilité, d’une infinie délicatesse. Décor, époque, 
personnages, tout est source d'émotion. L'autre volume de poésies Der 
Spiegel, décèle plus dematurité, semble-t-il, que le premier. Il a un carac- 
tère plus personnel. Il se compose de poèmes brefs qui sont des notations 
d'états d'âme, de réactions du sentiment, de suggestions, d’aspirations 
incertaines de leur but. Le poète veut faire sentir l’inexprimable. Il v 
réussit. Des touches légères éveillent le pressentiment, dirigent la pensée 
vers de mystérieux lointains, font retentir dans l’âme des échos ignorés. 
Tout cela sans grandiloquence, sans réflexions didactiques, sans épaisse 
sentimentalité. -— Jes nouvelles que renferme le premier volume des 
Er:ählungen, intitulé Die Unanrklichen montrent combien Scholz est 
maître de ses moyens d'expression. Chacune d'elles a une langue adaptée 
au sujet. Des deux plus importantes, Die lieichte et Charlotte Donc, la 
prenitre qui a quelque ressemblance avec l'histoire des grandes empoi- 
sonneuses, cotite une aventure tragique, dont l'héroïne est d’une perversité 
surhuimaine. Cette « irréelle » a des traits communs avec les « diaboliques » 
de Barbey d’Aurevilly. Le récit de Scholz, plus ému que ceux du roman- 
cier français, en possède la sobriété, le relief et surtout la fermeté. Différent 
de ton est Charlotte Donc, étude de vie intérieure et d’une singulière 
évolution de sentiments. Ici, c’est un tableau intime, la reconstitution 
d'un foyer menacé de destruction, qui fait le sujet. La langue est simple, 
s'adapte naturellement au cours des événements qui semblent s'offrir 
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dans toute leur nudité. C’est la forme de nos bons conteurs du XVIIIsiècle. 
— Le poète dramatique est représenté dans cette édition par deux pièces : 
Der Gast et Der Jude von Konstan:. Der Gast est un drame symbolique. 
L'idée matérialisée ici est la fuite du temps, l'instabilité des choses, le 
caractère éphémère des actes huinains. 11 semble bien que cette idée soit 
fortifiée par le contraste avec le motif de l’édification d'une cathédrale, 
œuvre de durée. Contre la cathédrale se dressent les forces destructives, 
les passions perverses, la séduction de l'amour, la malice du destin (repré- 
sentée par la peste). Mais c'est l'instant, fragile et voué à l'anéantissement, 
qui triomphe. L'homme passe, il est l’hôte, qui vient et s’évanouit. Si 
profond que soit le sens de ce symbole, si saisissants que paraissent les 
motifs dramatiques,la pièce est trop voilée dans son dessein pour produire 
un grand effet à la scène. C’est plutôt un drame : livresque ». Micux 
conçuest Der Jude von Konstan:, épisode de la persécution qui sévit contre 
les juifs au XIVe siècle. Jci le dessein apparaît clairement, l'action est 
vivante, les faits tendent vers un but unique. Le lvrisme n'y prédonine 
pas. Peut-être cependant l’acte intérieur n’est-1l pas suffisannnent imaté- 
rialisé pour que l’impression dramatique soit irrésistible. — M. Scholz 
publie dans le preinier volume des l'ermischte Schriften de cette édition 
une suite d'impressions dont le titre est Der ffodensee. Ce sont des des- 
criptions de paysages, des récits d'excursions, des relations de faits vus. 
Très heureusement se mêlent dans ces croquis l'acuité de l'observateur, 
la sensibilité de l’artiste,le talent du poète. Scholz a vu, il a senti surtout. 
et il sait rendre ses sensations. Il y a dans ces pages, où jamais le narrateur 
ne court après le pittoresque éblouissant, des passages évocateurs d'un 
charme puissant, des descriptions où le potte lutte sans défaite avec le 
peintre. Telle une description du brouillard sur le lac de Constance, qui 
rappelle celle que Loti donne de l'aurore boréale dans Pécheur d'Islande. 
La maitrise de la langue est parfaite dans la plupart de ces pages, où 
cependant on ne sent jamais le travail. --- Il reste, après cette rapide 
revue, à souhaiter que la publication de ces Gesammelte W'erke avance 
rapidement vers son terme. 
F. P. 


* 
* * 


On à dit du mvysticisme qu'il était de tous les temps,ct on a donné des 
raisons péremptoires de cette permanence. Toutefois, ce n'est ni dans 
l'Inde, ni en Palestine, ni en Grèce, ni même dans l'Iurope occidentale 
du moyen âge que M. ERNEST SEILLIÈRE a cherché et découvert les élé- 
ments mystiques de la pensée humaine. C'est dans la littérature moderne, 
fouillée d'un regard incisif, que s'est révélé à ses veux, depuis Rousseau 
jusqu'à nos jours, un mysticisme aux multiples aspects. Méme le natura- 
liste Balzac vient de lui fournir la preuve que le mvsticisme a pénétré avec 
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une intensité insoupçonnée notre conception de la vie (Balzae et la morale 
romantique, Paris, Alcan, 1922, 5 fr.). De l'épreuve à laquelle M. Seillière 
a soumis Balzac il ressort avec évidence que les vues de l’auteur du Lys 
dans la vallée sont entachées de morale rousseauiste, encore que sa pers- 
picacité lui ait ouvert les yeux sur les dangers du mysticisme passionnel. 
esthétique et social. Balzac a eu sur la littérature allemande une action 
attestée par plusieurs témoignages, par une influence reconnue sur des 
auteurs tels que Hegeler et Heinrich Mann, enfin par des traductions 
dont celle d'Iémst Hardt mérite d'être citée. Il serait intéressant de 
savoir si les accès de mysticisme que la patiente et pénétrante investiga- 
“tion de M. Svillière a reconnus en lui ont laissé des traces chez les auteurs 
allemands qui sont ses tributaires. 
F. P. 
s"« 

La bibliothèque municipale de Lübeck. fondée en 1616 est très riche. 
Muis clle ne possédait encore jusqu'à ce jour aucun catalogue méthodique 
et détaillé des manuscrits et volumes qu'elle contient. Cette lacune va 
étre comblée. Is Verffentlichungen der Stadtbibliothek zu Lübeck, rtes 
Stück (Lübeck 1922, Max Sclunidt) donnent la liste et la description des 
manuscrits allemands relatifs à la théologie. L'ouvrage est précédé d'une 
intéressante introduction due au bibliothécaire en chef, M. le Dr 
W. PIETH, qui y conte l'histoire de l'établissement dont il a la direction 
et énumère les services qu'il a rendus et peut rendre aux lecteurs et cher- 
cheurs. Nombreuses sont — pour signaler un détail — les études sur le 
malheureux imprimeur Balhorn, dont le nom est — injustement, paraît-il 
—- devenu synonvme de correcteur maladroit. M. le Df PAUL HAGEN 
a dressé IC catalogue des manuscrits appartenant au fonds « théologie 
allemande ». M. HAGEN est connu et apprécié de ceux qui ont affaire 
à la littérature allemande médiévale, On sait aussi qu'il s'occupe de 
l'histoire de la religion avant la Réforme, et la préface de son travail 
indique son intention d'éditer plusieurs manuscrits relatifs à cette ques- 
tion. Sa compétence est donc hors de doute. Très clair est le classement 
qu'il a établi et il semble qu'il n'ait négligé aucun renseignement utile. 
Ce volume sera consulté avec fruit par les spécialistes de l'histoire reli- 
gieuse allemande, et particulièrement de la Basse-Allemagne. 

FE: 


+ 
& * 


Les « Bibliothèque et Musée de la guerre », fondés par l'Etat français 
avec les collections Henri Leblanc, contiennent de très nombreux docu- 
ments. La Bibliothèque, pour sa part, offre environ 12.000 volumes et 
quantité de numéros de revue relatifs à la guerre et publiés en Allemagne 
et en Autriche depuis le 17 août 1914. Le service des « Bibliothèque et 
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Musée de la guerre » s’est iinposé la tâche de dresser un catalogue de ces 
publications. Le 1e7 volume de ce (‘'atalogue méthodique du fonds allemand 
de la Bibliothèque vient de paraître (Paris, l'‘tienne Chiron, 1921, 10 francs). 
H contient tout ce qui a trait à la Crise internationale et a été rédigé par 
M. JEAN DuBois, Chef du service du Catalogue aux B. M. G.. avec la 
collahoration de M. CHARLES APPHUHN, Chef de la Section allemande 
aux B. M. G. Une introduction de M. Camille Bloch, Directeur des B. M. G., 
donne les renseignements utiles sur la constitution de ce catologue. Les 
5099 titres de livres ou d'articles de revue signalés dans ce volume se 
classent sous sept rubriques principales : généralités sur l’histoire de la 
guerre, les origines de la guerre et la question des responsabilités, la lutte 
militaire, les négociations diplomatiques cet les traités, la guerre et la vie 
politiqueinternationale, la guerre et la vie économique et sociale, la guerre 
et la vie intellectuelle et morale. Certains numéros sont accompagnés 
d'une notice indiquant la nature du sujet traité ou les diverses divisions 
qui les constituent. Les précisions bibliographiques sont complètes. On 
aurait peut-être souhaité cependant que dans la liste des revues dont les 
articles figurent au catalogue fussent signalés, à côté du titre de chaque 
revue, le lieu d'édition, le nom de l'éditeur et les années utilisées. Loyale- 
ment, l'introduction avertit le travailleur que : les collections dont on 
lui donne ainsi le répertoire méthodique sont elles-mémes le produit 
d'un choix ». Mais ce choix à été assez large et l'on peut espérer que rien 
d'important n’a échappé à l'attention de ceux qui ont été chargés de 
l'opérer. Le catalogue, quand il sera terminé et pourvu d'index, offrira 
un moven de travail très utile et conunode aux historiens futurs de la 
guerre et de la vie des peuples pendant les années 1914-1920. 


F..P: 


y° 


BIBLIOGRAPHIE 


Langue et Littérature anglaises 


I. Langue. —-- Barbier Paul. English Influence on the French Voca- 
bulary. S. P. E. Tracts. No. VIII. Oxford, Clarendon Press, 3/6. —- 
Hyamson, Albert M. 4 Dictionary of English Phrases. Routledge, 12 /6. 
— Kruisinga, E. Handbook of Present-Day English. Vol. II. English 
Accidence and Syntax. 3"! edit. Amsterdam, f. 19.50. — Matthews, 
Brander. Essays on English. Scribners, 10/6. — Poutsma. Mood and 
Tense of the English verb. Noordhoff, f. 5.90. — Sapir, Edward. Lan- 
guage, An Introduction to the Study of Speech. Milford, 8 /6. — Tolkien, 
J.R.R. The Middle English vocabulary. Oxford, Clarendon Press, 4 /6. 


II. Recueils de textes. — Atkins, J. W. H. The Oul and the Night- 
ingale. Cambridge University Press, 16 /. --- Kershaw, N. Anglo-Saxon 
and Norse Poems. Cambridge University Press, 14/. — Cook, A. S., and 
Pitman, J. H. The old English Physiologus. Vale Studies in English. 
London, Milford, 8o cents. —— Gollancz, Sir Israël : Cleanness, an Alli- 
terative Tripartite Poem. Milford, 5 /. 


III. Histoire littéraire. — Chadwick, D. Social Life in the Days of 
Piers Ploiman. Cambridge University Press, 10/6. — Gosse, Edmund. 
Aspects and Impressions. Cassell, 7/6. — Granville-Barker, Harley. 
The Exemplary Theatre. Chatto and Windus, 9/. — Inge, Rev. W. K. 
The T'ictorian Age. Cambridge University Press, 2/6. — Johnson, RK. 
Brünley. Some Contemporary Novelists (Men). L. Parsons, 6/. — Id. 
Moral Poison in Modern Fiction. Philpot, 2/6. — Manly, J. M. and 
Rickert Edith. Contemporary British Literature : Harrap, 5 /. — Quiller- 
Couch, Sir Arthur. Studies in Literature. Second Series. Cambridge 
University Press. 14 /. — Sadleir, Michael. Excursions in Victorian Bio- 
graphy. Chaundy and Cox, 21 /. Strachey, Lytton. Books and Cha- 
racters. Chatto and Windus, 1 2 /6.—-Thaler, Alwin. Shakspere to Sheridan. 
London, Milford, 21 /. 


IV. Auteurs particuliers. -—— BARRIE. — Walbrook, H. M. }. M. 
Barrie and the Theatre. F. V. White, 3 /6. 

« Beowulf ». -- Cook, A. S. The possible begetter of the old English 
« Beowulf » and « Widsith ». Yale University Press. 

Blake. -— William Blake's Designs for Gray's Poems. Introduction 
by H. J. C. Grierson. Milford, 15 /15 /o. 


BIBLIOGRAPHIE 355 


Cotton. - Poems from the Works of Charles Cotton. Newly decorated 
by Cland Lovat Fraser. Tlhie Poetry Bookshop, 5 /. 


Fitagerald. —— Zes Quatrains d'Omar Khayyasn. Traduits du Persan. 
sur le mss. d'Oxford, avec introduction et notes de Charles Grolleau. 
Paris, Crès, 10 f. 


Galsworthy. — The Forsyte Saga, in one voluine, with a special 
introduction. Heinemann, 7/6. —- À Family Man. Duckworth, 2 /6. 


Hardy. —- Zate Lyrics and Earlier. Macmillan, 7 /6. — Head, Ruth 
Pages from the Works of Thomas Hardy. Chatto and Windus, 7 /6. 


Johnson. — Reade, A. L. Johnsonian Gleanings. Part III. Liverpool, 
21 /. 


Marvell. — Sheppard, T. Andrew Marvell Tercentenary Celebrations 


at Hull. Brown and Son, 1 /. —- Bagguley, W. H. Andrew Marvell, 1621- 
1678. Tercentenary Tributes. Milford, 6 /. 


Masefield. — Hamilton, W. H. John Masefield, A Critical Study. 
Allen and Unwin, 7 /6. 


Shakespeare. — Brandi, Alois. Shakespeare, Leben, Umuelt, Kunst. 
Neue Ausg. (Geisteshelden. 8). Berlin, E. Hofmann u. Co., 22. 60 m. — 
Brock, A Clutton. Shakespeare’s Hamlet : An analysis and criticism. 
Methuen, 5 /. — Ford, Harold. Shakespeare : His ethical teaching. Smith, 
4 |. — Lee, Sir Sidney. À Life of William Shakespeare. À new and revised 
edition. Murray, 15/. -- Wiban, Joseph. Die Hamletfrage. Ein Beitrag 
zur Geschichte der Renaissance in England. Leipzig, B. Tauchnitz, 1921 
(Teipziger Beiträge zur englischen Philologie, 3) 10 m. — Wolff, Max 
Josef. Shakespeare. Der Dichter und sein Werk. in 2 B'%. 5. neubearb. 
Aufl. München, E. H. Beck’sche Verlh., 1921. je 45 m. 


Shaw. — Engel, Fritz. Bernhard Shaw und seine besten Bühnenwerke. 
Eine Einf. Leipzig, Franz Schneider, 1921. 10 m. 


Swinburne. — Watts-Dunton, Clara. The Home Life of Swinburne. 


Philpot, 15/. — Paul de Reul. L'Œuire de Surinburne, Bruxelles, Les 
Editions Robert Sand. 


Thompson. — Le Lévrier du Ciel, etc. Traduits par Auguste Morel. 
Paris. La Maison des Amis des Livres. 


Wells. — The Secret Places of the Heart, Cassell, 7/6. — Dark, Sidney. 
The Outline of H. G. Wells, Léonard Parsons, 5 /. 


Wilde. — After Berneral : Letters. Reaumont Press, 21/. — Engel, 
Fritz : Oscar Wilde uiid seine besten Bihnenwerke. Kine Einf. Berlin u. 
Leipzig, Franz Sclimeider, 1921. 10 mi. 


l'loris D'ELATTRE. 


396 REVUE GERMANIQUE 


Langue et Littérature allemandes 


I. — Histoire de la civilisation. -— BUSCHAN, G. Das deutsche Volk in 
Sitte und Brauch. Stuttgart, Union, ‘22. 350 m. [Die Sitten der V ülker, 
Bd 4]. — CLEMEN, C. Deutscher Volksglaube und Volksbrauch. Bielefeld, 
Velhagen u. Klasing, *21. 10 m. -— DIESTEL, E. Der Teujel als Sinnbild des 
Bôüsen im Kirchenglauben, in den Hexenpro:zessen und als Bundesgenosse 
der Freimaurer. Berlin, Unger, 21. 6 m1. — JUNG, E. Germanische G ôtter 
und Helden in christlicher Zeit. Beitrage zur Entwicklungsgeschichte d. 
deutschen Geistesfjorm. München, Iehmann, ’22. 75 in. —— SCHULTZE- 
GALLERA, S. Die Sagen der Stadt Halle und des Saalkreises. Ges., erl. u. 
hrsg. Halle, Hendrichs, 22. 30 m. 


II. — Langue allemande. —- AMMON, H. Repetitorinm der deutschen 
Sprache : Gotisch, Althochdeutsch, Altsächsisch. Berlin, Vereinigung 
wiss. Verl., ‘22. 18 m.[Wissenschaftliche Repetitorien, 81. — Proben hock- 


und niederdeutscher Mundarten. Hysg. v. ALFRED GÔTZE. Bonn, Marcus 
u. Weber, ‘22. 16 m. [KVeine Texte j. Vorlesungen nu. Uebungen, 146]. — 
GERULLIS, G. Die altpreussischen Ortsnamen  gesamselt und sprachlich 
behandelt. Berlin, Vereinigung wissenschaftl. Verleger, ’22. 75 mm. — 
KARSTIEN, C. Die reduplizierten Perfehta des Nord-und Westgermanischen. 
Giessen, Münchow, ’21. 40 m.{Giessener Beiträge zur deutschen Philologie]. 
— THoMAS, R. l'andlungen der deutschen Sprache seit Gæthe und Schiller. 
Vortr. Augsburg, Reichel, 22. 2,50 m. (23 pp.). — Verdeutschungen 
fremdsprachiger studentischer Ausdrückhe. Vorschlâäge und Anregungen. 
Berlin, Verlag d. allgenr. deutschen Sprachvereins, 1922. 2 in. (8 pp.). —- 
WILHELM, ER. Zur Geschichte des Schrifttums in Deutschland bis un 
Ausgang des 13. Jahrh. 2. München, Callwev, ‘21.30 nt. 


111. —— [lttérature allemande. -—- a) Traités généraux et études par- 
ticulières. — VOGT, FR. Geschichte der mmittelhochdeutschen Literatur. 
T. TI. Frühnuttelhochdeutsche £Leit. Blütezeit 1. Das hôfische Epos bis auÿ 
Gottfried von Strassburg .3., umgearbeitete Auflage. Leipzig, Vereinigung 
wissenschaftl. Verleger, ’22.55 m. [Grundriss der deutschen Literatur- 
veschichte. 2]. — SCHÔN, FR. Geschichte der deutschen Mundartdichtung. 
TI. 2. Die nieder, imittel u. oberdeutsche Mundartdichtung von d. Zeit 
4. niederdeutschen Klassiker bis zur Gegenwart. Freiburg i.B., Fehsenfeld, 
*21.30 m. — SILLIB, R. Zur Geschichte der grossen Heidelberger (Manes- 
seschen) Liederhandschrift und anderer Pfäl:er Handschriften. Heidel- 
berg, Winter, ‘21.4 11. (Si/zungsberichte d. Heidelberger Akademie der 
Wiss., Phul.-hist. Klasse, 1921]. -— Findlinge. Briefe zur deutschen 
Literaturgeschichte d. 18. u. 19. Jh. (Vorbemerkung von AUGUST SAUER). 
Leipzig u. Wien, C. Fronmume, ’21.36 m. [Euphorion, Ergänzungsheft 13]. 
— SALOMON, G. Das Mittelalter als Ideal in der Romantik. Mün- 


HIRLIOGRAPHIE 397 


chen, Drei Masken Verlag, 22.35 11. — KLAAR, À. Probleme der modernen 
Dramatik. München, Rôsi, ’21.25 m. [ Philosophische Reihe, 361. —- PREM, 
S. Geschichte der neueren deutschen Literatur in Tirol. 1. Vom Beginn des 
17. bis zur Mitte d. 19. Jahrh. Innsbruck, Pohlschrôder, ’22.50 im. — 
WOoLrF, R. Die neue Lyrik. Eine Eïinführiung in das Wesen jüngster 
Dichtuns. Teïpzig, Dieterich, *22.15 m. 


b). Auteurs et ouvrages particuliers. -— Altenberg, P. — Das Alten- 
bergbuch. Hrsg. v. E. FRIEDELL. Leipzig, Verlag d. Wiener Graph. 
Werkstätte, ’22.60 m. 


Anzengruber. -- À. B. I'RNST, Frauencharaktere und Frauenprobleme 
bei Ludwig Ancengruber. Leipzig, Fock, 22.30 m. 

Eichendorff. — BRANDENBURG, H. Joseph von Eïichendorff. Sein 
Leben und sein W'erk. München, Beck, 22. 115 im. 


Dehmel, R. Ausgewählte Brieje aus den Jahren 1883 bis 1902. Berlin, 
Fischer, "22. 80 im. 


Gervinus. — RVYCHNER, M. G. G. Gervinus. Ein Kapitel über Lateratur- 
geschichte. Bern, Seldwyla, ’22. 120 m. 


Gœthe. — Die Frankhfurter Gætheiwoche 27. Februur bis 3. Mdärz 1922. 
Beiträge von R.G. BINDING, G. BRANDES, C. EBERT 1. a. l'rankfurt a. M, 
Englert u. Schlosser, ’22. 10 m1 -— BODE, W. Die Schiveiz, wie Gæthe sie 
sah. Eine Bildersammliung (53 D., 133 bl.). Iæipzig, Haessel, ’22. 850 m. — 
Gœthes Philosophie aus seinen Werken. Mit Einl. hrsg. v. MAX HEYNACHER. 
2. verb. Auÿl. Leipzig, Meiïnert, ‘22. 45 1. | Phiosophische Bibliothek, 
Bd 109]. -— KORFF, H.A. Der Geist des westôstlichen Dirans. Gœthe u. der 
Sinn seines Lebens. Hannover, Adam, ‘22. 24 im. | Die schwarien Biücher, 
4-5}. --- JAsT, FR. Der junge Gwthe als Socialersieher. Giessen, Ferber, 
‘22. 18 im. (41 pp.). -- PUCHTINGER, EF. Gæthe in Karlsbad. Karlsbad und 
Leipzig, Heinisch, ‘22. So m. WEtDEL, K. Gœthes l'aust. Etne Einführune 
in sein lerständuis. 2. Aufl. Berlin-Zehlendorf, Merian, ‘22. 37 in. 

Griflparzer über sich selbst. Ein ÆAktenfaszikel :syest. v. R. PAVER 
ZUM THURN. Leipzig, Amalthea-Verlag, 21, 400 11. — FRIES, A. Zutine 
Beobachtungen zu Grillparzers Stil und Versbau mit Excursen :1 Klops- 
locks, Gœthes und Shakespeares Stil. Berlin, Ébering, ’22. 120 in. [Ger- 
manische Studien, 18]. 


Gundolf. —-- Grundoljfhejt. (Vorbemerkung von AUGUST SAUER). --- 
Leipzig. C. Fromne, ‘21. 4o in. | Euphorion, Ergân:ungsheit 14; 


Hauptmann, G. Der Ketser son Souna. Berlin, Fischer, ‘22. 30 m. 


Heînse, W. -- A. Jouivir. H'ihelm Heinse. Sa vie et son œuvre jus- 
qu'en 1787. Paris, Ricder, ‘22. 23 fr. [ Bibliothèque d'histoire littéraire]. 


Holderlin, Fr. Hyperion oder Der FEremit in Griechenland. Hrsg. \. 
FR. MICHAEL. Leipzig, Insel-Verlag, ‘22. 50 n1. 


398 REVUE GERMANIQUE 


Hofmannsthal, Hugo von. Die Hoch:eit der Sobeide. Dramat. Gedicht. 
Berlin, Fischer, 22. 18 m. 


Kant. — VORLANDER, K. /mmanuel Kants Leben. 2. Aufl. Leipzig, 
Meiner, ’21. 30 im. [ Phtlosophische Bibliothek, Bd 93]. 


Keller, Gottfried : 'erke. Kritisch durchges. u. erl. Ausg. mit e. Eitnl. 
über d. Dichters Leben u. Schajien ton HARRY MAYXNC. Bd. 7. Gedichte. 
T'herese. Berlin, Propyläen-Verlag, ‘21. 90 m. 


Lenau. — Jenaus Brieje an Sophie Lôwenthal. Hrsg. v. ST. ZWEIG. 
Leipzig, Insel-Verlag, ‘22. 12m. —- V. Nietzsche, par G. VORBERG. 


Mann, Thomas. --- HELBLING, C. Lie Gestalt des Künstlers in der 
neueren Dichiung. Eine Studie über Thomas Mann. Bern, Seldwyla, 
722. 120 M: 


Nietzsche, Fr. Gesammelte Werke. Musarionausgabe. (Hrse. : KR. Œx- 
LER, M. ŒHLER u. F. CH. WÜRZBACH). Bd 1: Jugendschriiten 1858-68. 
München, Musarionverlag ’22. 300 m. -- VORBERG, G. Zusammenbruch. 
Lenau. Nietzsche. Maupassunt. Hugo W’olf. München, Verlag der Aerztli- 
chen Rundschau, ’22. 500 mi. 


Schiller, Fr. v. — Sämtliche Werkhe. Volksausg. in 12 Teilen. Hrsg. v. 
ALBERT LUDWIG. Leipzig, Hesse u. Becker, ’22. 12 t. en 4 vol. 140 m. 
— ZIPPER, À. Schillers Kabale und Liebe. Erläutert. Leipzig, Reclam, ’22. 
3 m. [Erläuterungen zu Meisterwerken der deutschen Literatur, Bd. 21]. 


Schopenhauer. — GWINNER, W. Arthur Schopenhauer aus pers ünli- 
chem Umgang dargestellt. Kritisch durchges. u. mit e. Anh. neu hrsg. v 
CHARLOTTE VON GWINNER. Leipzig, Brockhaus, ’22. 65 m. 


Spitteler, C. — AEPPLI, E. Spittelers Imago. Eine Analyse. Frauenfeld : 
Huber, ’22. 4 in. 


Stifter, A. Briefe. Ausgew u. hr5g. v. R. SMEKAL. Leipzig, Insel-Verlag, 
22. 12 m.[/nsel- Bücherei, 207], 


Weber, M. M. v. — WEIHE, C. Max Maria von Weber. Ein Lebensbild 
des Dichteringenieurs mit Auszügen aus s. Werken. 2. Aufl. Berlin, Sprin- 
ger, ‘22. 20 mi. 


L. Mis. 


REVUE DES REVUES 


Revues scandinaves 


Ord vch Bild Stockholm, Wahlstrœæim och Widstrand). 


1921. X. — SAMUFI, F. BRING : Carolina Rediviva (Quelques notes à 
l’occasion du troisième centenaire de la Bibliothèque de l’Université 
d’'Uppsala). — VERNER SŒDERHJEI.M : Dantes minne, 1321-1621. (L'art 
de Dante est incomparable. Iyrique, épique, dramatique. Toute son 
œuvre est remplie de sa personnalité. Dominée par un sentiment : 
l'amour). -- CaARL G. LAURIN : Runar Schildt. (Auteur de culture finno- 
suédoise. Actuellement l’un des meilleurs conteurs des pays du Nord). 
—- Carr BEHRENS : Dansk Lyrik og Prosa. (Cite principalement le 
« Romersk Foraar » de Sophus Michaélis, parmi les poètes lyriques, et 
le roman de Gunnarsson, * Salige er de enfoldige », qui serait l’une des 
meilleures productions de la littérature scandinave contemporaine). -— 
SVERKER ER : Svenska romaner och joveller. 


XI. — ALBERT EHRENSVŒRD : va franska medeltidsdiktare. Charles 
d'Orléans. François Villon. — MAJA LOEHZ : Huvudstrümningar och 
huvudpersoner inom Tvsk-Oesterrihkes moderna diktning. (Revue assez 
rapide des poètes autrichiens de langne allemande. Quelques lignes 
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histoire de l’humanité écrite surtout du point de vue sociologique). —- 
AUGUST BRUNIUS : En apokalvptisk khomedi. (I s'agit d'« Une âme après 
la mort », de Heiberg, 18 jo, que le théâtre Dagimar vient de reprendre avec 
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1922. 1. — KJELL R. G. STRŒMBERG : Molière (De la comédie 
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Ce Que lui-même a écrit de Lud. Holberg. « I] fut l'Europe en Danemark ». 
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Ajoutons dans toute la Scandinavie). -- AXEL KLINCKOWSTRÔM : 
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par un peintre, Ossian Klgstrôm, dont le modernisiie touche aux 
conceptions artistiques de l’âge de la pierre). 


III. — KLARA JOHANSON : Gœæthes italienska resa. (Un des livres les 
plus riches de la littérature mondiale. I,/époque de bonheur parfait dans 
la vie de Gœætlie). — STEN SELANDER : Tor Hedberg. (Vers 1884, l'un des 
représentants les plus marquants de la jeune Suède. Sous l'influence des 
Russes, en particulier de Turgenjev. Son amour de l'enfant. Compte 
parmi les meilleurs auteurs dramatiques scandinaves contemporains. 
La haute valeur de son « Johan Ulfstjerna »). — HULDA (*ARBORG : 
Stevdansen som folkeleg domstol. (La chanson de danse aux îles Féroé ; 
n'est pas une simple distraction, mais sérieuse et éducative, religieuse). 


IV. - TAGE AURELL : Om Sigbjærn Obstfelder. (Occupe une place à 
part dans 1a poésie lyrique scandinave. La poésie du silence. Les hauts 
plateaux de l'Islande. Son drame «De rœde Drâber », « Les gouttes rouges», 
son dernier ouvrage, et, peut-être, son chef-d'œuvre. Le poète de l'harmonie 
de la vie). 


Die Edda. (Kristiania. Aschehoug). 


1921. IV. — KJOLD GALSTER : /ngeimanns Barndom t hans Distning. 
(De ces souvenirs d'enfance du célèbre romancier Ingemann à rappeler 
ses relations avec Xavier Marimier). -- MATHIAS FEUK : Landskhapet 
à Valhelm Ekelunds lvrik. (Le srmbolisme d’Ekelund. Ses traductions 
de Verhaeren, Verlaine, Delnnel. Poète de la mer avec Ola Hansson, 
Ulhnan, Albert Ingstrüm). — AILEXANDER BUGGE : Tristan og JIsolde. 
{Ce poème fameux serait l’œuvre d’un scandinave, un viking, établi 
à Dublin). — VNGVE LING-LANDER : A{/maquist som folkhvsskildrare. 
(Description romantique du inilieu. Fa nature un état d’âme. Des 
traits, des choses vues, qui font de lui un pionnier du réalisme. Les 
ouvriers au travail). — HUIDA GARBORG : The Iroquois Book of Rites. 
(Intéressante analyse suivie de quelqnes traductions). 


1922. Ï[. — IRÉDRIK PAASCHE : Tendens og syn : hongesagaen. (Halv- 
dan Koht prétend grouper les sagas d’après leurs tendances politiques ou 
religieuses. L'auteur de cet article estime qu'elles ont été à leur origine 
et qu'elles sont demeurées des récits essentiellement destinés à plaire au 
peuple et que si des princes en ont fait écrire, « ce fut plus pour acquérir 
de la renommée que pour soutenir leurs idées politiques ». — GUSTAV 
INDREBŒ : Aagrip. (De 1190 environ. Auteur inconnu, mais très vraïi- 
semblablement un ecclésiastique et norvégien, peut-être de Trondhjem. 
Une des toutes premières sources écrites des sagas rovales de Norvège). — 
KJELD GALSTER: Stadier i Ingemanns Barndom og færste Ungdom 
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(L'enfance à Falster, 1789-99 ; puis à Slagelse, de 18co à 1806. Ses lettres 
des années de transition de 1806 à 1808, d'où il ressort qu'à cette époque 
Ingemann manque d'équilibre moral. I] y a lutte en son âme entre la 
morbidité et la santé, entre le dégoût du monde et la joie de vivre. Lorsqu'il 
débute, en 1811, c'est la morbidité qui l'emporte chez le jeune poète). — 
Car1, LUNDH : Nogle Wergelandiana. (Ses notes sur Wergeland et quelques 
lettres du poîte). -- PIERRE MARTINO : Histoire de la littérature française 
moderne, 1500-1900. (Revue des principaux travaux parus de 1915 à 1021). 


Samtiden. (Kristiania, Aschehouy). 


1921. IX et X. — Une jolie nouvelle d'LTISA ULVIG », Anne 
Moster » et l’analyse par KNUT JOHANNESSEN du nouveau livre de 
Kinck, « Mange slags hunst ». Les principaux articles sont surtout 
consacrés à la politique où à la sociologie. 


1922. 1. — Le fascicule est consacré à des « Pensées de nouvel an » 
qui, toutes, ont trait à la situation politique et économique. 


IT. — KARE FOSs : Georg Brandes. (Ce que lui doit la libre pensée dans 
les pays du Nord). --- CARI, BURCHARDT : Oscar Wilde. (Pourquoi est-il 
populaire ? Il n’est pas original. Est resté toute sa vie sous l'influcnce 
de Disraëli. Ses paradoxes et aphorismes sont sans profondeur. Son art 
est stérile. Le « De Profundis », écrit en prison, semble une conversion. 
Jusque-là il trouvait la beauté dans la joie ; muintenant, il la cherche 
dans la peine. Aussitôt libéré, il retourne - au plaisir, à la boisson ct au 
reste. Sa meilleure biographie est celle de Frank Harris, New York, 1918). 
-— RONALD FANGEN: T'eater. («Cyrano de Bergcerac»,avec tout son lyrisme, 
l'ennuie, et « Tartuffe » ne lui paraît nullement comique. M. Ronald 
Fangen est lui-même poète dramatique). 


IV. -— HALVDAN KoHT: Upphave til renaessansen. (Nulle part la 
Renaissance ne s’est répandue en Europe avant que le capitalisme ne 
lui ait ouvert la voie, en créant de nouvelles puissances sociales). — A. C. 
SVARSTAD : Gilles de IRais. (N'après Salomon Reinach, « Mythes, Cultes 
et Religions » et G. Brandes, toute la vie du maréchal un amalgame de 
vices et de vertus contradictoires. Son procès et sa conversion). -- TAGE 
AURELL. On Olaj Bull. (Le poète le plus « viril » de la Norvège, peut-être 
de tous les pays scandinaves). 


Tiiskueren (Copenhague Gyldendal). 


1921. Octobre. 


OVE RODE : Bjvernstjerne-Bjoerusoi og Danmark i halrfjerserne. 
(Collection de lettres de Bj.-Bj. à Margrete Rode et autres. Ixplique 
Pourquoi il fut d’abord anti-scandinave et comment il devint partisan 
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et l'apôtre de : l'union ». Beaucoup de détails intéressants : Ibsen, quand il 
veut donner l'impression de la force, ne produit que celle de l'hysterie) — 
EDGAR RUBIN : Filosofiens Historie. ( À propos de l’ouvrage de Harald 
Hæffding » Den nvere Filosofis Historie », 3e édition). 


Novembre. -- VALD. VEDEL : Dante. (La « Divine Comédie » forme le 
pont entre la culture latino-chrétienne du moven âge et la Renaissance. 
L'influence franciscaine sur Dante). 


Décembre. -- OVE RODE : Bynernstjerne-Bjoernson og Danmark 
à halufierserne. (Suite de la correspondance de Bj.-Bj. avec la famille Rode. 
L'opinivn de Bj. sur Kierkegard qu'il ne lit que pour l’humour de sa 
psychologie ; au reste, ne l'aime pas, parce qu'il n’y a pas d'amour en 
lui. Bj. attribue la victoire allemande en 1870-71 non à l’organisation 
ruilitaire prussienne, mais à l'intelligence et à l'enthousiasme). —- PAUL 
LEVIN : Litteruturen (Donne les trois romans de Harry Sæiberg réunis sous 
le titre général de « De Ievendes Land », commele pendant de la : Gucsta 
Berlings saga ». Cite, en passant, les nouveaux ouvrages de Sven Lange, 
Joh. v. Jensen, Emil Rasmussen ; aussi le dernier roman d’Emil Bœnne- 
lvcke », Margrethe Menkel »). 


1922. Janvier. - FREDERIK POULSEN : Den lille Sumeérier. (Intéres- 
sant article sur la civilisation des Sumériens de la Mésopotamie). — 
GEORG BRANDES : Odysseen. (De nombreuses idées sur l'Odyssée. Con- 


paraison avec l'Iliade). —- PAUI, LEVIN : Litteraturen. (Revue des romans 
danois). 
Février. — CaARI, GANDRUP : Munken gaar i Enge. (Fragi-comedie 


en un acte). 


Avril. - CHR. RIMESTAD : Kai Hoffmann. (intéressante étude de 
l'œuvre lyrique de K. H. Environ quatre cents poèmes, parmi lesquels 
on a choisi ceux quifixent, pour ainsidire, les étapes de son développement. 
Le culte de la nature et le charme du silence. Sur les ailes du rêve...). — 
SIGURD NŒSGAARD : Vilhelm Rasmussens bærnepsychologiske Værker. 
(À propos de son livre « L'enfant avant l’école ». Comment l'âme de l'en- 
fant croît en richesse et en force de sept à onze ans). 

F.-P: 


Revues Allemandes 


Euphorion. 
12. Ergânzungsheft. 


Bibliographie der in den Jahren 1914 bis 1918 erschienenen Zeit- 
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schriftaufsätze und Bücher zur deutschen Literaturgeschichte, bearbeitet 
von Alfred Rosenbaum. 3. et 4. Abteilung (Suite du dépouillement, 
fastidieux pour l’auteur, maïs précieux pour les lecteurs des tables de 
revues et catalogues d’éditeurs. Dans ces deux fascicules sont signalés des 
articles de journaux et des livres ayant trait à l’histoire politique, à 
l’histoire de la civilisation, à l’histoire ecclésiastique, à la théologie, à l’his- 
toire littéraire, à l'esthétique et à l’histoire des sciences). 


Das literarische Echo. 


1922. 16 Mars. - L. LUCKA : Vergargenherit und Geschichte. —-— 
K. STRECKER : Neue N'ielzsche-Literatur. (Rend compte de huit ouvrages 
récents - écrits en 1921 — sur Nietzsche, qui, par leur soudaine 
éclosion, indiquent un regain de popularité du célèbre penseur). -— W. 
ÉWALD : Gedanken über ein Bich (A propos d’un roman de Al. Arndt 
intitulé : Ti und Teu). - 1}. LISSAUER : Zu Hermann Hesses Lvrik. 
(Caractérise le talent Ivrique de H. Hesse à l’occasion du dernier recueil 
paru : Ausgewählte Gedichte). 


107 Avril. — H. J. Hoiz: Der neue Philister in der Lileratur. -— 
P. SCHMID : Alfred Dôblin (Ne peut être rangé dans aucune des écoles 
ou tendances littéraires de l'époque moderne ; il les a presque toutes 
traversées, mais reste essentiellement original. Fist, par la vigueur de son 
art, supérieur à G. Hauptimann). - A. DÔBLIN : Auwtobiographische 
Skizze. (Quelques renseignements autobiographiques). 


15 Avril. -. W. HEINSIUS : Zur Poctik des Expressionismus (A conune 
ancêtres Herder et Novalis). — HR. GACHDE : Das Wesen des Roman- 
tischen (Les études antérieures sur le romantisme, malgré leurs grands 
mérites respectifs, n'avaient pas pénétré l'essence du romantisme 
aussi profondément que l'ouvrage récent de Max Deutschbein). — Zwei 
Briefe von Friedrich de la Motte-Fouqué. Mitgeteilt von K. BÜLCK. --- 
M. HEIMANN : Die 1 üwenprankes. (Rend conipte dun roman composé sous 
ce titre par O. von Taube). 


1er Mai. -_ P. BOURFEIND : Moderne Latenspiele. Zum T'heaterprobleni 
der Gegenwart. - - F. P. BAADER : Rolf Lauckner (montre l'originalité de 
ce dramaturge qui veut remplacer dans le drame la notion de faute 
tragique par celle de « Sehnsucht »). -— A. LUDWIG : Nachlass Shakes- 
peares ? (I1 s’agit d'œuvres inédites que Shakespeare aurait composées 
dans les dernières années de sa vie, que l'on n’a pu retrouver jusqu'ici, 
mais que l’on devrait rechercher à Warwick, où les précieux manuscrits 
sont signalés en dernier lieu). -— G. SPRENGLER : Felix Salten 1m Rahmen 
der Wiener Kritik. (A propos de son dernier recueil en deux volumes : 
Schauen und Spielen. Poète épique et lyrique, il n'admet au théâtre 
que des personnages vivants, la vie elle-niême, et condamne tout ce qui 
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est abstrait, idée, problème). — EE. GROSS : Strindbergprobleme und 
andere Literaturkritik. —— F. LÜDTKE : Ein neues Zeugnis für Schillers 


Zugehôdrnigkeit zur Frermaurerei. (Schiller fut inscrit comme membre de 
la loge de Rudolstadt). 


16 Mai. — Fr. BRIK : Die jungamerikanische Bewegung. (Une grande 
bataille se livre en ce moment en Amérique entre le puritanisime, jusqu'ici 
triomphant, et l’individualisme, qui prétend dominer désormais la vie 
publique, politique, sociale et littéraire. Principaux représentants de 


cette réaction « activiste » en littérature). - - IR. SCHÔNEMANN : Dorothy 
Canfield. Xine neue amerthkanische Romanschriftstellerin. -— ST. ZWEIG : 


Provisorisches über Rudolf Pannwit:. (Impossibilité de caractériser 
autrement que provisoirement cet artiste puissant, qui se renouvelle 
sans cesse, apparaît différent en chacune de ses œuvres, mais qui, dès 
maintenant, apparaît comme un des grands esprits de notre temps). 


1er Juin. — BÔRRIES VON MÉNCHHAUSEN : Meisterballaden. I. Annette 
von Droste-Hülshojf : Die Vergeltung (Analyse intéressante et pénétrante 
des éléments constitutifs de la ballade). - G. K. BRAND : Alfred Brust. 
Ein Versuch zur Deutung. (Caractérise l’art de cet écrivain et analyse 
sonnnairement ses ouvrages). —  Heiligung. .Hutobiographische Skizce 
Von ÂLFRED BRUST. -- H. STERNBACH : Jan KNasprowic: (le considère 
conne le plus grand poète polonais de l’époque actuelle). --- J. KÜHX : 
Sprachlos (Signification de ce mot dans les poésies de Holderlin, Trahl, 
Däubler, Jœæst, etc.). 


Arehiv für dus Studium der neueren Sprachen und Literaturen. 56. 
Jahrgang, 148. Band, Heft 1-2. _- KARL SPIESS : Die deutschen Balladen 
von Wassermanns Braut und W'assermanns lrau. (Eléments constitutifs 
de ces ballades : leurs variantes ; -- traces que l’on peut en retrouver 
dans les usages nuptiaux des divers peuples, plus ou moins déformés selon 
les lieux et les époques). -- If. LIEBERMANN : Shakespeare als Bearbetter 
des King John, 11. Teil. -  HANNS ROLOFF: Zu l'ords Neudruck ron 
Brights Stenographiesystem « Characterte », 1558. 


Die neueren NSprachen. 1922. 


Heft 1-2. — JL. WECHSSLER : Der Bildungswert des Franzdsischen 
für die deutsche Schule und den deutschen Geist. (L'étude du français 
subit une éclipse très marquée dans l'enseigniement secondaire en 
Allemagne. Dans certains Etats, elle est devenue facultative. Cela est 
profondément regrettable. Mais l'auteur e trompe lorsqu'il affirme que, 
par contre, Y’étude de l'allemand est, en France, plus en faveur que 
jamais). 

L. M. 
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Zeitschrift fûr Deutschkunde. 1922. 


Heft 2. — R. WELTRICH : Über das Verhältnis des Dramatiker: 
zur Geschichte. (Tes circonstances ne permettent plus de mener à 
bonne fin l’ouvrage de Weltrich sur Schiller, resté inachevé. On 
ne peut qu’essayer de publier ce que l’auteur avait, avant sa mort, 
rédigé lui-même pour le deuxième volume, à savoir : le chap. 6 (Schiller 
als Flüchtling in Mannheim, Frankfurt und Oggersheim ; la Conjuration 
de Fiesque), et la première moitié du chap. 7 (Zuflucht in Bauerbach). 
L'étude sur les rapports du dramaturge et de lhistoire devait 
servir de préface au chapitre sur Fiesque). -— K. REUSCHEIL : Neuere 
Darstellungen der Nibelungenfrage. (Rend compte en détail des 
récents travaux de Andreas Heusler et de Joseph Kôrner ; ceux du 
premier sont particulièrement importants, mais le second a pleinement 
démontré que la célèbre épopée est l’œuvre d’un seul poète). — A. BIESE : 
Ein neuer Lyriker. (I s’agit d’un maître d’école de Stettin, Hermann 
Ploetz, qui vient, à l'âge de 50 ans, de publier son premier recueil 
lyrique ; il est un poite dans toute lacception du mot). 


H. 8. -- W. LIEPE : Die Entstehung des Prosaromans in Deutschland. 
(Article rédigé à propos de l'ouvrage du même auteur intitulé : Elisabeth 
von Nassau-Saarbrücken. Entstehung und Anfänge des Prosaromans in 
Deutschland. 1920). — KR. BLÜMEI : Der scheinbar sicbenfüssige Hexa- 
meler in Hermann und Dorothea. —- M. BUTTENWIESER : Die Herkunÿt 
des Wortes « berappen » (viendrait de l'hébreu). —- FE. CARSTENN : Zur 
Enststehung der Zahlwôrter. -— KW. GEISSLER : Literaturbericht. Phonetik, 
nenere Metrik und Rhetorik. (Comptes rendus). 


H. 4. — K. HUNGER : Ideengeschichte im Literaturgeschichtsunterricht ? 
-- (G. SALOMON. Frühling und Liebe. Ein Bcitrag zur vergleichenden 
Betrachtung lyrischer Gedichte. — H. RÔHL : Charaktere in der deuischen 
Dichtung des 19. Jahrhunderts. 3. Der Sonderling. -- K. FFISE : Deutsche 
Schüleraufführungen im Ausland (exactement à l’école allemande de 


Mexico). 
I. M. 


Revues hollandaises 


English Studies (Edited by R. W. Zandvoort. Published by Swets 
and Zeitlinger, Amsterdam). 

Vol. IV. No 2, April 1922. 

Edw. B. Koster : Lewis Theobald (Suite et fin d’une longue étude 
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consacrée à l'éditeur de Shakespeare). — F. P. H. Prick van Wely : 
War Words and Peace Pipings (suite d’une liste alphabétique de mots 
d’argot ct de néologismes, de anti-aircraft à auw'kward squad). -— Notes et 
nouvelles. -— Comptes rendus (dont une mise au point équitable, par le 
Professeur S. B. Liljegren, de Lund, d’une étude sur la Pensée de Milton 
de D. Saurat, par M. Pompen, publiée dans un précédent numéro, dont 
la sévérité excessive dénotait moins de compréhension que d'hostilité 
délibérée). — Bibliographie. 
FI. D. 


Revues Françaises 


La Revue de France. -—- 1022. 
N° 9 (127 mai). 


LOUIS BARTHOU : Mésaventures d'un chei-Cœuvre (La traduction du 
« Neveu de Rameau », de Diderot, faite par Gæthe,en 1805,sur une copie 
du manuscrit, fut retraduite en français par le vicomte de Saur et de 
Saint-(Gseniès en 1821. Ce n'est qu'aux environs de 1891 que Georges 
Monval trouva le manuscrit original, qui sera prochainement réédité). —- 
À. GAULY : Figures d'Outre-Rhin : Hugo Stinnes (travailleur, doué du 
sens des affaires et capable des initiatives les plus hardies, Stinnes est 
l'homme avec qui une entente conduirait à la solution du problème des 


réparations). — RAYMOND RECOULY : Les heures tragiques d’Avant- 
Guerre (Iixposé des faits qui se sont déroulés en Autriche et en Allemagne 
inimédiatement avant la guerre). — 12. DE CLERMONT-TONNERRE : 


John Keats et Fanny Briawne (Dans Lamia Keats a transposé les émotions 
de son amour pour Fanny Brawn, à qui alla sa dernière pensée lorsqu'il 
mourut en Italie). 


NO 12 (15 juin). 


PAUL GRUYER ET LOUIS POSTIF : Jack london, quelques mots sur 
sa vie et Son œuvre (Après une jeunesse aventureuse et qui lui fut une 
dure école Jack London réussit à se faire une réputation méritée 
d'écrivain. Il possède une puissante originalité, mais son style est par- 
fois diffus et obscur). 

FE. P, 
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Mereure de France. — 1922. 15 avril. — JEAN AsALBERT : Lettres 
de Rhénanie, III. — G. SOREL et L. AURIANT : Jeremy Bentham et l'Indé- 
pendance de l'Egypte. —— P. G. LA CHESNAIS : Lettres dano-norvégiennes. 


1er Mai. — J. CATEL : Lettres anglo-américaines. 


15 Mai. — B. VALLOTTON : L'Ecole française en Alsace. — S. ÉTIENNE : 
Un hameau alsacien du X VITI® siècle : le Berceau de Chatrian. —- J.-L. 
WALCH : Lettres néerlandaises. 

ler Juin. —— EZRA POUND : /ames Joyce et Pécuchet. 

L. M. 


CHRONIQUE 


M. Adolphe Bossert est mort à l’aris le 1*r juin, à l’âge de 90 ans. 
Après avoir fait des études de théologie et de littérature, M. Bossert 
s'était destiné à l’enseignement. Sa thèse sur Tristan et Iseult fut une 
révélation pour les romanistes et les germanistes, à qui il apprenait que 
le poème de Gottfried était une adaptation du Tristan de Thomas. Le 
succès qu’obtint un cours libre qu'il fit à la Sorbonne lui assura en 1871 
la chaire de littérature étrangère à la faculté des lettres de Douai, où 
son enseignement fut très goûté du grand public. En 1887, il fut nominé 
inspecteur général de l'enseignement des langues vivantes, fonctions que 
la limite d'âge le contraignit d'abandonner en 1002. Mais ses forces 
intellectuelles étaient intactes et elles le sont restées jusqu’à sa dernière 
heure. Inspecteur général il fut un chef d’un jugement sûr et d’une 
bienveillance qui allait jusqu'aux extrêmes limites de l’indulgence. Ses 
ouvrages d’'enseigneinient, qui sont nombreux et qui décèlent de réelles 
qualités pédagogiques, ne nuisirent pas à ses travaux littéraires. Deux 
hvres sur Gœthe, un sur Calvin, un autre sur la Légende chevaleresque 
de Tristan et Iseult, une Histoire de la littérature allemande, ainsi que de 
nombreux articles témoignent d’une remarquable facilité d’assimilation 
et d’une rare clarté d'exposition. Sa dernière œuvre, une traduction des 
Lettres de Schopenhauer, est d'une pureté parfaite. Il est un des premiers 
parmi ceux qui ont pris à tâche de faire connaître à la France cultivée 
les lettres allemandes. La fin de sa vie fut assombrie par des deuils qui 
lui ravirent de chères affections. Aux coups du destin il opposa la ferme 
résignation d’un caractère fortement trempé. 

On signale d’Erlangen la fin d’Elias Steinmeyer, inort dans cette ville 
à l’âge de 74 ans. Steinmever s'était voué presque exclusivement à l'étude 
de la langue et de l’histoire de l’ Allemagne ancienne. Son œuvre essentielle, 
et qui est un trésor inappréciable, est son édition des gloses ancien-haut- 
allemandes, exécutée avec la collaboration de M. Sievers. Mais de nom- 
breux articles dans les revues et recueils savants lui ont permis de donner 
la mesure de sa vaste et précise érudition. 

Rudolf Fürst qui est mort le 14 mars dernier à Charlottenburg n'était 
pas un des critiques les plus réputés de l'Allemagne. Nulle de ses œuvres, 
sauf, paraît-il, l'introduction qu’il donna à l’édition Tempel de Heine, ne 
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marque une date dans l’histoire littéraire. Il n'est cependant pas sans 
mérite et les éditions qu'il a faites de plusieurs auteurs allemands ne sont 
pas dépourvues de valeur. 


Sous le titre Rheinische Sammlung, MM. Carl l'nders, professeur 
à l'Université de Bonn, et Paul Bourfeind, se proposent de publier des 
etudes ou de rééditer des œuvres avant trait à la vie littéraire des pro- 
vinces rhénanes (Rheinland-Verlag, Cologne). Le but proposé est d'affiriner 
l'activité régionale d’un pays qui a le droit d’être fier de son passé et 
confiant dans l’avenir. Placé entre deux civilisations il ne veut pas rompre 
les liens intellectuels qui l’attachent à l’Allemagne, mais il se garde de 
voir d’un œil hostile la civilisation française. Les volumes annoncés 
paraissent devoir, par leur sujet, susciter l'attention des lettrés et des 
folkloristes. 

A l’occasion du Centenaire de Keats, M. Paul de Reul a écrit dans le 
Flambeau (Bruxelles, Lamartin), quelques pages où il dégage les traits 
essentiels du talent de celui qui fut « le plus grec des poètes anglais » et 
explique le « miracle » de Keats par une sensibilité que ne gâta point 
l'influence d’études universitaires. 

La Revue Rhénane (Rheinische Blâtter) contient dans son N°9 7 une 
« Réponse de M. Pierre Mille à Thomas Mann » et un article de M. René 
Lauret : À propos de Thomas Mann. L'une et l’autre de ces publications 
sont dignes d'une très sérieuse attention. Non seuleinent elles précisent 
les conceptions de l'écrivain allemand, dont l'opinion ne peut nous être 
indifférente, mais elles tendent à éclairer les divergences, sinon 
les contrastes, qui se révèlent entre l'esprit allemand et l'esprit 
français. Quelles seront à l'avenir les relations intellectuelles de la France 
et de l'Allemagne ? Telle est la question qui est posée et que tant de 
considérations intéressant l'avenir de la culture mondiale invitent à 
résoudre. — Dans le N° 8 du mème périodique on trouvera quelques pages 
de M. Théodor von Kappstein sur l'esprit et l'âme des Allemands, vues 
d'ensemble sur la nature intellectuelle et morale de l'Allemand. 

Troilus et Cressida de Shakespeare a été représenté à Prague le 
16 décembre 1921. Selon M. Otokar Fischer, qui apprécie cette manifesta- 
tion tchèque dans l’Echo littéraire (1°r avril 1922), cette représentation 
a été magistrale à l'égard de la mise en scène, et l’intelligente fidélité 
de l'interprétation a permis de goûter une œuvre dont il est difficile 
d'assurer le succès théâtral. 


L'Institut fondé à Leipzig en vue de la formation de journalistes a 
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obtenu que la discipline à laquelle il consacre son activité soit considérée 
conune lune des branches d'enseignement exigée pour l'examen de 
doctorat en philosophie. 

L'Allemagne universitaire ue se désintéresse pas des lettres françaises. 
L'Université de Bonn a offert à ses étudiants pendant le semestre d'été 
de cette année les cinq cours suivants : Gaufinez : La Comédie française 
de Regnard à Musset ; Conversations littéraires et historiques sur les 
caractères de La Bruvéère ; Gerckens : Lectures et interprétation d'auteurs 
du XIXe sivele : Menzerath : Le XVIIe siècle (Voltaire, Rousseau, l’En- 
cvelopédie) ;: Platz : Geschichte der franzôsischen Literatur von 1890 his 
Zur Gegenwart ; Spitzer : François Villon. 

Une revue nouvelle vient de voir le jour à Glasgow et Saint-Gall. 
Elle porte le titre Der Selduvler hinkende Bote et parait sous les auspices 
de M. Carl Spitteler. Son objet est la littérature suisse et allemande. 
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GUILLAUME SCHLEGEL 
ET LA FRANCE 


(Suite) (1) 


L’opuscule des deux Phèdres 


L'action de Mme de Staël n’a donc pas été vaine. Désormais, 
Schlegel ne condamne plus de loin et en gros. Il étudie les auteurs 
français, il lit des critiques français, il se renseigne, il discute, il 
réfute, il comprend à son corps défendant. Il se fait, malgré lui, 
des points de vue français. De 1à un peu plus de largeur d’esprit, 
plus de tolérance. Il se réconcilie avec Voltaire, dans une cer- 
taine mesure. Il insiste désormais sur cette idée que ce qui est 
contestable dans la littérature française, ce n’est pas tant le 
talent des grands classiques, mais le système tout entier et la 

poétique qu’on leur a imposés. 

| Mais de nouvelles colères grondaient dans les cœurs allemands. 
La défaite prussienne avait déçu et ulcéré les romantiques. La 
tyrannie de Napoléon acheva de les brouiller avec la France. 
Fichte proclame la mobilisation des esprits. G. Schlegel appelle 
les poètes aux armes. « Nous aurions besoin d’une poésie qui 
n'ait rien de rêveur, et qui serait celle de gens bien éveillés, 
agissante, énergique et surtout patriotique » (2). Le patriotisme 
allume dans les âmes de grandes ambitions. G. Schlegel s’est 
détourné des illusions premières, qui faisaient de lui un cosmo- 
polite : 

Fremde Sitten, fremde Zungen 

Lernte ich üben ler und hin ; 

Nicht im Herzen angeklungen, 

Stärktèn sie den deutschen Sinn (3). 


Schlegel est Allemand, se sent désormais Allemand, veut faire 
œuvre allemande. Sa critique même doit servir la patrie. 

G. Schlegel brüûlait de se mesurer avec les critiques parisiens. 
Il voulait les attaquer sur leur terrain, en leur langue. Il fallait 
trouver le défaut de la cuirasse. 


(1) Voir Revue Germanique, N° de Juillet 192: 
(2) Lettre à Fouqué, 12 mars 1806. S. KW. VIII, p. 149. 
(3) Printemps de 1807 : Auf der Reise (écrit à Fort-l'Ecluse). 
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Racine était alors moins indiscuté qu'il ne nous semble 
aujourd'hui. Lamothe-Houdard, Le Batteux, Mercier, l’accusaient 
de défauts divers. Mme de Sta ël faisait des réserves sur sa valeur. 
Cependant, 1l avait encore beaucoup de fidèles adorateurs. 
Talma jouait ses pièces devant des parterres de rois. Geoffroy, 
Dussault, la critique officielle chantaient ses louanges. Voilà 
le Dieu qu'il fallait abattre. Phièdre apparaissait au monde de 
Coppet comme la pièce la plus parfaite du poète. Schlegel avait 
déjà discuté, à plusieurs reprises, les mérites de l’œuvre. C’est 
contre elle qu'il allait diriger ses coups. 

En 1807, il écrit, en français, sa Comparaison entre la Phèdre 
de Racine et celle d'Euripide (x). 

Le problème est nettement posé dès le début. Racine, dit 
Schlegel, est le poète favori des Français, et Phèdre, l'une de ses 
pièces les plus admirées. Les lecteurs français s’attachent au 
style, aux beaux passages. Schlegel déclare renoncer à étudier 
les beautés de la diction, qui ne peuvent se comparer entre elles. 
La comparaison doit porter sur les caractères généraux. Et dans 
ce domaine, le jugement d'un étranger ne saurait être récusé. 

Racine ne peut être comparé qu'à Euripide. Euripide n'est pas 
le meilleur poète de la Grèce, mais Hippolyte est sa meilleure 
tragédie. La comparaison de Phèdre et d'Hippolyte est pleine 
d'instructions. | 

G. Schlegel se défend de vouloir conclure dans ce parallèle à la 
supériorité du théâtre grec ou du théâtre français. Mais il faut 
voir là une simple précaution oratoire. Nous savons par aïlleurs 
qu'il avait à l'avance proclamé l’éminente infériorité du théâtre 
français. 

La tragédie de Racine et celle d’Euripide ont le même sujet: 
l'amour incestueux de Phèdre pour son beau-fils et la catas- 
trophe que cet amour amène. Le principal personnage de Racine 
est Phèdre, le principal personnage d’Euripide est Hippolyte. 
La tragédie d'Euripide, c’est en somine la tragique histoire d’un 
héros poursuivi par une accusation infâme et qui en meurt. 


(1) Par A. W.Schlegel. Paris. Tourneisen fils, libraire, 1807,et Berlin, même année, 108 p. Traduit 
en allemand par J. von Collin, Vienne 1808, avec notes et appendice. Enappendice, l'article du Journal 
de l’Empire analysé plus loin. La comparaison fut rééditée dans les Essats littéraires et historiques 
de A. W. de Schlegel. Bonn, 1842, p. 87 sq. et dans les Œuvres de M, Auguste Guulaume de Schlegel, 
écrites en français. publiées par E. Bocking, Leipzig, Weidmann, 1846 t. II, p. 333 Sq. 
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Phèdre, c’est l’aventure mortelle d’une femme incestueuse bourre- 
lée de remords. La plus humaine des deux pièces est la pièce 
grecque. La tragédie, dit Schlegel, reprenant une de ses propres 
définitions, est principalement destinée à faire ressortir la dignité 
de la nature humaine (1). Résumant le rôle de Phèdre, notre 
critique montre son indignité. Sa déclaration d'amour est d’une 
violence excessive (2). Sa mort est tardive et pas courageuse (3). 
C'est une criminelle, mais sans audace et sans volonté. Tout le 
poids du crime est rejeté sur le vil personnage d’'Œnone. Et 
c'est là, dit G. Schlegel, une courtisanerie. « Phèdre est une 
effrontée et une intrigante, elle accuse lâchement une esclave 
qui ne peut se défendre. Son langage est atroce ». C'est une 
coquette, qui se pare pour séduire Hippolyte. Voyez, au contraire 
la Phèdre d’'Euripide, c’est une malade, mais que de pudeur, 
quelle réserve, que de naturel ! Et Hippolyte ! Que de poésie 
dans le beau jeune homme d'Euripide, pur, noble, fier, farouche 
et plein de force ! L'Hippolyte français est édulcoré et ridicule. 
Le beau contraste entre Phèdre et Hippolyte a disparu dans la 
tragédie française. 

L'analyse développée des deux pièces met en évidence les 
défauts de Racine. Euripide traite sa matière par grandes masses. 
Schlegel ne lui marchande pas les témoignages d’admiration. 
Il critique par contre chez Racine l’action, les péripéties, jusqu'au 
dénouement. A la place de tant de beautés d'Euripide, qu'a mis 
Racine : « Rien, absolument rien. Hippolyte meurt sans savoir 
si son innocence sera reconnue, sans revoir méme ÀAricie…. 
Phèdre en mourant lui fait une réparation d'honneur... mais tout 
cela est tardif. le fond de la chose, c'est-à-dire l’affreux sort 
de l’innocence reste le méme ». Racine eut dû inventer un autre 
dénouement. C’eût été tant pis pour la mythologie, mais la mo- 
rale eut été sauvée (4). Et pour finir : « Je termine ma compa- 
raison des deux pièces et je laisse au lecteur le soin de juger si 
l'assertion de M. de Laharpe est fondée que Racine a partout 
substitué les plus grandes beautés aux plus grands défauts » (5). 


(1) Comparaison CtC., p. 12. 
{2} Tb'd. p. 24. 

(3) Tosd. p. 30. 

(4) Zbid. p. p104-5. 

(5) Zbsd. p. 107. 
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Chemin faisant, Schlegel énonce, à propos des Grecs ou de 
Racine, quelques vues générales. Le système tragique des Grecs 
est fondé sur un développement de la morale entièrement indé- 
pendant de la religion. « Je crois que ce qui fait à la représentation 
d’une belle tragédie ressortir une certaine satisfaction du fonds 
de notre sympathie avec les situations violentes et les peines 
représentées, c’est, ou le sentiment de la dignité de la nature 
humaine éveillé en nous par de grands modèles, ou la trace d'un 
ordre de choses surnaturel et comme mystérieusement révélé 
dans la marche en apparence irrégulière des événements ». 
Cela est un peu touffu. Cela signifie surtout que le drame doit 
avoir, indirectement, une fin morale (les Grecs, Shakespeare), 
ou religieuse (Calderôn), et que la tragédie de Racine, n'ayant 
ni l’une ni l’autre, est d’un art inférieur. 

Au passage, Schlegel célèbre Shakespeare. On l’a méconnu, 
dit-il, en le prenant pour un génie sauvage produisant aveuglé- 
ment des ouvrages incohérents. Hamlet est une méditation pro- 
fonde sur la vie humaine. Lear est le drame du désespoir, la tra- 
gédie du genre humain. Dans Macbeth règne l’antique fatalité. 

Entre la grande ombre de Shakespeare et l’'éminent artiste 
qu'est Euripide, Racine devait apparaître comme un moindre 
poète. Il est habile, il sait à merveille la technique du théâtre, 
il réunit, par la culture de son esprit, les traits les plus raffinés 
du siècle de Louis XIV (1). Par endroits, ses vers ne sont que des 
résumés d’'Euripide, secs et maigres à côté de l'original. Mais 
on ne saurait lui refuser le charme du style, « les imimitables 
beautés d'une diction poétique et harmonieuse ». 

Ce n'est pas à nous à défendre Racine. Schlegel méconnaît 
systématiquement ce qu'il a de puissant et de profond, ce qu'il 
y a de moderne et presque de chrétien dans Phèdre, l'exquise 
sensibilité et la poésie tourmentée qui font de Racine l’égal des 
meilleurs. 

« On se ferait difficilement une idée aujourd’hui de l’explo- 
sion occasionnée par cette brochure. Ce fut sur son auteur une 
chute d’avalanches périodiques... On cria au scandale, au Ger- 
main... On crut que Schlegel se vengeait sur le siècle de Louis XIV 


(1) Zhid. p. 8. Cette penseec se trouvait deja chez Mme de Stuël : De la Litiérature, 1, p. 282. 
Racine est l'écrivain qui donne le plus, « l’idée de l'influence qu'exerçaient les lois et les mœurs du 
règne de Louis NIV sur les ouvrages dramatiques ». . 
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de la gloire de Napoléon » (1). La plupart des critiques furent 
démesurément outrancières. On chercha à couvrir Schlegel de 
ridicule. On l’injuria. On l’appela : le Caligula ou le Domitien 
de la littérature française. Une princesse polonaise foula la 
brochure aux pieds. Quelques-uns, cependant, acceptant la 
discussion, examinèrent son argumentation. 

Le Journal de l'Empire défendit la Phèdre française, dans 
ses N°6 des 16 et 24 février et du 4 mars 1808. Le Journal de 
l'Empire s'appelait, avant 1805, et devait s'appeler, après l'empire, 
Journal des Débats. L'auteur de l’article est Dussault (2). Dus- 
sault dénonce derrière le critique allemand l'inspiration d’une 
dame française très célèbre. Schlegel, dit-il, est un des premiers 
critiques de l'Allemagne, mais son érudition « manque absolu- 
ment de ce sens fin, exquis et indéfinissable qu'on appelle le 
goût » et auquel ne supplée aucune dialectique, si ingénieuse 
soit-elle. La tendance générale de la brochure ne se borne 
d’ailleurs pas aux décisions arbitraires d’un habile sophiste ; elle 
est bien plutôt dirigée contre la grandeur du beau siècle. « I1 
résulte de toute sa discussion que Racine n’était qu’un génie 
médiocre qui n'a pas su concevoir la tragédie, qui n’a eu sur son 
art que des idées très bornées et très étroites, qui déraisonne 
dans ses préfaces et qui, dans ses pièces, couvre les plus faibles 
et les plus minces conceptions du voile élégant d’un style plus 
soigné, plus fleuri et plus agréable qu'energique ». C’est une 
fausse image. En définitive, la renommée de Racine triomphera 
de ses nouveaux détracteurs. Schlegel n’est qu’un rhéteur. Les 
Français ne sont pas inférieurs aux Grecs. Toute cette partie 
de la dissertation de Schlegel, qui est dirigée contre notre 
théâtre est fausse. Schlegel cependant n'est pas sans mérite. Il 
fait penser. 

Le Mercure de France publia successivement trois comptes 
rendus de la Comparaison. C'est d'abord, en avril 1808, une ana- 

(1) Guéraurd. La France litléraire, Didot 1836, t. VIII, p. 521. Cf. Schlegel. Krit. Schriften, 
1, p. 7 (Préface du 28 février 1828). 

(2) 11 fut repris dans les Annales luiéraires, où Choix chronologique des principaux articles de 
littérature. Paris 1818, t. II, p. 411 sq. 

L'abbé Geoifroy qui 1édigeait alors le feuilleton du théâtre dans le même Journal de l'Empire 
«était un vrai Cerbère à la porte du goût classique. En voyant ma brochure, cet abbé s’écria 
d’un air goguenard : « Voici un Allemand qui ose blämer Racine et qui, néanmoins, montre 


assez d'esprit pour qu'il faille engager la discussion avec lui. C’est fort drôle » (G. Schlegel : Essais 
lutéraires el historiques. Bonn, 1842, p. XV). 
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lyse détaillée (1). Le talent et l’'érudition de Schlegel méritent, 
dit l’auteur, qu’on entre avec lui dans une discussion sérieuse. 
«Le paradoxe fait partie des moyens de M. Schlegel ». Si le 
critique allemand est fermé à la beauté des vers de Racine, il 
faut que sa nature soit tout à fait distincte de la nôtre ». Homme 
tout nouveau dans notre littérature, 1l nous apprend que c'est 
à tort qu'on pleure depuis trente lustres à la représentation de 
Phèdre. Son ton est d’une haine contemporaine. 

Le deuxième article défend G. Schlegel (2). « Un homme de 
lettres des plus distingués d'Allemagne, possédant à fond la 
langue grecque et sachant écrire le français de manière à nous 
étonner, a bien le droit d’user de représailles contre notre litté- 
rature et de critiquer méthodiquement nos auteurs ». Le tra- 
ducteur de Shakespeare et de Caldéron (sic) est particulièrement 
compétent pour juger toutes choses du genre dramatique. Sa 
critique n’est pas toujours juste, mais elle est toujours ingénieuse. 
On doit convenir que son écrit est plein de pensées fortes, 
neuves, piquantes, profondes, trop hardies quelquefois, mais 
toujours originales. Ce qu’il y a de plus remarquable dans son 
écrit, ce sont les réflexions métaphysiques sur la nature de la 
tragédie en général. | 

Une troisième fois, la même année, le Mercure s’en prend à 
G. Schlegel (3). C’est une belle dissertation que sa brochure, mais 
les critiques feront bien de ne pas aller chercher leur poétique en 
Allemagne. Cependant cette dissertation ne saurait faire beaucoup 
de mal. 

Sismondi, le doux, l'indulgent Sismondi, n’approuve pas non 
plus sans graves restrictions (4) : « La brochure sur Phèdre 
pétille d’esprit, mais c’est souvent celui d’un avocat, l’on sent à 
chaque ligne un but hostile que l’auteur ne perd jamais de vue 
quoiqu'il semble ne vouloir jamais marcher vers lui». Au total, 
l'accueil fut froid ou hostile. G. Schlegel devint particulièrement 
impopulaire en France. L'opuscule de Phèdre fit plus pour cette 
impopularité que tous les autres jugements de Schlegel, singu- 
lièrement plus compromettants. C'est en somme la grande 

(1) Par Fr. Gerboux, I$08, p. 102 sq. 
(2) Signé M.** (Avril 1808, p. 148 sq.). 


(3) Mai 1808, p. 370. Compte rendu des Œuvres Completes de J. Racine, par Guingnené. 
(4) Lettres à la Comtesse d’Albany, p. 71 (26 mars 1808). 
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bataille classico-romantique qui commençait, et c'est, après le 
silence de la Révolution, G. Schlegel qui tira le premier pétard, 
G. Schlegel allait encore récidiver. Et ce fut une affaire autre- 
ment sérieuse que les Conférences de Vienne. 


Vienne 


Mne de Staël avait une sorte de nostalgie de l'Allemagne. 
Elle repartit à l'automne de 1807, accompagnée de son insépa- 
rable ami. « Schlegel est avec moi, dit-elle, et me donne la force 
de voyager ». À Munich, Mme de Staël et Schlegel sont reçus 
amicalement. À Vienne, l'accueil fut plus distingué. Ils assis- 
tèrent chez Caroline Pichler à une représentation des « Femmes 
Savantes ». L'empereur autorisa, exceptionnellement et de sa 
propre main, G. Schlegel à faire des conférences littéraires devant 
la cour. Ces conférences furent lues, au printemps de 1808, 
vers la fin du carnaval, devant une société très brillante, trois 
cents personnes environ. l'ambassadeur de France, Andréossy 
était présent. Mais tout le monde sentait bien que les confé- 
rences étaient dirigées, en réalité, contre la France. Elles avaient, 
dans la pensée de Schlegel, un but politique. «Il fallait, dira-t-1l (1) 
plus tard, par égard pour mes amis, m'imposer la plus grande 
réserve et la plus grande prudence, mais je ne manquais pas 
une occasion de dire ma pensée à des compatriotes de mon parti »: 
La police française était aux écoutes. Mme de Staël et Schlegel 
étaient déjà assez suspects au régiine napoléonien. Jes attaques 
devaient être discrètes. « Sous le prétexte de recommander des 
sujets pris dans l’histoire allemande, je dis les souvenirs patrio- 
tiques, la douleur du présent et la foi dans un avenir meilleur ». 
La guerre à la littérature classique devait être pour Schlegel un 
autre moyen d'exprimer son patriotisme. 

Le succès de ces conférences fut des plus vifs. On applaudit 
à la fois le conférencier déjà réputé, le Berlinois, le romantique 
et l'ennemi de la France. Ce succès nous est confirmé par Mme de 
Staël. « Schlegel, écrit-elle le 8 avril 1808 à la grande duchesse 
Louise, donne ici un cours de littérature dramatique, qui a un 
immense succès... Je ne connais nulle part plus d'esprit et 
dans quelques morceaux, surtout en parlant des Espagnols, il a 


(1) Berichtigung einieer Missdeutungen. S. W.,t. VIII, p. 251 (192$). 


’ 
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déployé une éloquence d’âme admirable, je voudrais qu'on le 
traduisit » (1). « Je n'attendais, dit-elle ailleurs de ce même cours, 
que de l'esprit et de l'instruction dans ces leçons.. Je fus con- 
fondue d'entendre un critique éloquent comme un orateur et qui, 
loin de s’acharner aux défauts, éternel aliment de la médiocrité 
jalouse, cherchait seulement à faire revivre le génie créateur » (2). 

Ces conférences parurent en librairie, de février 1809 (3) à 
1811,sous le titre Ueber dramatische Kunst und Litieratur. Klles 
n'étaient pas le fruit d'une improvisation. Schlegel y avait 
longuement travaillé à Coppet. 

Tout n'est pas original, tant s’en faut, dans cette critique. 
G. Schlegel a pillé les volumes de Bouterwek ; il a lu Voltaire, 
Herder, Lessing, La Harpe, Favre, et bien d’autres. Il emprunte 
volontiers, et à tout le monde. Mais ses principes romantiques 
donnent à ses emprunts une suffisante homogénéité. Surtout, il 
s'inspire de lui-même. Il puise à pleines mains dans ses notes de 
Berlin, dont des passages entiers sont reproduits mot pour mot. 

Dès le début, 1l s'en prend à la critique française. Nous voyons 
une foule de gens, dit Schlegel, des nations entières qui sont si 
bien engoncées dans les habitudes que leur ont données leur 
éducation et leur vie passée qu'ils ne peuvent jamais plus s’en 
dégager. Tel est le cas de la France. G. Schlegel ne veut pas cette 
fois faire une vaste étude d'esthétique générale, mais une histoire 
du théâtre. Après une série de conférences brillantes sur le 
théâtre grec, il passe aux tiimitateurs des Grecs, aux Français, 
qui sont les plus fameux de ces imitateurs. Ces considérations 
générales sur la tragédie française, nous les connaissons, ce sont 
les mêmes, littéralement, que celles de Berlin. Mais l’histoire 
de la scène française, dont les conférences de Berlin nous donne 
une faible idée très caricaturale, a été, à Vienne, l’objet d'un 
examen attentif. 


(1) Cite par J.. Blennerhassett 1. €., t. III, p. 166. Aussi dans Mme Charles Lenormand, Coppet 
et Weimar. Mae de Staël et la grande duchesse Louise. Paris 1562. p. 127 (8 avril 1S0k). 

(2) De l'Ailemugne, 2° partie, ch. XX XI. 

(3) À Heidelberg, chez Mobr ct Zimmer, 3 parties. L'ordre des leçons était, dans le texte 
imprimé, légérement modifié pour la commodité de l'exposé. 2° édition, en novembre 1916, 
a Heidelberg. quelques additions. Reéimpression à Vienne en 18:25. 3° édition en 1#46, par E. 
Bicking, (parue chez Weidmann\, dans les Summtliche Werke, t. V. et VE (augmentée et corri- 
uce). — Nous dounerona. dans les pages suivantes, une analyse détaillée des idées de Schlegel 
sur notre théatre classique. Nous prions qu'on en excuse la longueur. Ces pages sont importantes 
aussi bien pour l'histoire de notre théâtre que pour l’histoire de la pensée schlegelienné. Elles 
valent qu'on s’y arrête. 
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G. Schlegel, abandonnant les origines du théâtre français 
aux sévérités de la critique française elle-même, s’en prend tout 
de suite au système tragique de nos classiques. « Si ce systènie 
est le bon, dit-il, il n’y aura plus qu’à reconnaître qu'il a été 
suivi avec une maîtrise qu'on peut dire insurpassable » (x). 
C'est là l’idée essentielle de Schlegel. Est-ce tactique ? Est-ce 
conviction ? Il faut convenir que l'attaque est habile. Le théâtre 
primitif français est né de l’imitation des anciens. Corneille 
s'inspire malheureusement de Sénèque, mais il s’est rendu 
indépendant des Grecs, il connaissait et aimait la scène espagnole 
et elle a eu certainement sur son esprit une grande influence. Dès 
son Cid, tiré de l'espagnol, il faisait violence à l’unité de temps 
et de lieu. A la fin de sa carrière, il essaya de prouver que ses 
pièces, qui ne devaient rien à Aristote, étaient pourtant conçues 
suivant les règles de ce même Aristote. Racine est le poète fran- 
çais qui a le mieux conçu les anciens et qui les a goûtés en poète, 
mais la tradition théâtrale fut nlus forte que lui ; il ne fit passer 
en français qu’un petit nombre des beautés des poètes grecs. 
Il fonda la plupart de ses intrigues sur la galanterie (2). Voltaire 
connaissait peu les Grecs, maïs il a vanté la simplicité et la sévé- 
rité de leur théâtre, réclamé le retour à des formes plus pures 
et plus larges et l'abandon des bienséances mondaines. Il décou- 
vrit. Shakespeare, tenta toutes sortes d'innovations. Il est de 
mode de le critiquer. Mais il est incontestable que la scène 
française lui doit beaucoup. Schlegel le considère dans une cer- 
taine mesure comme un allié: mais les principes généraux de 
son art le classent parmi les adversaires. 

Quoiqu'il en soit, le théâtre français est très différent du 
théâtre grec. Les deux caractères généraux de ce théâtre fran- 
çais sont : la conformité aux règles (des trois unités), et d'autre 
part, le respect des bienséances sociales. 

(1) Zbud.,t. VI, p. 4. Trad. française : + Il s'agit seulement de décider si ce système est fondé sur 
des principessolides, car on doit convenir qu'il a été suivi avec une habileté incomparable, et que, sous 
le rapport de l'exécution, les meilleures tragédies françaises sont peut-être impossibles à surpasser », 
t.1, p. 345. Ceci est différent du texte original. L'idée tout entière avait du reste été exprimée par 
Bouterwcek : Geschichte der Poeste und Beredsamkeit, À. NI, Tiivre III, Chap. 5 (1807). 

On trouvera dans les pages suivantes quelques redites. La pensee de Schlegel est très logique- 
. Ment coordonnée et il n'a pas toujours été possible de négliger, pour éviter des répétitions, certains 
Chaînons importants. 


(2} Ibid. 11, p. 6. Trad. française : il fonda sur l'amour la plupart des intrigues de ses pièces», 
t I, p. 350. 
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Les trois unités sont chose éminemment française : Il est 
amusant de constater qu'Aristote, à quion fait honneur de ces uni- 
tés, n'a parlé que de l’unité d’action, à peine fait-il une allusion 
à l'unité de temps, 1l ne souffle mot de l'unité de lieu. Schlegel 
s'inscrit en faux contre les règles édictées par lui. Il ne conteste 
pas l'unité d'action, mais veut en élargir l'interprétation. Nous 
n'avons pas, dit-il de plus, la pensée entière d’Aristote. La 
Poëtique est un texte fragmentaire et falsifié (1). Schlegel préfe- 
rerait choisir comme guide Platon, dont l'esthétique se fonde, 
non sur l'analyse des règles du beau, mais sur l'enthousiasme et 
l'inspiration. Puis il discute les unités. Ce qu'il v a de légitime 
dans ces règles se trouve réalisé chez les Grecs comme dans 
Shakespeare. Par contre, l'interprétation abusive qu’en donnent 
les Français n'est applicable ni au drame grec, ni aux termes 
mêmes d'Aristote. 

Schlegel définit l’action une activité dépendant de la volonté 
de l’homme. L'unité d'action consiste dans la concentration des 
efforts vers un but unique. Qui dit action, dit lutte ; qui dit 
lutte, dit liberté morale. La tragédie grecque est basée sur la liberté, 
mais elle admet la toute-puissance du destin. Loin de rejeter 
l'unité d'action, Schlegel réclame une unité plus profonde, plus 
intime, plus mystérieuse. Il la trouve dans le théâtre d’Eschyle, 
de Sophocle et de Shakespeare. Il la cherche en vain dans les 
tragédies correctes. « L'action tragique n'est pas un fil ténu 
qu'on se garde anxieusement de rompre nulle part », c’est « un 
large fleuve qui, dans sa course mpétueuse renverse toutes 
digues et va se perdre dans la paix de l'océan ». Il jaillit peut-être 
de plusieurs sources, 1l reçoit d'autres affluents, qui viennent des 
coins du monde les plus opposés. I1 peut avoir plusieurs embou- 
chures. N'est-ce pas toujours un seul et même fleuve ? (2). 

Puis Schlegel passe à l'unité de temps et de lieu. La règle des 
vingt-quatre heures n’est fondée ni en raison, ni en fait. Notre 
âme a un temps idéal qui n'appartient qu’à elle. [a pensée 
parcourt avec la rapidité de l'éclair l’immensité de l’espace et 


(1) Noter que cette interpretation d'Aristote est difterente de celle de Lesang. Noter aussi que 
toute cette argumentation de Schlegcel à inspiré d'autres esthéticiens, en particulier, Hegel: La 
Poétique, traduction Ch. Bernard, IE, Paris 1855, p. (15 sq). 

(2) Saus doute, mais c'est la une comparaison. Appliquée à l'unité d'action, ectte théorie 
risque bieu de d'étendre et de la disperser et de la ruiner. Une œuvre dramatique n'est pas un fleuve 
immense, mais un mince filet d'eau qui s'évapore et se perd si on lui douné trop de lits. 
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du temps. Les poètes romantiques changent le lieu de la scène, 
dans un même acte. Le plus grand maître dans l’art de la 
perspective théâtrale est Shakespeare. Les Grecs ont une tech- 
nique différente parce que la présence du chœur impose l'unité 
de lieu et de temps. 

Mais les Français, en voulant restaurer l’art ancien, n’ont 
abouti qu’à une tragédie d'imitation. Les conditions dramatiques 
sont trop différentes. 

En supprimant le chœur, on a supprimé l'élément lyrique. 
Par quoi le remplacer ? Par l'intrigue (1). L'intrigue fait perdre 
à la tragédie de sa dignité, la fait ressembler à la comédie. Mais 
elle permet la concentration de l’action. L'unité d’action ainsi 
réalisée satisfait la raison, non le sentiment. On ne voit nulle 
part planer sur l’homme ni la terrible destinée, ni la sage Provi- 
dence. 

Le théâtre classique est fait pour la cour. Il aura pour scène 
la cour. Mais la maison du prince est peu propice aux grandes 
actions. Tout s’y passe en discours. On n’accorde rien aux 
yeux. Voltaire essaya d'enrichir le décor. On est, depuis, revenu 
en arrière. Dès que le spectacle est un peu brillant ou animé, 
les critiques crient au mélodrame. Voltaire essaya aussi d'élargir 
la règle de l’unité de lieu. I1 n’aboutit qu'à des inconséquences. 

Les bienséances ont fait grand tort au théâtre français. 
Les Grecs empruntaient leurs sujets à leur mythologie. Les 
Français empruntent leurs sujets aux Grecs. Mais ils prêtent 
aux personnages fabuleux les mœurs du grand monde et les 
soucis d’habiles politiques. Les mœurs et les caractères des Grecs 
et ceux des Français sont totalement opposés. Pourquoi chercher 
à les concilier. J,//Achille de Racine n'est-il pas bien différent 
de l’Achille d’'Homère ? Le nierveilleux des spectacles grecs est 
naturel. Le merveilleux français est ridicule. Les Français 
préfèrent du reste les sujets historiques. Mais il faut renoncer à 
l'histoire moderne. On se jette donc dans l’histoire ancienne uni- 
verselle. Tout au plus accepta-t-on les Turcs de Racine. Voltaire 
tamena l’histoire moderne, mais ses efforts furent trop tardits, 
le code tragique était définitivement fixé. 


(1) Cette idée a été reprise et développée par Fréd. Schlegel. Geschichte der alten und neuen 
Litteratur, Wien, 1815, II, p. 156. Klle était très ancienne chez Schlegel. Nous l’avons trouvée 
dans les conférences d’Iéna, dans les Conférences de Vicnne. 
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L'esprit de la cour entrava le génie français. La tragédie y 
contracta cette dignité superbe, que favorisaient la langue et 
l’alexandrin. Les Français ont éminemment le caractère sociable, 
l'habitude de ne jamais s’oublier en présence des autres. Quand 
on s occupe de l'effet produit, c'est de la rhétorique, non de 
l’'éloquence qu'on déploie. Corneille est plein de rhétorique. 
Le sentiment du ridicule tue l’enthousiasme et la poésie. La 
technique devient négative (1). 

Les Français disent que leur public est difficile et délicat, 
et ils voient là une des supériorités de la France. En fait, cette 
impatience du public appauvrit le théâtre. Il y a trop peu de 
pauses dans le théâtre français, de ces suspensions heureuses où 
l’âme se recueille, où le lyrisme apparaît. La critique française a 
renoncé aujourd hui au système des confidents. Mais les exposi- 
tions sont encore trop minut'euses, trop compliquées, ennuyeuses. 

Schlegel se résume : « Les Français ont cherché à façonner 
leur théâtre d’après une idée sévère, mais ils n’ont conçu qu’une 
abstraction. Ils ont cherché la dignité tragique, la grandeur, 
les situations tragiques, des passions, du pathétique, sans aucune 
addition étrangère. Leurs pièces ont perdu beaucoup en vérité, 
en profondeur et en originalité ; leurs compositions manquent 
du charme vivant de la variété et de la richesse du coloris, 
manquent de puissance tragique. Leur tragédie ressemble aux 
jardins de Lenôtre. Tout le mérite y réside dans la difficulté 
vaincue, dans le triomphe de l’art sur la nature. Ces préjugés ne 
sont pas accidentels, mais nationaux. Les lois de la critique ont 
peut-être gêné le vol des poètes. Livrés à eux-mêmes, ils n'écrivent 
pas beaucoup nuieux. Les meilleurs d’entre eux ne manquaient 
pas de moyens, ni de talent, en général ils sont plus à plaindre 
qu'à blâmer » (2). 

« Quand, placés dans des circonstances défavorables, ils ont 
été excellents, 1l faut les admirer doublement. Ce n'est point 
a la gloire des auteurs que nous en voulons (3). C'est seulement 
à la prétention qu'ont les Français de s’ériger, malgré l'étroi- 
tesse de leurs idées, en législateurs universels du goût ». 


(1) P'orlesungen II, 52. Idées inspirées peut-être de Bouterwek, 1. c.t. VI. p. 43 Cf. F.Schlegcel 
E ct. Il, pp. 156-7. Cette longuc note a été supprimée par G. Schlegel dans la traduction française. 

12) Vorlesungen, t. 11, p. 61. Cette dernière phrase cst supprimée dans la traduction française : 
tIL, p::35 

(3) Zbrd. IL, p. 62. Phrase ajoutée dans la traduction française, t. IT, p. 32. 


——— 
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Après ces considérations générales, Schlegel passe à l'étude 
particulière des tragiques français, Corneille, Racine, Voltaire 
et leurs épigones. 

Corneille (1) a quelque chose du génie espagnol, de la gravité 
espagnole. On pourrait le prendre pour un Espagnol élevé en 
Normandie. Il est dommage qu'il n'ait pas, après le Cid, choisi 
des sujets où pussent se développer ses sentiments de loyauté 
et d'honneur chevaleresques. En général, il a moins cherché à 
exciter la pitié ou la terreur que l'étonnement. « Il ne nous touche 
presque jamais, il nous remue rarement » (2). Il a peint la lutte 
des passions, mais il en fait un combat de principes opposés. 
C'est surtout dans la peinture de l’amour qu'il a paru froid ; la 
raison en est qu'il n’a pu se résoudre à le représenter comme une 
amable faiblesse. Corneille en met pourtant dans toutes ses 
pièces, même où il n’a que faire. L'amour n’est pas chez lui une 
puissance insidieuse et irrésistible, mais un devoir librement 
choisi qui ne cède pas aux devoirs plus anciens. Les femmes ne 
sont pour la plupart guère féminines. Elles se servent de l'amour 
pour pousser leurs amants à de grandes entreprises, parfois à de 
grands crimes. Les hommes ne sont souvent que des instruments 
dans la main des femmes. Des femmes comme Emilie ou Rôdo- 
gune ne semblent pas capables d'amour. Ces caractères s'écartent 
des proportions de la nature humaine. Corneille exagère les 
qualités énergiques, il dédaigne le côté sensible, ses héros ont 
trop de volonté et trop peu de sentiments. Mais les situations 
sont chez lui plus contraires encore à la vérité. Elles sont invrai- 
semblables et tendues à l’extrême. On pourrait les appeler des 
antithèses en action. Ses mots célèbres ont été vantés à l'excès. 
Son éloquence est souvent admirable par sa force et sa concision, 
mais elle dégénère parfois en emphase et en vaines amplfications. 

Le mérite du Cid réside tout entier dans l'exécution artistique. 
Corneille semble avoir suivi le plan du Cid espagnol. Schlegel ne 
connaît que quelques extraits de la pièce de Guillén de Castro. 
Il défend le rôle de l’infante, dont l'amour ennoblit Rodrigue et 
rehausse d'autant la passion de Chimène. Il eût voulu que cet 
amour fut exprimé sous une forme plus musicale, et les exploits 


(1) L'article sur Corneille doit beaucoup à Bouterwek : Geschichte, etc., t. VI, pp. 29 sq., mais 
l'esprit en est différent. Bouterwek considère Corneille comme un très grand poëte. 
(2) Vorlesungen, 11, p. 65. Phrase supprimée dans la traduction française. 


384 REVUE GERMANIQUE 


de Rodrigue présentés avec plus de développement épique. 
« Sans doute le sont-ils dans l'original espagnol » (1). Le succès 
du Cid est une preuve que l’esprit romantique n’était pas encore 
mort chez les Français et qu'ils se livraient encore aux impressions 
de la nature (2). Si Corneille eût été suivi, une foule de préjugés 
sur le cérémonial tragique eussent été évités. La tragédie fran- 
çaise eût pris un caractère moderne et l’art dramatique eût 
déplové en France toute la magie de ses moyens. 

On a reproché à Horace de manquer d'unité et d’action. 
Schlegel défend Corneille contre ses critiques et contre lui-même. 
Mais à son tour, il blâme Corneille d’avoir représenté un acte 
public et solennel snéer privatos harretes. I] relève encore quelques 
invraisemblances historiques ou psrchologiques. 

Cinna est inférieur à Horace par l'inspiration et les senti- 
ments. Tout y est confus et altéré de motifs hétérogènes. Cinna 
est-il républicain ou amoureux ? Ie pardon d’'Auguste, est-ce 
grandeur d'âme ou pusillanimité de vieux politique ? Emilie 
est une « adorable furie », comme dit Balzac (3) et n’a rien d'une 
fenune. Cinna et Maxime sont deux marauds. On trouve déjà 
dans cette pièce ce machiavélisme, qui allait désormais dominer 
dans la tragédie de Corneille. Avec la nature la plus droite du 
monde, Corneille avait la prétention de donner des leçons au 
« criminel Machiavel », de 1à ces doctes et verbeux développe- 
ments sur l’art de tromper. 

La Mort de Pompée est pleine d’une grandeur plus brillante 
que véritable. L'intrigue est mal nouée. Il y a des indécences et 
du ridicule. Dans Sertorius, il n’y a aucun vrai sentiment d'amour. 

Les sentiments chrétiens trouvent dans Polyeucte une expres- 
sion qui n'est point indigne (4). Mais il y manque le vrai enthou- 
siasme religieux. Le ton et les situations du premier acte ont 
quelque chose de la comédie. Le sacrifice de Polyeucte nous 
touche peu. Cela ne veut pas dire que la mort des martyrs ne 
soit pas dramatique. Leur Joie n’est pas de l'insensibilité, c'est 


(1) Phrasc supprimée dans la traduction. 

(:) Idée empruntée presque littéralement à Bouterwek. Geschichte, cte., t. VI, p. 44. 

(3) Trad. française, t. IT, p. 41: comme dit Chaulien. | 

(4) P'orlecungen, t. IT, p. 73. Trad. française, t. II, p. 43: s'expriment avec chaleur et dignité. 
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l’héroisme du suprême amour, c’eët le dénouement d’une lutte 
douloureuse contre les penchants terrestres (1). 

Pour Rodogune, Schlegel renvoie à Lessing et prend à partie 
Voltaire qui admirait le V® acte. Voltaire se donne bien du mal 
pour prouver que Calderôn n’a pas imité Corneille, ni Corneille, 
Calderon. Le plan des deux poètes est différent. Chez Calderôn, 
l'audace ingénieuse de l'imagination n'est pas moindre que la 
magie brillante de la poésie. Chez Corneille, le cassement de tête 
que nous cause l'intrigue, n'est compensé que par une série 
d'épigranimes, qui n'offrent aucune jouissance à l'imagination. 

Nicomède est une comédie politique, sèche, à peine égayée 
par la perpétuelle ironie du héros. 

Les mauvaises pièces de Corneille sont illisibles. On constate 
qu'elles sont construites d’après les mêmes principes et, au style 
près, avec autant d'artifice. 

Corneille a bien analysé le caractère espagnol. Il saisit 
certains traits du caractère romain, la fierté, le patriotisme, 
l'ambition, la grandeur des vues. Mais il revêt ces sentiments 
d'une pompe excessive et d'une jactance voisine de Ia forfan- 
terie. I1 n’a rien compris à l’austérité républicaine ni à l’esprit 
religieux. 

Racine, depuis un siècle le poète favori de sa nation, ne 
put durant sa vie jouir de sa gloire et dut la disputer à des 
cabales. C’est un poète parfaitement aimable (2), ouvert à toutes 
les émotions tendres, gracieux dans la manière de les exprimer (3). 
Il n'avait pas un excès de force de caractère. On trouve dans sa 
vie comme dans son œuvre des traces de faiblesse. Il sacrifie (4) 
à la galanterie doucereuse, mais souvent {5) il s'est élevé à une 
plus vraie peinture de l'amour, surtout dans ses caractères 
féminins. Beaucoup de ses scènes d'amour respirent une tendre 


(5) Schiller : Lettre du 31 mai 1799. Propylées, III, I1.p. 66. « J'ai lu les tragédies de Rodogune 
Pompée et Polyeucte de Corneille, et je me suis étonné de l'énormité des défauts de ces ouvrages 
que j'entendais louer depuis vingt ans :. Cf. Schlegel lui-même, article de la Zeitung fur die eieçgante 
Welt.S.W..t. IX, p. 221, cité plus haut, blâme les antithèses symétriques, les situations trop 
tendues. La pièce manque de couleurs, elle ne parle pas à l'imagination, elle est d'une lourde 
sécheresse. Il admet du reste que Rodogune a des traits admirables, plus que nc peuvent en 
imaginer la plupart des auteurs modernes. 

(2) Vorlesungen, t. II, p. 69. Trad. française : « Racine a répandu un grand charme dans sa 
poésie », t. II, p. 47. 

(3) Trad. française : « Il les exprime avec des nuances délicates ct une heureuse harmonie ». 

(4) Trad. franç. : « dans ses premières pièces », t. 11, p. 47. 

(5) Trad. franc. « depuis ». Zbid. 
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volupté, d'autant plus séduisante qu’elle est plus discrète. Les 
contradictions d’une passion malheureuse, les égarements d’un 
cœur malade en proie à un désir irrésistible sont dépeints par 
Racine d’une manière plus touchante et plus profonde que ne 
l'avait fait avant et après lui aucun poète français. Son talent 
l’inclinait plutôt au genre élégiaque qu'au genre héroïque. 
Schlegel reconnaît cependant que Racine a su s'élever à des 
peintures plus graves et plus hautes, et cite Brifannicus et 
Mithridate (1). Racine ne nous révolte pas en mettant sur la 
scène des horreurs. Au contraire, 1l déguise les cruautés, les violen- 
ces, les bassesses sous des formes courtoises. L'ordonnance de ses 
pièces n'est pas irréprochable. « J'ai surtout des objections à 
élever contre les pièces mythologiques, mais je crois qu'une 
fois admises les règles et les bienséances il ne pouvait, dans la 
plupart des cas, se tirer d’affaire avec plus de discrétionet d’habi- 
leté qu'il ne l’a fait. Quelles que soient les critiques (2) qu’on 
puisse faire (3) à ses différentes pièces, on ne saurait, en le com- 
parant aux autres auteurs et en le considérant dans l’ensemble 
de la littérature française, presque pas dépasser la mesure de 
l'éloge ». | 
Dans Andromaque, Racine sut peindre les combats intérieurs 

et les contradictions de la passion avec une vérité et une force 
encore inconnues sur la scène française. Andromaque est d’une 
émouvante beauté, la fière Hermione remue profondément nos 
cœurs jusque dans les pires égarements de sa passion. Il y a 
presque (4) de la grandeur tragique dars l'horreur qu'inspire à 
Hermione le crime d’'Oreste et dans le désespoir d'Oreste. Les 
rôles d'hommes sont, comme il arrive généralement chez Racine, 
moins réussis. Pyrrhus est un bourreau courtois (5). Il y a quatre 
actions dans la pièce, mais elles sont si bien entrelacées qu'elles 
n’en forment qu’une. Andromaque l'emporte sur tous en dignité 
morale et c’est avec raison que Racine l’a choisie comme l'objet 
principal de sa tragédie (6). 

(1) Dans la traduction, la phrase : Acomat et Mithridate sont des caractères profonds et vigou- 
reux » a été ajoutée. 

(2) Trad. française : « de détail ». 

(3) Trad. française : r se permettre ». 

(4) Le « presque » disparaît de la traduction. 


(s) Forlesungen, 11, p. 83. 
(o) fbid. II, p. 16. 
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Schlegel vante la profondeur historique de Britannicus. Au 
point de vue de la psychologie (1), c’est peut-être la meilleure pièce 
du théâtre français. Racine a eu l’art de faire entendre beaucoup 
plus qu'il ne disait et de faire deviner l'avenir. Schlegel note 
seulement l’inadvertance du poète qui veut peindre en Néron 
l'éveil du monstre et qui nous le montre déjà se donnant en spec- 
tacle comme histrion et cocher. 

Les critiques français sont sévères pour Bérénice. C'est en 
effet plutôt une idylle qu'une tragédie, mais elle est pleine de la 
plus délicate sensibilité. Nul poète ne sait autant que Racine 
présenter les faiblesses des femmes avec ménagement et dignité. 

Corneille trouvait les Turcs de Bajazet bien français. Le blâme 
n'atteint que Bajazet et Atalide. Le Grand Vizir est aussi Turc 
que possible. Les Turcs ne sauraient, dans leur barbarie grossière, 
être admis sur la scène d’une société polie; Racine le sentait : 
il admit les formes et garda le fond. 

L'intrigue de Mithridale est comique. Les deux fils ont l'air, 
au retour de leur père, de deux écoliers pris en faute (2). La 
grande scène politique n'est pas dans le ton et ne répond pas à 
l'impression qu’elle veut faire. Monime est une des plus char- 
mantes héroïnes de Racine et inspire une tendre pitié. Le lecteur 
allemand ne saurait partager l'admiration enthousiaste de 
Voltaire et des critiques français pour Jphigénie. « Nous n'y 
voyons qu'une tragédie grecque habillée à la moderne, où les 
mœurs ne répondent pas aux traditions mythologiques, dont la 
simplicité est abolie par les intrigues d’Ériphile et où l’amoureux 
Achille est parfaitement insupportable (3). 

Schlegel n'insistera pas, dit-il, sur Phèdre et pour cause. 
Quoique Racine ait emprunté bien des choses à Euripide et à 
Sénèque en gâtant ce qu'il prenait à Euripide sans améliorer 
ce qu'il avait trouvé chez Sénèque, cette pièce n’en constitue 
pas moins, eu égard aux œuvres alors à la mode, un grand 
progrès vers un style plus purement tragique (4). Si on la compare 

(1) Ibid. II, p. 84. La trad. française porte : « de la peinture historique ». 

(2) Ibid. II p. 85. Cette comparaison est supprimée dans la traduction, t. II, p. 32. 

(3) Vorlesungen, t. II, p. 86. Cf. Gcoffroy : Debats du 16 oct. 1804 : « Le grand mérite de 
Racine est d’avoir donné aux personnages grecs la physionomie française ». 

(4) Trad. française, t. II, p. 53 : « Quel que soit le mérite relatif d Euripide, de Sénèque et de 


Racine, il n’en est pas moins vrai que la Phédre française fait époque par un style vraiment tragique 
ct qu’elle contraste fortement avec tous les ouvrages des auteurs contemporains ». 
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avec la Phèdre de Pradon, on doit admirer le poète qui sentait 
à ce point les beautés des poètes antiques et qui eut le courage 
de suivre leur exemple et de faire voir tant de pureté et de vraie 
simplicité (1). 

Esther mérite à peine le nom de tragédie (2). Athalie est la 
pièce de Racine la plus parfaite ; c’est parmi toutes les pièces 
françaises celle qui, exempte de manière, s'approche le plus 
du grand style de la tragédie grecque. Le chœur même yv 
est, avec les adaptations nécessaires, conçu comme chez 
les anciens. La scène a la solennité d’un grand événement 
public. L'intérêt, l'émotion, la terreur se succèdent, et gran- 
dissent. La simplicité la plus austère y est jointe à une riche 
variété, quelquefois à de la grâce (3),et plus souvent à de la 
grandeur (4). L'inspiration du poète y a plus d’élévation et d’au- 
dace qu’à l'ordinaire. Un souffle unique, le souffle de la piété 
enthousiaste du poète, anime l’œuvre tout entière. 

Voltaire n’est pas uniquement poète dramatique ; 1l voulut 
briller dans tous les genres. C’est pourquoi il fut superficiel. 
I1 fut à la fois philosophe, rhéteur, sophiste et railleur. Ses 
desseins, souvent intéressés, ont fait tort à l’art. Il met sur la 
scène le fanatisme, le christianisme, la politique. Mais c'est 
pour agir sur l'opinion. Il puise chez les Grecs, chez les Anglais. 
I1 veut ramener la gravité, la sévérité et la simplicité du théâtre 
grec et il exclut l'amour des sujets où il est étranger. Il vise à la 
pompe majestueuse des tragédies grecques, il veut emprunter 
à Shakespeare ses hardis coups de théâtre, mais il n’y réussit 
pas, le spectre de Sémiramis donne lieu à toutes sortes de malen- 
tendus. Il a fait de nombreuses expériences, mais n’a point 
produit d'œuvre achevée. 

Cependant il l'emporte sur Corneille et Racine par la moralité 
et l'émotion plus profonde de son œuvre (5). A-t-11 su s'élever 
au-dessus des préjugés nationaux ? C’est là une autre question. 


(1) Trad. française, tbid.:4 qui, pénétré de sentiment des beautés antiques, a su les reproduire 
avec cet éclat sans en altérer la simplicité ». 

(2) Schlegel traduisit 12 vers d'Esther, Acte II, sc. 7. 

Gelicbte, glaube nur, dicesz Szepter (parus dans S. IW.,t. VI, p. 277. 

(3) Trad. française : II, 88 : « une grâce séduisante ». 

(4) 1bid : « à une majestucuse grandeur ». 

{s) Vorlesungen t. II, pp. 70-73. Cf. Moses de Staël : De la Littérature, t. 1, p. 285. « L'émotion 
profonde produite par les tragédies de Voltaire est done plus forte, quoi qu’on admire davantage 
celles de Racine ». 
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L'Œdipe de Voltaire est inférieur à celui de Sophocle. 
Mérobe, inspirée de Maffei, trop vivement critiquée par Lessing, 
d'où sont exclus amourettes et confidents, a du succès (1). 
Oreste, imité des Grecs, contient beaucoup de faiblesses, et la 
légende, compliquée d’invraisemblances, y perd tout son sens 
terrible. Brutus est la seule pièce romaine dont l'ordonnance soit 
raisonnable (2). On y sent l'influence de Shakespeare ; il y a de 
l'éloquence, le dénouement est saisissant. Les caractères sont 
dessinés en traits frappants. La Mort de César est une tragédie 
tronquée, elle n’a pas de dénouement. KHlle est mal cousue et . 
manquée daus toutes ses parties. César y est stupide. Le crime 
de Brutus, tuant sciemment son père, est horrible et peu romain. 
L'unité de lieu y cause des inconséquences. La Conjuraton de 
Catilina est malheureuse ; l’unité de temps et de lieu ne permet 
pas de montrer la marche souterraine, lente et compliquée d’une | 
conjuration. La tragédie de Voltaire est de la rhétorique scolaire. 
Le Triumuvirat est faible. 

Schlegel étudie plus longuement les pièces célèbres de Vol- 
taire, Zaïre, Alzire, Mahomet, Sémiramis, T'ancrède. Zaïre manque 
de coloris oriental. Les scènes des chevaliers chrétiens sont excel- 
lentes, surtout le second acte tout entier. Cet acte fait tort au 
reste de la pièce (3)! Ce fut une heureuse hardiesse que d'introduire 
dans Zaïre, des héros français sur la scène. Dans Alzire, Voltaire 
présente un grand événement de l’histoire moderne, il oppose les 
Espagnols et les Péruviens, le nouveau et l’ancien monde. Quoique 
la fable soit de pure invention, cette tragédie a plus de valeur 
historique et renferme un symbolisme plus profond que la plupart 
des tragédies. 

Le Mahomet de Voltaire est un froid imposteur. L'œuvre 
fait de l'effet, mais un effet douloureux, contre lequel l'humanité, 
la philosophie et la religion se révoltent également. 

Sémiramis est faite de mauvais goût français et d'imitation 
mal comprise. Le revenant est inutile et ridicule. 

Tancrède repose tout entière sur les nobles fondements de 


(1) Jos, L IL. p. 91. Trad. françuise : « produit un grand cffet ., tt IE p. 62. Mérope plaisait 
beaucoup en Allemagne. Cf. ce qu'en dit Schlegel. 5. HF. t. IN. p 275. 

{2) Trad. française : « Aussi remarque-t-on duns Brutus une grande vérité de couleurs ». 

‘3; Vorlesuncsen,t. Il, p. 97 sq. Trad. française : Les scènes où paraissent ces heros sont admirables 


Comince eux et le second acte tout entier est d'une beauté ravissante, 


390 REVUE GERMANIQUE 


l'honneur et de l'amour chevaleresques, sans aucun mélange 
de vice et de bassesse, L'idée de la pièce est irréprochable et 
digne des plus grands éloges. Mais il y a des faiblesses dans l’exécu- 
tion (1). 

Voltaire fait de la plupart de ses personnages des philosophes. 
Aussi beaucoup de ses pièces ont-elles échoué ou vieilli. 

G. Schlegel cite un assez grand nombred’'œuvres et d'auteurs. 
La plupart sont malmenés. Crébillon a fort à souffrir. On lui 
reproche ses déguisements, ses reconnaissances, les débordements 
. de ses personnages, l'horreur et l'invraisemblance des situations. 
11 nous donne la mesure de la barbarie et de la perversion du 
goût de son époque. 

On a écrit beaucoup de tragédies en France. La plupart 
ont disparu aussitôt nées. Le statut de la scène française n’a pas 
changé depuis Voltaire. On s’est contenté d’imiter les grands 
modèles, on a suivi les vieux préjugés. L'art tragique n'a pas 
été renouvelé. 

Schlegel continue son étude par la comédie et l'opéra. 
Il admire Quinault, sa marche légère et animée, son imagination 
brillante. Il applaudit à l’opéra-comique, qu'il appelle aussi 
opérette, genre bien français, auquel il trouve un véritable 
mérite poétique, même quelques traits romantiques. Le théâtre 
contemporain manque de nouveauté. Schlegel étudie l’école de 
Diderot, il blâme les principes dramatiques de Diderot, 1l cri- 
tique ses pièces. Ces théories ne pouvaient aboutir qu'au genre 
ennuyeux. Beaumarchais doit ses succès à des moyens étrangers 
à l’art dramatique. Schlegel cite les adaptations de Ducis, très 
en faveur, et constate le triomphe du mélodrame. Il encourage 
les tentatives de Lemercier dans Christophe Colomb et la Journee 
des Dupes (qu’il connaissait en manuscrit). Puis il entretient son 
public des défauts de la déclamation française (2). 

En résumé, la tragédie classique est chose très française, 
participant surtout des défauts de la nation française. Ses 
défauts sont ceux du système esthétique même sur lequel elle 


(1) Cf. Gœthe (a Schiller, 20 juillet 1Koo):e Ta pièce de Tancréde a beaucoupde mérite théatral :. 
— 29 juillet : Tout y fait tableaur, — Cf. encore Me de Staël, De la Littérature. I. p. 285, « Quel 
rôle plus touchant au théâtre que celui de Tancréie ». 


(2) Vorlesungen, t TI, pp. 133 à 140 
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est fondée. Son insuffisance ne vient pas du manque de talent, 
mais des conceptions et de la mentalité de l’époque tout entière, 
Rien n'était plus éloigné du monde grec. On s’est donné 
beaucoup de mal pour accommoder au goût français les légendes 
anciennes. Peine inutile. Système dangereux, qui ne pouvait 
donner naissance qu'à un art factice et faux. La critique 
française veut imposer cette discipline et cette poétique aux 
nations étrangères. Schlegel repousse cette prétention. Et pour 
corriger une erreur il commet des erreurs nouvelles. 

D'un bout à l'autre de cette grande étude, nous lisons 
la même volonté d'attaquer, d’abaisser, d’humilier la grande 
nation. C'est Guillaume Schlegel lui-même qui a démenti 
G. Schlegel. « Lorsque M. Schlegel, écrit sa traductrice en 1814 
sous ses veux (1), a voulu le (le Cours) faire traduire en français, 
il l’a encore soumis à une révision générale, il a retouché lui- 
même plusieurs morceaux et a indiqué au traducteur d’autres 
changements qu'il jugeait nécessaires. C’est spécialement la 
partie du théâtre français qu'il eût désiré pouvoir refondre ; ses 
principes en théorie étaient restés les mêmes, mais il les 
appliquait avec moins de rigueur ». G. Schlegel avait autorisé 
Mme Necker de Saussure à donner «au fond de ses idées les 
formes les moins faites pour déplaire ». La traductrice déclare 
avoir peu usé de la permission. Le texte est généralement suivi 
de près. Quelques affirmations un peu grosses ont été atténuées, 
des angles ont été adoucis. Racine est traité avec moins de 
rigueur. Voltaire aussi y trouve son compte. Les épithètes admi- 
ratives sont plus fréquentes. Il est dommage que Schlegel 
n'ait pu refondre son Cours. 11 lui eût donné une forme plus 
tolérante, moins pénible à des oreilles françaises. Sans rien renier 
de ses principes, ni de ses goûts, il eût donné satisfaction à 
ses amis de Coppet et de Paris. Retenons le fait que la haine 
antifrançaise avait atteint son paroxysme au temps des confé- 
rences de Berlin et qu'elle devait désormais lentement s’atté- 
nuer, se diluer au souffle de vents apaisants. Dès le Cours de 
Vienne, nous entendons parmi les violences du réquisitoire la 
Voix plus sereine et plus noble de la vraie critique. Ses sévérités 


(1) Cours de Littérature dramatique. Preface p. XVI 
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mêmes s'expliquent, et bon nombre se justifient. Il y a beaucoup 
d'idées fines, et des idées justes. Malheureusement, cette 
évolution, favorable à la France, allait être brusquement 
brisée. 


La fin de sa vie 
Schlegel et la critique 


Le résultat de ces conférences ne se fit pas longtemps attendre. 
En mai 1811, Schlegel était invité, « d’une manière pressante » à 
quitter Genève, qui était en France, et Coppet, qui était en 
Suisse. C'était, disait le préfet de Cappelle, parce qu’il rendait 
Mme de Staël antifrançaise. C'était, dit Mme de Staël, parce 
qu'il était mon ami, parce que sa conversation animait ma 
solitude » (1). Un des motifs officiels de cette mesure était que 
G. Schlegel avait écrit une brochure comparant la Phèdre 
d’'Euripide et celle de Racine et qu'il avait préféré la première. 
Les morts se vengent. Le préfet français n'avait, officiellement, 
pas le droit de donner un ordre pareil en territoire suisse. Mme de 
Staël le fit remarquer. « Voulez-vous, lui répondit-on, que cet 
ordre passe par l'ambassade de France : » Il fallut céder, partir, 
quitter Coppet et Mne de Staël. C'était l'exil. 

Cette expulsion fut considérée par Cappelle comme un 
succès. « L’éloignement de cet homme, écrit-il le 22 mai, aura le 
meilleur effet, autant à Genève que dans la maison de Mme de 
Sta él ». 

Plus tard, en 1814, G. Schlegel découvrit aux archives pari- 
siennes l'original de la dénonciation à laquelle il devait cette 
expulsion. Le document portait qu'un certain M. Chelègue (sic), 
commensal depuis plusieurs années de Me de Staël, était anti- 
napoléonien, hostile à la France, allemand en un mot. Schlegel 
avouait, en 1828, que tout cela était exact (2). 


(1) Mne de Staël. Dir années d’exil, éd. Didot, 1844, t. III, p. 370. 
(2) S. W°., VIII, p. 254. 
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Ji quitta le château et s'établit à Berne. I.e chancelier Mous- 
son lui déclara que, même à Berne et malgré la neutralité 
officielle de la Suisse, il ne serait pas à l'abri des tracasseries 
de la police française. Peu après, cependant, on permettait à 
Schlegel, de retourner, pour quelque temps à Genève, puis en 
Suisse. Mais Mme de Staël, excédée, avait décidé de prendre le 
large. Le 23 mai 1812, elle s’évade, rejoint Schlegel à Berne, se 
hâte vers Vienne, traverse la Russie, s'enfuit vers la Suède, 
toujours accompagnée de la Rocca et de Schlegel. Puis, quittant 
cette fois Schlegel, elle se réfugie à Londres. 

Sous la protection de Bernadotte, Schlegel se décide à entrer 
dans la lutte politique. Dans cette immense coalition qui se 
tramait à travers l’Europe, il y avait place pour les intellectuels. 
Il devient secrétaire de Bernadotte, il prend part aux négocia- 
tions. Il écrit, en français, une brochure sur le Système conti- 
nental (1813), où il attaque, non la France, mais Napoléon et 
où se trahit le désir de ménager le sentiment national des Fran- 
çais. Il intrigue à Vienne. Son rôle n’est sans doute pas de premier 
ordre. Mais il fut remarqué et Napoléon le fit menacer nommé- 
ment par la Gazette de Leipzig. 

L'an d'après, utilisant les correspondances saisies sur. des 
courriers français, 1l écrivit le Tableau de l'état politique et moral de 
l'Empire français en 1813, où il donna libre cours à la malignité 
de son esprit. 

Le voilà bien loin de la littérature. Au passage, une allusion 
à ses campagnes littéraires. « La symétrie compassée et la gêne 
conventionnelle de la poésie française ne pouvaient nullement 
convenir au génie audacieux, aux passions profondes et silen- 
cieuses et à l'imagination ardente de votre pays (l'Espagne) » (1). 
C'est tout. 

En 1814, dès que la victoire est acquise, il prend le premier 
paquebot anglais, de Calais, va chercher Mme de Staël et la 
ramène en France. Il séjourne à Paris plusieurs mois (hiver de 
1814-1815) et s’y occupe de la publication de son Cours de 
Littérature dramatique. Cette traduction fut l'œuvre de Mme Nec- 
ker de Saussure (1766-1841), fille du naturaliste, et nièce de 


(1) €. Pitollet. Quereile caldéronienne. Paris, Alcan, 1909, p. 76 (Lettre vraisemblablement pos- 
térieure au 9 mars 1813). 
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Mne de Staël. Elle parut, anonyme. cette même année 1814(1). 
Cette traduction, entreprise sur le désir même de Schlegel, fut 
revue et corrigée par lui-même. Il retoucha plusieurs passages et 
indiqua d’autres changements qu'il jugeait nécessaires. 

G. Schlegel séjourna encore plusieurs fois à Paris, en 1816 et 
1817, y entendit les leçons de sanscrit de Chézy, rendit compte 
en Allemagne de la première conférence. En 1816 il écrivait, 
sous l'inspiration de Mme de Sta ël, la Vie de Necker. 

Mne de Staël mourut le 14 juillet 1817. Ce fut une catastrophe. 
« Foudroyé, écrit Schlegel au conservateur de la Bibliothèque 
Royale, par la perte immense que j'ai faite, quelque prévue 
qu'elle fût, je suis incapable de voir personne ». 

Mne de Staël n'avait pas, à son heure dernière, oublié son 
ami. Elle lui assurait, par testament, une rente viagère de 
3.000 « francs de France » et la jouissance de son appartement 
de France. Elle chargeait Schlegel, conjointement avec ses 
enfants, de veiller à la publication de ses manuscrits. Schlegel 
travailla de concert, avec le baron Auguste de Sta él et de Broglie, 
à l'édition des Considérations sur les principaux événements de 
la Révolution française. Se sachant impopulaire, il ne voulut 
pas que son nom figurât à côté des autres éditeurs. Mais l’Avis 
de 1818 établissait que « le travail s'était fait sous les yeux de 

A.-W. Schlegel » (2). 
| Il étudia, vers cette époque, les origines de la langue romane. 
Dès 1816, il avait rencontré Raynouard et s'était longuement 
entretenu avec lui. Il avait pour Raynouard beaucoup de sym- 
pathie et de considération : « Le seul Raynouard, écrira-t-il 
en 1828 (3), a plus fait pour l'histoire de la langue et les origines 
de la littérature française que l’Académie française depuis sa 
fondation ». Les travaux de Raynouard devançaient les siens 
propres. Cependant Schlegel étudiait les poèmes des troubadours et 


(1) Chez J.-J. Paschoud, Paris, Genève, 3 vol. -— 2° éd. (retouchée). Paris, Lacroix-Verboeck- 
hoven et Cle. Introd. par Hugène Van Bemmel, 1865. De Chateaugiron pretendait (v. À. À. Barbier : 
Dictionnuire des ouvrages anonymes et pseudonymes, 2° ëd., 1822, t. 1, p. 242) que cette traduction 
avait été fuite par Mar de Staël sous les veux de Schlegel. Mais Quérard (France Littéraire, VIII, 
p. 521) dément cette allégation et rapporte que durant un séjour qu'il fit à Genève en 1826, le libraire- 
éditeur lui affirmau que l'auteur était bien Met de Saussure, chose qui lui fut confirmée par le fils 
de la traductrice par lettre du 12 décembre 1827. Sur cette attachante figure de Mr* Necker de Saus- 
sure, voir P. Gautier : Mathieu de Montmorency et Madame de Staël, Paris, Plon 1908. 

(2) Schlegel traduisit un ouvrage de Mme Necker de Saussure: Uebcr den Charakter urui dic Schrit- 
ten der Frau von Staël. Paris, Londres, Strasbourg 1820. 

13) ÆKrit. Schrift. I, p. 356 n. Sur Raynouard, voir eucore S. [W,, VII, p. 273. 
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recuelllait des matériaux pour écrire un ouvrage plus étendu que 
les recherches proprement philologiques du savant français (x). 
Cet ouvrage ne parut pas. Schlegel publia, en 1818, ses Obser- 
vahions sur la langue et la littérature provençales (en français) (2). 

La France, dit-il,en somme dans ce petit ouvrage, possède une 
vieille littérature qu'elle néglige. Dans cette poésie provençale 
primitive, il n’y a rien d’arabe, et cette poésie provençale, comme 
la poésie espagnole, existait bien avant les invasions sarrasines. 
Il se proposait d'écrire encore un essai historique sur la formation 
de la langue française, puis l’histoire des diverses langues qui ont 
été parlées simultanément ou successivement dans les Gaules. 
Malgré son estime pour Raynouard, il s’est trouvé en désaccord 
avec lui. Raynouard croyait que le provençal, directement dérivé 
du latin, était parlé jadis sur une vaste étendue et que les autres 
langues latines étaient issues de cet intermédiaire provençal. 
Schlegel contestait l'existence de cette langue intermédiaire et 
prouvait que l’espagnol et l'italien provenaient directement du 
latin. 

En 1818, Schlegel était nommé professeur de littérature et 
de l’histoire des beaux arts à l’Université de Bonn et s’y installait 
à demeure. Son discours d'ouverture fut publié en France. 
Il n’eut pas toujours le même franc succès. Ses étudiants s’éton- 
naient, et quelquefois s’indignaient de ses gants glacés, de ses 
parfums et de ses vêtements parisiens. Quand ïl parlait de 
Mne de Staël, il la nommait toujours « sa bienfaitrice et haute 
protectrice ». On l’appelait, à Bonn, « Monsieur le Parisien ». 

Il fut chargé,en 1820, par le gouvernement prussien de faire 
graver et fondre des caractères indiens devanagari, il vint à 
Paris à l'automne, y resta jusqu’en 1821, partagea son temps entre 
la Bibliothèque Royale et l'atelier du fondeur. Contraint de 
partir, il confia la surveillance du travail à son ami Claude- 
Charles Fauriel. Les lettres à Fauriel (1821-22), écrites dans un 
Style plus ou moins brahmanique, traitent de sujets très érudits. 
En 1823, Schlegel essayait de l’attirer à Bonn, mais Fauriel 
partit pour l'Italie. 

Schlegel écrivit sur la littérature de l’Hindoustan divers 


(1) Cf. Raynouard, Journal des Savanis 1818, p. 580 sq. 
(2) Täbrairie grecque-latine-française, Paris, in-8°, 122: p. Rééditions daus les Essais liltéraires 
€ historiques. Bonn, 1642, p. 211 sq. et les Œuvres écrites en français, Leipzig, 1846, t. Il, D. 149 sq. 
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articles en français (1). Les Allemands se plaignirent qu’il pré- 
férât le français (2). 

Plus tard, Schlegel devait avoir une polémique, d’ailleurs 
très courtoise, avec Fauriel. Fauriel soutenait que le roman 
chevaleresque est né dans la France méridionale. Schlegel 
plaidait pour les pays du Nord (3), en particulier pour les origines 
germaniques de l'Epopée. 

De temps à autre on devait revoir Schlegel à Paris. En 1831. 
il y séjourna longuement. Il y vit les puissants du jour, entre 
autres de Broglie. Les mauvaises langues prétendaient qu'il 
faisait des démarches, très plates, « par la boue et le froid », pour 
obtenir la croix de la Légion d'honneur (4). Mais Schlegel avait 
toujours beaucoup d’ennemis. Quelques savants ayant proposé 
Schlegel comme membre étranger de l’Institut, un des membres 
présents tira de sa poche un exemplaire des Leçons de Vienne, 
et Schlegel fut condamné. Cependant, il resta en relations avec 
de bons esprits. Il écrivit encore divers articles en français (5). 
L'action des doctrinaires, ses amis, devait apaiser bien des ran- 
cunes. Certains le considéraient comme un chef de file. Les Staël le 
renseignaient sur les nouvelles productions littéraires. Les nova- 
teurs, comme Népomucène Lemercier, qui fit quelque temps 
figure de révolutionnaire, faisaient appel à son jugement. Lemer- 
cier le remercie de l'envoi d'un livre (M. Baldensperger suppose 
que c’est le Cours de littérature dramatique) qui lui donnera, dit-il, 
le 4 février 1818, profit et plaisir. On lui annonce, le 28 octobre 
1819, le succès des l'épres Siciliennes. « L'auteur a trouvé moyen 
de sortir un peu de ce moule à gaufres, où nos tragédies sont 
jetées depuis longtemps ». On reconnaît là la leçon du maître. 
Le romantisme est en marche. Le 21 mars 1820, c’est le tour de 
Marie Stuart, de I.ebrun, la notice de Guizot sur Shakespeare, 
le Schiller de Barante. Victor de Broglie demande conseil sur les 
pièces romantiques qu'il doit traduire pour le Théätre étranger 


(1) 11 fut élu membre de la Société asiatique de Paris. 

(2) A. Leitzimann. BHricfe W'. von Huwmboldts wird A. WW. Schlegels, 190$, pp. $ (10 mai 19 16). 

(3) Journal des Débats, 22 oct., 14 nov., 31 déc. 1833 --21et 22 janvier 1834. Origine des romans 
de chevulerie. Aussi dans Essais lité. ct hist. N9 6, p. 343-400 ct Œuvres, t. 11, p. 251 sq 

(4) Hciue, éd. Elster, V., p. 282 n. Lettre du 20 janvier 1832. Cf. t. V, p. 45 (10 février). Schlegel 
eut cefte croix mais la nomination ne fut pas ébruitée. 

(5) En particulier un article sur Dante, Pétrarque ct Boccace, dans lu Revue des Deux Mondes. 
IVe série, t. VII, pp. 400-184. D'autres étaient annoncés, qui ne parurent'pas. Tous ces articles fran- 
çais de Schlegel furent republiés dans les Æssais litiéruires ct historiques, Boun, Weber 1932. 
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de Ladvocat. « Décidez, vous qui êtes infaillible en littérature, 
quand vous voulez ». Un moment. Schlegel fut comme l’oracle 
de tout ce groupe littéraire. « Tout le monde recourt à vous, lui 
écrit de Broglie, le 28 juillet 1822, comme au grand lama de la 
littérature ». Bonn était loin. Schlegel ignorait le progrès des 
esprits en France, et on l'en grondait gentiment. « Vous êtes bien 
arriéré sur Paris, écrit le baron de Sta ël le 11 février de cette même 
année, vous ne savez pas quel essor a pris le romantisme ». Mais 
nos doctrinaires sont vite dépassés ; les romantiques du Globe 
sont plus intransigeants et plus dogmatiques. Notre Schlegel 
n'est plus à la page. « Je n'aime pas, lui dit son élève en 1826, 
qu'un homme qui a une telle masse d'idées neuves, et cet homme, 
c'est vous, s'amuse à faire du vieux quand il peut faire marcher 
l'esprit, la pensée et la langue en avant. Il vous appartient bien 
de faire du classique, vous l’Attila de l’Académie Française » (x). 

Chateaubriand applaudissait au livre sur les troubadours, et 
le félicitait de si bien connaître nos antiquités et de si bien écrire 
notre langue (2). 

De son côté, Guillaume n'oubliait pas la France. Il avait 
ostensiblement plaisir à causer de choses françaises avec les 
Français. Mais ses conversations étaient volontiers agressives. 
« Il songeait plus souvent à la France qu’il n’eût voulu le laisser 
voir, dit un auditeur. Tout ce qui tenait à notre gouvernement 
excitait vivement sa curiosité sans lui imposer beaucoup de 
confiance ». À titre de distraction, il rédigeait des épigrammes 
contre la France, sa politique et son histoire. Ses vers français 
étaient détestables. Il les lisait à ses visiteurs, qui sourialent, 
par politesse. Les Allemands y trouvaient quelque esprit. On a 
joué à G. Schlegel le mauvais tour d’en publier quelques-uns (3). 
«Qui a fait de ces vers-là, dit Sainte-Beuve, dans ses Causeries,n’a 
jamais dû rien entendre à ceux de Molière, ni de Racine ». 
Schlegel y prouve irréfutablement qu'il n’a ni le sentiment du 
comique, ni celui du ridicule. Il y attaque l’Académie en termes 

(1) F. Baldensperger : Extrait de la Correspondance des enfants de NMm° de Staël avec Aug.-G. 
Schlegel. Revue d'Histoire Littéraire 1909, PP. 131-134. 

(2) F. Baldensperger. Quelques lettres inconnues de Chateaubriand. Revue des Cours et Conférences 
1912-13, t. 1, 721, 10 mai 1813. Cette lettre ne porte pas le nom du destinataire, mais s’adresse sans 
aucun doute à G. Schlegel. 


(3) Œuvres de M. À. G. de Schlegel écrites eu français et publiées par Ed. Bôcking. Leipz 
1846, 3 vol. Les épigrammes sont au tome 1°! 
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grossiers (1) et sur tous les tons (2). Il raille Villemain et Cousin, 
les « Dioscures », et Mignet et son «histoire mignonne», bonne à 
‘endormirlesenfants (3). Puis c'est le tour de Lamartine-Lamentin. 
Citons ces vers, ils en valent la peine : 


Dites mois donc, 

Peut-on lire onc 

Rien de plus détestable 

Que les vers dans lesquels notre Lamentin hâble ? 
Qui l'aurait dit ? 

Ce louche esprit... (4). 

La suite est encore plus déplaisante. Aïlleurs il l’appelle : 
« de Chateaubriand copiste », « poète prédicateur », (5) «un des 
grimaciers qui raclent du violon sur leurs tréteaux » (6). Il 
insulte Napoléon, « l’impérial brigand » (7), les ministres de 
Joouis XVIII, les Français en général, les pairs, les républicains, 
la reine d’Espagne, les Anglais, que sais-je ? C’est une bien 
pauvre littérature. 

11 mourut en 1845. On répandit alors le bruit que G. Schlegel 
avait laissé de volumineux mémoires en français. Mais on ne 
trouva rien dans ses papiers. 

Il mourait trente ans trop tard. 

Nul n’a été plus discuté. En France, il fut l’objet de grandes 
amitiés et de violentes colères. Ses amis se groupaient autour de 
Mne de Staël. Mme de Staël elle-même fit ce qu'elle put pour 
le défendre, sans le blanchir tout à fait : « G. Schlegel n'a point, 
disait-elle, d’égal dans l'art d'inspirer de l'enthousiasme 
pour les grands génies qu'il admire ; il se montre en général parti- 
san d'un goût simple et quelquefois même d’un goût rude (8). 
Fle relève les reproches qu'on lui adresse (elle dit : aux deux 
Schlegel, mais pense évidemment à Guillaume) : « Il n’est pas 
d'écrivains qui aient parlé avec plus d'enthousiasme du génie 
de nos troubadours et de cette chevalerie française..., mais 

(1) N° 85, p. 61. 

(2) N°9 46, p. 35. N° 45, p. 54. N° 48, 49, p. 37. 

(3) N° 82, p. 60. 

(4) Le Poitrail blond, N° 38. p. 30 (Réponse à la Marseiü!aise de la Paix). 
(s) N° 36, p. 28. 

(6) N° 35, p. 27. 


(7) NS 9, p. 17. 
(8) De l'Allemagne, éd. Didot, 1844, 159. 
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is ont prétendu que les traits distinctifs du caractère français 
s'étaient effacés pendant le cours du règne de Louis XIV..., 
ils ont attaqué nos poètes en particulier avec une grande force 
d'arguments et de moyens... W. Schlegel rend cependant hom- 
mage à la plupart de nos grands auteurs, mais ce qu'il s'attache 
à prouver seulement, c'est que, depuis le milieu du XVIÏIE siècle, 
le genre maniéré a dominé dans toute l’Europe et que cette 
tendance a fait perdre la verve audacieuse qui animaït les écri- 
vains et les artistes à la renaissance des lettres ». « Il est intéres- 
sant, conclut-elle, d'examiner cette manière de voir, malgré les 
objections sans nombre qu'on peut y opposer... de peur du goût 
français, ils n’ont pas assez perfectionné le goût allemand et 
souvent ils ont rejeté des observations pleines de justesse seule- 
ment parce que nos écrivains les avaient faites » (1). 

Mme Necker de Saussure conseillait de faire un ouvrage en 
réponse au Cours de Vienne. « Pourquoi M. Schlegel ne fait-il 
aucune part au génie particulier des siècles tout à fait modernes ? 
Pourquoi n’envisage-t-il les Français que comme les imitateurs 
des Grecs. Il y a, dit-elle, en dehors de l'esprit classique et de l’art 
romantique, ce qu’elle appelle « l’esprit social » qui a déter- 
miné la culture morale et matérielle de la France. Elle avoue 
que le livre de Schlegel est loin d’être impartial, mais n’admet 
pas qu'il soit uniquement dicté par l'esprit de parti. « La 
partie polémique n’en est ni la plus considérable, ni la plus 
importante. La gloire du théâtre français est au-dessus de 
toute atteinte » (2). Ces réserves faites, elle vante les mérites 
du Cours, la hauteur de ses principes, l'élévation de ses pensées, 
des vues neuves, de prodigieuses connaissances » (3). 

Guizot a beaucoup étudié Schlegel. Il le considère « comme la 
gloire et l’ornement de la critique nouvelle, l’homme qui, pat 
l'étendue de ses connaissances, par la profondeur et l'originalité 
de ses vues, par ce vif sentiment du beau qui l'anime sans cesse 
et par cette sagacité ingénieuse qui ne lui manque jamais, a le 
plus influé sur les idées et les opinions de ses contemporains ». 
Schlegel admire le théâtre de Shakespeare et Calderôn. « Mais 


(D Ibid. IL, p. 161. 
(2) Cours de Littérature dramatique, 2° éd. 1865, p. XVII. 
(3) Ibid., pp. XIX-XX. 
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par compensation, il juge habituellement le nôtre avec plus que 
de la rigueur... Le naturel admirable et la verve comique de 
Molière le trouvent insensible, il rabaïsse la Phèdre de Racine»(x). 

La Nouvelle Revue Germanique, qui publie un article anonyme 
sur G. Schlegel, analyse avec une suffisante exactitude, mais 
sur un ton dithyrambique les idées des Conférences de Berlin 
et de Vienne, mais fait aussi ses réserves sur l'opinion relative 
à Racine et à Phèdre (2). 

Sainte-Beuve prenait avec force la défense du critique alle- 
mand, « cet éminent esprit qu'on n'osa jamais louer en France 
sans y ajouter quelque restriction, mais que nous nous risquerons 
toutefois à définir (son jugement sur Molière excepté) un critique 
qui a eu l'œil à toutes les grandes choses littéraires s'il n’a pas 
toujours rendu jusiice aux moyennes » (3). 

D'une façon générale, les succès de l'école romantique de- 
valent amener à Schlegel des partisans nouveaux : « Même en 
F'rance, dit-il en 1828, apparaissent des symptômes que l'opinion 
du public à l'égard de ma conception du théâtre tragique consi- 
déré jusqu'à maintenant comme classique, conception qui avait 
au début tant révolté l’amour-propre national, m'est devenue 
un peu plus favorable » (4). 

Mais dans l’ensemble, la critique française a été sévère à 
Schlegel et à ses idées. Dès 1811, Sismondi préparait à Genève 
ses objections contre les théories du critique romantique. En 
1812, il relève le ton de ses jugements « presque toujours d’une 
extrême insolence ». Hoffmann le poursuit de ses sarcasmes, 
Dussault le réfute, Lacretelle jeune l'appelle dédaigneusement : 
« Le Quintilien du romantisme ». Martine traite les Conférences 
Viennoises de galimatias inintelligible, suspectant même la bonne 
foi du critique allemand. Henry Beyle appelait Schlegel « un 
pauvre et triste pédant, féru de niaiserie mystique ». H. Heine 
surtout, son élève ingrat, lui a fait un tort considérable. « Ce qui 
a accru la gloire de M. Schlegel, écrivait-il, ce fut le scandale 


(1) Shakespeare et son temps, 1852, p. 300 sq. Article précédemment paru dans la Revue fran- 
faise, N° de janvier 1830 : Sur Othello et l'Etat de l'art dramatique en France, par le duc de 
Broglic 

(2) 1832, t. XII, p. 3 sq. (sept.) et p. 239 (déc.), À G de Schlegel, Poète, traducteur. critique. 
philologue, hiographe et écrivain politique. 

(3) Souligné par Sainte-Beuve : Revue des Deux Mondes, 1835, t.X, p. 958 sq. Historiens modernes 
de la France. 

(4) Krit. Schriften.t. I, p. VI (février 1828 : Préface). 
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qu'il provoqua en France en attaquant les autorités littéraires 
des Français. C'est avec une joie orgueilleuse que nous vimes 
notre combatif compatriote montrer aux Français que leur litté- 
rature classique tout entière était sans valeur, que Molière était 
un baladin et pas un poète, que Racine lui-même ne valait rien. 
Son grand refrain fut toujours que les Français étaient le peuple 
le plus prosaïque de la terre et qu’il n’y avait en France pas de 
poésie. Cet homme disait cela à une époque où plusieurs coryphées 
de la Convention, de la grande tragédie des Titans circulaient en 
chair eten os, où Paris fourmillait de héros, de rois et de dieux. 
Tout ce qui était vie moderne lui semblait prosaïque et c’est 
ainsi que la poésie de la France, la patrie de la société moderne. 
lui échappa totalement ». Racine est le premier poète moderne, 
« Racine est l'organe d’une nouvelle société, son cœur est plein 
des parfums des premières violettes de notre vie moderne. Qui 
sait combien d’exploits ont fait fleurir les vers délicats de Ra- 
cine (1)... Euripide est-il un plus grand poète que Racine, je 
n'en sais rien. Mais je sais que Racine est une source vivante 
d'amour et d'honneur et qu'il a de son filtre enivré et ravi et 
enthousiasmé tout un peuple... Si Schlegel s'était contenté de 
dire que Racine ne convient plus à notre temps, ses attaques 
eussent eu un sens. Mais il eut tort de vouloir comparer Racine 
avec les poètes plus anciens... Non seulement il n’a absolument 
aucune idée de la grâce infinie, de la douce ironie, du charme 
profond qu'il y avait à costumer d’antiques vêtements ses héros 
français modernes et à ajouter à l'intérêt d’une passion moderne 
l'intérêt d’une spirituelle mascarade ; mais M. Schlegel fut assez 
rustaud pour prendre au sérieux ce déguisement, pour juger les 
Grecs de Versailles d’après les Grecs d'Athènes et pour comparer 
la Phèdre de Racine avec la Phèdre d'Euripide » (2). 

La liste des ennemis de Schlegel et des accusations portées 
contre lui serait longue. Les récents historiens, MM. Fhrhard, P. 
Gautier, Dupouy, l'ont condamné avec vigueur. Ils n’ont pas 
eu de peine à relever ses contradictions, ses injustices, ses méchan- 
cetés, ses parti-pris. Le ton de Guillaume Schlegel impatiente et 

(1) Gæthe (Conversations avec Eckermann, éd. Geiger, Leipz. Hesse, p. 394 (1827)attribue la même 
action à Corneille: « De Corneille se dégageait une influence qui était capable de formerdes âmes 


de héros ». ; 
(2) Heine, édition Elster, v. p. 276. 
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provoque la réplique. Sa partialité même rend l’impartialité 
difficile aux plus bienveillants. Aussi bien a-t-on beaucoup 
exagéré ses crimes. 

Nous n'avons pas l'intention d’innocenter Schlegel, mais 
pas davantage de le condamner les yeux fermés. On l’a jugé 
bien des fois pour des crimes qu'il n’a pas commis. On en a fait 
un pangermaniste, avant la lettre. « Esprit essentiellement alle- 
mand, il professait que l'esprit allemand était capable de se 
suffire à lui-même, sans emprunter à l’étranger ses modèles » (1). 
Rien n'était plus loin de la pensée de G. Schlegel. « L’Allemand, 
disait-1l dès 1799, doit viser à l’universalité. L'Allemagne peut 
devenir le centre littéraire et artistique du monde... Que l’Alle- 
magne profite donc de ses avantages ! Qu'elle traduise les belles 
œuvres de toutes les littératures ! Au lieu de se mettre à la 
remorque d'une rivale, qu’elle devienne la vraie littérature 
européenne » (2). Il répétait en 1827 : « Nous sommes les cosmo- 
polites de la culture européenne... Je me suis toujours efforcé 
de m'élever à un point de vue européen » (3). 

On lui a reproché aussi de s'être laissé influencer par les cir- 
constances et d’avoir assouvi contre Racine et Corneille et Molière 
des vengeances proprement politiques. Nous avons constaté qu'il 
n’en est rien. Les motifs premiers des haïines littéraires de Schle- 
gel sont exclusivement littéraires. Dès que la doctrine romantique 
fut constituée, elle se dressa contre les dogmes rivaux venus 
de France. Et G. Schlegel ne fit que dire la pensée de toute 
l’école. 

D'aucuns ont cru que G. Schlegel n'avait élaboré une doctrine 
esthétique que pour combattre nos poètes. C’est encore une 
fois renverser les termes du problème. Schlegel échafauda d’abord 
sa dramaturgie sur des principes communs à toute l’école roman- 
tique. La campagne contre nos classiques ne fut qu’une consé- 
quence de la doctrine. 

On s’est beaucoup exagéré la portée novatrice des conceptions 
du critique allemand. Beaucoup de ses idées étaient dans l’air. 
Notre Geoffroy, fort peu radical en ces matières et dont Schlegel 

(1) P. Gautier: Mme de Siaël et Napoléon, 1902. Plon, Paris, 
(2) Athenaum 1I. 277 sq. (1799). 


(53) Abriss von den Europaischen V'erhältnissen der Deutschen Lilleralur. Zum ersten mal 
gedruckt zu London 1825 : rééd. Krit. Schriften, I, p. 5. 


GUILLAUME SCHLEGEL ET LA FRANCE 403 


se moquait, avait, avant Schlegel, développé des théories qui 
ressemblent bien à celles de Schlegel. Lessing, Herder, Schiller 
avaient dit l’essentiel de ce qu'on pouvait dire contre la France. 
Diderot, Mercier avaient, les premiers, livré bataille à l’art des 
classiques. Ce n’est point Guillaume Schlegel qui a inventé le 
romantisme. 

De passionnés adversaires ont fait de Schlegel un abominable 
pédant à lunettes. Evidemment, Schlegel eût bien tort de naître 
Allemand. Mais n'oublions pas que c’est un des Allemands qui 
s'est le plus occupé des œuvres françaises, qu'il y a trouvé du 
plaisir, qu'il a dit sur elles d'excellentes choses. Phraseur, dit-on, 
et fat. Non, Schlegel n’est point vide, n1 froid. Il a un sens litté- 
raire très avisé, un goût marqué pour les nuances, des dons très 
distingués. On lit avec fruit sa critique, même quand elle est 
méchante. Il y a du vrai souvent dans ses pires violences. Nous 
n'avons pas le droit de rejeter en bloc toute cette riche œuvre 
esthétique. Il a exercé sur la pensée allemande une incontes- 
table et considérable influence. Non pas vers la fin de sa vie. 
« Le public en général, écrivait-il en 1842, semble m'avoir oublié, 
du moins le public allemand » (1). Mais toute la critique roman- 
tique et toute la descendance de cette critique, qui est toujours 
vivante, ont puisé chez Guillaume Schlegel de multiples inspi- 
rations. Son Cours de Littérature et d'art dramatique est resté 
le livre de chevet de la recherche érudite d'Allemagne. 

N'oublions pas non plus que G. Schlegel est, par tout 
une partie de son œuvre, un écrivain français. Ses écrits français 
constituent trois volumes de ses œuvres complètes. Hélas ! ses 
vers sont médiocres, vulgaires et sans esprit. Mais sa prose 
n'est point mauvaise, bien au contraire. Ses premiers articles, 
les Considérations sur la Civilisation en général et sur l'origine 
el la décadence des religions (1805), sa Comparaison des deux 
Phèdres (1807) ont encore de la lourdeur et des obscurités. Mais 
ses études, bien postérieures, sur la poésie provençale ou cheva- 
leresque et sur les littératures indiennes sont d’une pureté 
étonnante. Quand on les compare avec les écrits français d’autres 
Allemands, on admire davantage encore cette aisance, cette 
clarté, cet art de la composition, cette élégance scientifique, 


(1) Essais littéraires et historiques, par A. W. de Schlegel, Bonn, Weber, 1842, p. VI. 
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cette habileté à manier les idées abstraites et à les présenter à 
un grand public de profanes, autant de qualités que nous consi- 
dérons comme proprement françaises. 

Cet homme-là, qui fut par ses amitiés, par tout une partie de 
sa vie, par tout une part de sa culture, par tout un côté de son 
esprit, un demi-Français, n’a point au fond compris la France. 
Tout au moins il n’a compris que quelques moments, les plus 
anciens, du passé français. Ni la France classique, ni la France 
romantique n'ont pu le conquérir. Il a insulté Molière, méconnu 
Racine, injurié Lamartine. Nous avons vu pour quelles raisons 
générales ou personnelles. Nous savons que cette antipathie pour 
la France tenait aux racines les plus profondes de sa pensée et de 
son tempérament. Puisqu'elle fut sincère, elle est respectable, 
même pour nous. Contentons-nous de la constater. Contentons- 
nous de regretter la forme méchante, agressive et offensante qu'il 
a donnée à certains de ses jugements. Nous le regrettons avant 
tout pour Schlegel. Cette partialité, avec ce qu’elle a de vulgaire 
et d’injuste, diminue sa critique. C’est Schlegel lui-même qui 
visant la France et ses critiques du jour, a dicté sa propre 
condamnation. « On ne peut, dit-il au début de ses Conférences 
de Vienne, être un vrai connaisseur sans avoir l’universalité 
de l'esprit, c’est-à-dire sans la flexibilité intellectuelle qui 
nous permet de nous défaire de préférences personnelles et 
d'aveugles habitudes, de pénétrer les caractères originaux des 
autres nations et des autres siècles, de reconnaître et d’honorer 
comme il convient toute beauté et toute grandeur sous toutes 
les formes extérieures sous lesquelles elles s'expriment, et même 
parfois sous les déguisements en apparence les plus singuliers. 
Il n'y a pas un monopole de la poésie réservé à certains siècles 
et à certains peuples ; aussi le despotisme du goût. est-il toujours 
une inadinissible prétention ». Le législateur du romantisme, 
attaquant la France au nom de ses principes, tombe sous le coup 
de la loi même qu'il avait établie et que nous acceptons aujour- 
d’hui. 

Et c'est pourquoi Molière, Racine et Lamartine ont vaincu 
Guillaume Schlegel. 

J.-J.-A. BERTRAND. 
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Sur les imitations en vers, par Sainte-Beuve, 
de poèmes anglais 


Sainte-Beuve poète a composé un assez grand nombre de pièces 
inspirées d’originaux anglais. 

- Elles ont paru dans ses divers recueils, ou bien, insérées tout d’abord 
dans ses articles critiques à la faveur d’un prétexte quelconque, elles 
se sont trouvées reprises et groupées par l’auteur dans les éditions successi- 
vement complétées de ses œuvres poétiques. 

Ecartant ici la question de l’influence profonde exercée sur Sainte- 
Beuve par certains poètes étrangers, on se bornera à examiner les seules 
pièces directement imitées de l’anglais et présentées comme telles par 
l’auteur. 

Dressons-en soimmairement le catalogue : 

Les Poésies de Joseph Delorme (1829) contiennent (1) : 

1° Les « Stances» : Puisque sourde à mon vœu..…., « imitées de Kirke 
White » (7f far from the Fates.., Poetical Works, ed. 1824, vol. II, p. 134); 

20 et trois pièces « initées de Wordsworth », à savoir : 

« Le plus long Jour de l’Année » (The longest Law). 

« Ne ris point des sonnets...» (Scorn not the Sonnet..). 

« Je ne suis point de ceux pour qui les causeries...» (7 am not one who 
oft and much delight...). 

Quant au sonnet « imité de Keats » (Keen, fitful pgusts are whispering 
here and there...) qui débute par le vers : « Piquante est la bouffée à 
travers la nuit claire … », il fut intercalé en.1863 dans les Poësies de Joseph 
Delorme, avant la pièce : la Plaine ; maïs S.-B. avait composé en 1846, 
à la prière de Philarite Chasles, et publié en 1858, à la suite de son 
troisième article sur William Cowper et la Poésie domestique. 

Crabbe apparait dans les Consolations (1830), représenté par l’épigraphe 
à la pièce X : « à mon ami Lim. Deschamps », qui est extraite de son 
« Borough ». — Coleridge en fournit une seconde, tirée des Fears in 
Solitude ; et son Eolian Harp subit les honneurs de l’adaptation (2). 

(1) On peut négliger l’épigraphe de la pièce initiale (Premier Amour) empruntée à Larinia, 
court poème inséré par H. Mackenzie dans son Man of Feeling. Sainte-Beuve. très vraisemblablement, 
n'en connaissait que la traduction française, paruc dans le Globe du 6 mai 1826.11 n'eût pas manqué. 
autrement, de citer le texte original. Négligcons encore le vers de Penurose « To labour doomed and 
destined to be poor », épigraphe du sonnet : Quand l'Avenir four moin'a bas ne esbérance.…. J'ignore 
où Sainte Beuve a pu cucillir cette citation. Elle ne figure pas parmi les fragments de Penrose inclu a 
dans les « Specimens of Living English Poets » de Campbell (cd. 1827) dont Saintec-Beuve possèlait 
un exemplaire (Cf. Catalogue de la Bitliothèque de M. S. B., Potier, 1879). 


(2) Am. Pichot en avait déjà traduit quelques vers dans son Fovage…. en Ancleterre (1N25), 
tome I, page 395. 
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Mais c’est une fois de plus Wordsworth qui détient le premier rang, ayant 
trois de ses sonnets traduits (pièces XIII, XIV, XV) : 


It is a beauteous evening calm and free. 
Not Love, not War, nor the tumultuous swell.…. 
There is a Pleasure in poelic pains. 


et occupant une niche spécialement consacrée au nombre des favoris de 
Sainte-Beuve, dans l’Epître à Antony Deschamps (pièce XVIII) (1). 

Les Pensées d’ Août, dernier recueil publié par S.-B. offrent encore 
quelques morceaux imités de l’anglais. Y figurent : les trois sonnets 
traduits de Wordsworth (2), ajoutés par Sainte-Beuve à la réimpression 
de son article sur « Jocelyn », auxquels il faut joindre divers fragments 
des « Notes et Sonnets » tels que Le dernier des onze sonnets de Lamb : 
« Nous étions deux enfants...» (Poems of 1796 : We were two pretty 
babes...) ; deux sonnets de Bowles : « Conune après une nuit... » (As one 
who long by wasting sickness worn...), et « Etrange est la musique... » 
(There is strange music in the stirring woods...). Signalons enfin la pièce 
« à l'abbé E. B. » [Eustache Barbe] qui, portant en épigraphe quelques 
mots empruntés à Coleridge, est inspirée tout entière : plan, sentiment, 
expression — du poème d’où cette citation est extraite (3). 

De la même époque datent la traduction — très libre — de l’Ode au 
Collège d’Eton, de Gray, dont quatre strophes (6, 7, et les deux dernières) 
parurent tout d’abord insérées dans un article sur « Madame Guizot » 
(15 mai 1836) ; et l’adaptation de l’Ode au Soir de Collins, qui figure 
parmi les « Poésies dans le même ton » ajoutées à l’édition des « Poésies 
complètes » de 1863, et se retrouvera dans le Livre d’ Amour (édité en 1904). 

Telle est, à peu près complète, la liste des emprunts directs faits par 
Sainte-Beuve aux poètes anglais. 

On ne s’attardera point ici à comparer minutieusement les adaptations 
de Sainte-Beuve avec les textes originaux. Ce travail a été entrepris déjà 
et suffisamment poussé pour l'intérêt qu’il présente (4). Ces confrontations 
de textes, ces tentatives de superposition visant à mesurer l'étendue 
sur laquelle ils coïncident, ces toisages à la manière de Procuste, ne donnent 
que de médiocres résultats. Ce qui importe vraiment, en matière de com- 
paraison littéraire, ce n’est point le nombre des expressions décalquées, 
ni la surface commune à deux textes, c’est l’affinité des sentiments, la 

(1) Dans l’édition de 1863, on trouve l'Automne, imitée de Southey, à la suite des « Pensées 
diverses » en appendice aux Consolations. 

(2) « Reposez-vous et remerciez ; Ia Cabane du Highlander ; 1€ château de Bothwell ». Ces 
pièces sont inspirées des sonnets XIII, XIV, XVIII de lu suite Y'arro: Revisited (1835) : Rest and be 
thankful ; Highland hut ; Bothwell Castle. 

(3) Tothe Reverend George Coleridge : À blessed lot hath he... (Sibylline Leaves). : 

14) * Sainte-Beuve in scinen metrischen Uebersetzungen », par Maurice Pierrotet, dans les Studio 
zur vergleichenden Literatur Geschichte (1906). M. Pierrotet a considéré comme «complète » l'édition 
des Poésies de Sainte Beuve en un volume de Charpentier-Fasquelle qui n’est, en réalité, qu'une 
reproduction de l'édition de 1844. Il convient, pour avoir toutes les poésies de Sainte-Beuve, de con- 


sulter l'édition de 1863 (reproduite par l'éditeur Iemerre), et le Livre d'Amour [Mercure de l'rance), 
1904-1906. 
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similitude des inspirations, les rencontres de pensée, issues de la même 
source profonde. 

Sainte-Beuve, au reste, ne s’est jamais astreint à une fidélité absolue. 
U s'est même targué du contraire. 


« Je vais, traduisant à ma guise 
Un vers que je détourne un peu. 
C'est trop ma douceur et mon jeu 
Pour qu’autrement je le traduise. 
Et puis j'y mêle un peu de moi, 
Et ce peu répare ma faute. 
Souvent je rends plus que je n’ôte 
Par un nouvel et cher emploi » (1). 


N'y a-t-il pas quelque outrecuidance dans ces éloges que Sainte-Beuve 
se décerne à lui-même ? Est-ce à lui à juger du succès de ses tentatives ? 
Quoi qu’il en soit, ces déviations — voulues ou accidentelles, — ces 
déformations que subit un texte transcrit par sa plume, sont 
intéressantes à examiner pour les tendances mêmes qui s’y révèlent. 

Exception faite de quelques pièces docilement traduites —- tels les 
trois sonnets sur les paysages d’Varrow, — on peut poser que Sainte- 
Beuve voit dans l’œuvre étrangère un prétexte dont il s'inspire, un point 
de départ, et parfois, à l’occasion, une sorte de guide. Dans le cadre ainsi 
emprunté, il logera ses sentiinents personnes, les greftant sur une situation 
donnée, les exprimant en termes à peu près analogues, mais qu’il 
* détourne » peu ou prou vers ses intentions et ses fins, — car, demande- 
t-il (et sans s’excuser !) 


.. Quel mal d’avoir entrelacé, 
Même d'avoir un peu froisse 
Deux fleurs dans la même rouronne ? 


C’est ainsi qu’il transpose et naturalise pour les besoins de sa cause, le 
second tercet de la pièce « Scorn not the sonnet... », où il est exclusive- 
ment question de Milton : 


« Moi, je veux rajeunir le doux sonnet en France. 
Du Bellav, le premier, l’apporta de Florence, 
Et l’on en sait plus d’un de notre vieux Ronsard ». 


De même encore, il adapte Bovwles en substituant le nom de Rovéréaz, 
sa résidence momentanée, aux « dark forests » plus imprécises de « There 
is Strange music...» (2). — La nature et l’ordre des images se trouvent 
modifiés dans les tercets de Les Passions, la guerre... (Not Tove, nor 
War...). Ailleurs, certains traits descriptifs et plusieurs comparaisons 

(1) « A. M... », Notes et Sounets des Pensées d’Août (Oh ! Laissez-mui..….). 


{2} Sur cette substitution, cf. la lettre de Saiute-Beuve à son ami Juste-Olivier (Corresp. de 
S.-B. avec M. et Mme J.-0., p. 155). 
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disparaissent ; d’autres, très différentes, leur sont substituées. Ainsi, 
dans Le plus long jour de l'Année, ou dans La Harpe Eolienne. À mesure 
que l’imitation devient plus libre, le poème original se réduit à un simple 
thème sur lequel Sainte-Beuve brode une variation de plus en plus indé- 
pendante. 

Conunent se rallier à l'opinion que le poète « rend plus qu’il n'ôte », 
en présence de ces altérations, souvent même de ces mutilations ? La 
liberté qu’il s’arroge va jusqu’à ne plus laisser subsister qu’une ressem- 
blance tout extérieure, et assez vague, entre certains textes et la version 
qu’il en donne. T'el le cas du sonnet : Quand le poète en pleurs... (1) où les 
tercets seuls présentent entre eux une analogie saisissable. 

En ce qui touche au style, on dirait volontiers que l’adaptateur, — 
car, rendons-lui cette justice, c’est par exception que Sainte-Beuve 
prétend traduire, — on dirait qu’il a voulu éviter de surprendre ses 
lecteurs par des images inaccoutumées, par des métaphores d’une saveur 
indûment exotique. Ce scrupule — si notre hypothèse est exacte — serait 
allé jusqu’à lui faire éliminer certaines alliances de mots pour lesquelles, 
en tant que critique, il manifestait de l’admiration. C’est ainsi que le 
« visionary brow » qu’il avait prôné jadis et hardiment traduit par sourcil 
visionnaire (art. sur V. Hugo, novembre 1835. Portr. Contemp. I, 462) (2) 
se trouve assez piètrement rendu par «front vainqueur », dans : Ne ris 
point des sonnets.. De même encore, Sainte-Beuve qui, à l'ordinaire, prise 
fort l’allitération et les formules balancées, négligera les occasions qui vont 
s'offrir à lui lorsque ses modèles lui en proposent des exemples. Il omet 
froidement de tirer parti du vers : 


« And, tranquil, muse upon Tranquillity » 


dans sa traduction, pourtant assez serrée de la Harpe Eolienne, alors qu’il 
se flatte d'écrire, pour son propre compte : 


.… Retient sa force errante, et force sa faiblesse. 
ou encore 
I1se reprend à vivre en espoir de la vie (3). 
* 
+ * 
Il convient, pensons-nous, d’attirer en particulier l’attention sur denx 
« imitations auxquelles Sainte-Beuve semble avoir attaché quelque 
prix. L’une est celle du « Collège d’Eton», de Thomas Gray ; l’autre, celle 
de l’« Ode au soir », de William Collins. 
Dans sa version du premier de ces poënies, Sainte-Beuve s’est appliqué 
(1) W'ordsw'orth : « There is a pleasure in poetic pains... ». 
(2) Ta note où Sainte-Beuve commente cette expression doit être postérieure à l’article, puisqu'il 
y est question de Jocelvu, publié seulement en 1836. 
(3) Ailleurs, une note souligne l'intention technique des vers suivants: 
. Sorrente m'a rendu mon doux rêve infini. 


. Des brebis, tout au loin, bondissaient, blonde écume. 
(Sonnet à Madame P... 
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à reproduire fidèlement l’original. Il emploie une strophe de dix octosyl- 
labes rimant selon la formule niême de l’ode anglaise : ababccdeed (1). Pour 
permettre la comparaison, présentons côte à côte les deux stances finales 


de Gray et de son traducteur : 


To each his suff'rings, all are men, 

Condemned altke to groan, 

The tender for another’ s pain. 

Th’ unjeeling for his own. 

Yet,ah! why shouldthey know therr 
Fate ? 

Since Sorrow never comes too late 

And Happiness too swiftly flies. 

Thought would destroy their paradise. 

No more : Where Ignorance is bliss, 


Le bonheur s'enfuit assez vite, 

Le mal assez tôt est venu ; 

S’il est vrai que nul ne l’évite, 

Assez tôt vous l'aurez connu. 

Jouez, jouez, âmes écloses, 

Croyez au sourire des choses 
Qu'un matin d'or vient empourprer. 
Dans l'avenir à tort on creuse ; 
Quand la sagesse est douloureuse. 
1l'est plus sage d'ignorer. 


’Tis folly to be wise. 


Certes, il y a quelque distance de l’un à l’autre poème ; néanmoins, 
l'on peut entrevoir, à travers l’imitation, la forme et le contenu de l’ori- 
ginal (2). 

Que dire, par contre, de cette traduction de l’Ode au Soir, où Sainte- 
Beuve spécifie avoir « cherché à rendre surtout la couleur et le mouvement 
rythmique de l’original », et à propos de laquelle « il aurait à demander 
pardon pour certaines hardiesses que réclamait la fantaisie de l’inspiration 
et que les puristes ont reprochées dans leur temps au poète anglais lui- 
même » (Note de S.-B.). 

Jamais, semble-t-il, prétentions ne furent aussi mal justifiées. Rien ne 
s'écarte davantage de l'original que la version élaborée par Sainte-Beuve. 
Elle est aussi dépourvue de « fantaisie », de « hardiesses », qu'éloignée 
de « la couleur et du mouvement rythmique » de l’ode exquise chantée 
par Collins. 

Confrontons d’abord, et du seul point de vue de l'inspiration, des 
images, deux strophes correspondantes, par exemple la deuxième de 
chacun des poèmes. 

Collins écrit : 

O Nymph reserved, while now the bright-haired Sun 
Sits in yon Western tent, whose cloudy shirts 

With brede ethereal wove 

D’erhang his wavy bed : 


(1) « Et je songe au Passé !... », Notes et Sounets. à la suite des Pensées d'Août. 
(2) La strophe de Gray se compose de six tétramcètres iambiques (vers 1, 3, 5, 6, 8 ct 9) entre 
mélés de quatre vers de trois pieds seulement (vers 2, 4, 7, 10). 
Ja strophe de Sainte-Beuve est, en octosyllahes, li même que celle employée par Ronsard, mais 
en heptasvilahes, dans certaines de ses odes, telles que : 
« Comme un qui prend une coupe, 
« Seul honneur de son thirésor… 


(Odes, livre l'. 
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Sainte-Beuve traduit : 


Dans les prés, modeste Génie. 
Glissant d’une démarche unie, 

Tandis qu’à l'autre bout, sous des cieux encor chauds, 
Le soleil empourpré qui nage 

Rattire à lui, renflamme en son dais de nuage 
Tous ses rideaux et ses réseaux. 


Peut-on imaginer rien de plus dissemblable, de plus dissonant ? Et 
cela, en dépit (sinon même à cause) de « rattire, et renflamme, et rideaux, 
et réseaux », et encore du « soleil qui nage », dont on sent que ce sont là 
les fameuses « hardiesses » auxquelles Sainte-Beuve fait allusion, et par 
quoi il entend faire saisir les douces images et l’archaïsme du style de 
Collins, mais qui ne sont guère pour nous que des allitérations rocaillenses, 
et péniblement cacophoniques (1). 

Considérée maintenant du point de vue prosodique, la strophe de 
Sainte-Beuve présente un contour cerné, précis, et âprement net. Celle de 
Collins, infiniment musicale et mélancolique, marie ses sonorités fluides 
en une fondante harmonie : 


Now teach me, Maid composed, 

To breathe some softened strain 
Whose numbers, stealing through thy darkening vale, 
May not unseemly with its stillness suit... (2). 


Nous admettons volontiers la difficulté que crée pour l’adaptateur 
français l’absence, dans notre prosodie classique, de ce vers blanc qui est 
précisément celui dont Collins se sert pour obtenir ses vaporeux effets 
d’imprécision crépusculaire. Mais n’y avait-il vraiment rien qui ressem- 
blât davantage à la strophe originale, rien qui suggérât mieux l’impression 
des « brises expirantes », qui meurent en un silence mélodieux, — rien de 
plus approchant, que la strophe malencontreusement choisie par Sainte- 
Beuve ? Composée de six vers (au lieu des quatre de l'original), elle est 
durcie par l’emploi de trois couples de rimes, et le poète, par une singulière 
aberration, impose une résonance masculine au vers final qui devrait, 
au contraire, se subtiliser.. En sorte qu’à la formule de Collins, que voici: 

CS D RS EC 
Le bre UE ur 0, 
DU = Er 
De Dre US 
(1) Cacophouie encore, à notre goût, les vers comme celui-ci : 
« Tous les esprits. 
Uu pied dans la rosée, attendent et t'appellent ». 
(2) Sainte-Beuve traduit ainsi : 
« —— À cette heure, à soir, qu'il t’agréc 
D'inspirer à ma voix, à ma lèvre altérée, 
Quelque chant qui puisse, un moment, 
Qui puisse, à l'égal de tes ombres. 
Des blancs coteaux aux vallons sombres 
Décroitre avec lenteur et fuir à l'infini... 
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s'oppose celle de Sainte-Beuve, aux contours trop accusés : 


On ne voit guère la possibilité de réconcilier deux strophes à ce point 
irréductibles, et l’erreur nous paraît d’autant moins explicable que Sainte- 
Beuve avait antérieurement fait usage de cette même forme pour un 
poème dont le ton, l’allure, le caractère, différaient du tout au tout de 
ceux de l’ode qu'il prétend traduire (1), — alors qu’il s'était servi d’une 
stance beaucoup plus voisine de celle de Collins dans un fragment « imité 
d'Ovide » (2) plusieurs années auparavant, stance qu’il aurait eu, semble- 
t-il, tout avantage à reprendre en cette occasion. 

Les intentions de Sainte-Beuve, s’il en a eu, nous demeurent impéné- 
trables, et l’on se demandera comment il a pu s’illusionner au point de 
croire qu’il avait « rendu la couleur et le mouvement rythmique de l’ori- 
ginal » dans ce morceau dont nous nous garderons de contester les mérites, 
mais qui reste éloigné de cent lieues de l’Ode harmonieuse du poète anglais, 

En des vers que le Soir inspire 

Je veux m’essayer, appuyé 

Au pur ébène de ta lyre, 
Charmant Collins, presque oublié ! 


avait chuchoté Sainte-Beuve, moins prétentieusement que dans sa note, 
dans les vers liminaires qui précèdent son imitation. 
+ 
+ + 

Concluons brièvement. Ce que Sainte-Beuve a recherché dans les 
modèles qu’il s’est choisis, ou tout au moins ce qu’il en a retenu, ce n’est 
pas, quoi qu’il dise, l’originalité des images, ou les finesses de la technique, 
mais presque uniquement, semble-t-il, l’idée ou le sentiment qui les avaient 
inspirés, quand cette idée ou ce sentiment s’accordent avec les siens 
propres. 

Il conserve à ses versions à peu près l'allure et le ton de l'original, 
mais il en modifie les détails au gré de son humeur et de ses desseins 
particuliers. Sans doute aussi subit-il l'empire des nécessités qui s’im- 
posent à tout traducteur, si habile et si patient qu'il soit. 

1) Cf. : « Trop longtemps de toi détachée... », pièce V du Livre d'Amour. — Cette strophe 
d’ailleurs n’est pas une création de Sainte-Beuve. Sans remonter plus haut, c’est celle d'André Chénier 
dans son « Versailles : : et Sainte-Beuve, à coup sûr, ue pouvait l’ignorer. 

(2) Par exempie : De tous les dons du ciel, de tout ce que la terre 

A de biens, vrais ou faux, qu'elle rend tour à tour, 
Gloire, grandeur, puissance, où mème étude austère 


Ou niême amitié chère, 
Je ne veux que l'Amour. 
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Plus laborieuses, plus raboteuses que les pièces originales, les imita- 
tions de Sainte-Beuve révèlent les défauts caractéristiques de notre poète, 
défauts qui iront s’accentuant de recueil en recueil : dessèchement graduel 
d’une poésie prête à « s’exiler sur les collines pierreuses, loin de tous les 
magnifiques ombrages », disparition des traits imaginatifs ou gracieux, 
envahissement d'une simplicité péniblement voulue, du terre-à-terre, du 
prosaïsme, de la platitude (1). 

En vérité, lorsque Sainte-Beuve « froisse deux fleurs en une même 
couronne », lorsque aux expressions qu’il emprunte et aux «vers qu’il 
traduit à sa guise », il prétend « mêler un peu de lui », — il n’ajoute pas 
« plus qu’il n’ôte ». Bien au contraire ! Et, sauf à ses propres yeux, la 
faute n’est nullement réparée. 

| Georges ROTH. 


Une nouvelle biographie de Fielding 


La biographie qu’a publiée assez récenunent M. le professeur Wilbur 
L. Cross (2) marque une date dans l’histoire des études fieldingesques. 
A vrai dire, si personnel qu'il soit, son livre est le résultat et comme le 
couronnement des multiples efforts que tentent depuis longtemps quelques 
fervents de Fielding pour substituer enfin une histoire authentique aux 
calomnies qui ont longtemps formé sa légende. Le premier de ces travail- 
leurs fut M. Austin Dobson, dont la biographie de Fielding reste, après 
tant d'années, une merveille de labeur patient et intelligent. Mais de nou- 
velles découvertes ont surtout été faites depuis une dizaine d’années, 
depuis le beau livre que fit paraitre Miss Godden en 1910. Tous ceux qui 
le lurent alors se rappelleront l’étonnement qu’ils éprouvèrent à constater 
qu'il v eût, sur un si grand écrivain, tant de choses nouvelles à dire. 
Signalons, depuis le livre de Miss Godden, les recherches un pen plus 
hasardeuses de Mr. J.-H. Wells sur la genèse de Jonathan Wild, quelques 
études de F.-S. Dickson, notamment sur la « géographie » de Tom Jones 
ou sur les « erreurs » de Thackeray ; les travaux de Mr. G.-E. Jensen qui 
nous a rendu intégralement le Covent Garden Journal ; enfin les « Fieldin- 
glana » qu'un avocat de Londres, Mr Paul de Castro, a fait paraître 
presque régulièrement dans, Notes and Queries. M. de Castro possède un 
flair infaillible pour découvrir les anecdotes douteuses — et presque toutes 
les anecdotes sur Fielding sont douteuses — pour retrouver tels registres 

(1) À propos du sonnet «Je ne suis pas de ceux pour qui les causeries... », imité de Wordsworth : 
I am not one Who oft or much delight.…. le critique anglais Gorge Saintshury fait sur Sainte-Bcuve 
poète la remarque suivante (Introduction aux Essays choisis, traduits de Ed. Schérer) : « Neither the 
gratuitous introduction of and aspersion on the deux resrêches beautés, nor the omission of the beau- 
tiful image of the Forms with chalk... is the best possible instance of Sainte-Beuvc's taste as a poet 


and a translator ». — Cette observation n'aurait que trop souvent l'occusion d’être répétée. 
\2) Wilbur I. Cross, The Histors of Henry Fielding, 3 vols. New Haven. Yale University Press 
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d’imprineur qui lui permettent entre autres choses d'établir que plus de 
6.000 exemplaires de Joseph Andrews se vendirent en une année ; pour 
recopier des comptes de receveurs d’impôts qui prouvent que Ficlding, 
le prétendu bohème, habitait presque la plus belle maison de son quartier, 
et qu’il ne fut jamais en retard pour ses contributions ! 

Mr Cross a su tirer le parti qui convenait de tous ces travaux , il en a 
méthodiquement fait la critique et classé les résultats, y ajoutant chemin 
faisant, maintes découvertes de son crû. Les trois volumes de son History 
of Henry Fielding nous donnent à peu près tout ce qu’on sait actuelle- 
ment avec certitude sur l’auteur de Tom Jones II.Fieldingest, à vrai dire, 
pour lui, bien autre chose que cela. Et peut-être accorde-t-il même une 
trop grande importance à toutes ses œuvres de jeunesse. Que ces comédies, 
ces farces, ces revues et ces parodies soient souvent spirituelles et drôles, 
je suis tout prêt à en convenir, et je crois les goûter autant que Mr Cross ; 
mais il est certain qu’une grande partie de leur saveur vient de la signature. : 
N’allons pas leur attribuer plus d'importance que leur auteur ; n’oublions 
pas qu’à 27 ans il avait écrit 16 comédies, où il cherchait moins à satisfaire 
un idéal artistique qu’à contenter le public payant. De là ce théâtre de 
circonstance, ces farces à effet, qu’il remaniait sans cesse au gré de l’actua- 
lité, et qu’il abandonna, semble-t-il, sans grand regret. Trouve-t-on rien 
de semblable dans ses romans ? Là il imposait son goût, avec une sûre 
conscience de son génie. Le reste, journalisme ou théâtre, était avant tout 
un gagne-pain. . 

Cependant si Mr Cross s’est un peu attardé à des périodes de la vie de 
Fielding qui, à mon sens, ne méritent pas tant d'honneur, c’est que son 
livre est un véritable plaidoyer, où l’eftort devait avant tout porter sur 
les points contestés. Or, c’est justement cette jeunesse de Fielding qui, 
mal connue et mal jugée, a été la source la plus générale des calomnies 
apportées contre lui. Le portrait d’un Fielding ivrogne, joueur et débau- 
ché s’est peu à peu imposé à ses admirateurs aussi bien qu’à ses critiques. 
Mr Cross fait excellemment l'historique de cette légende, il reprend un à 
un les racontars qui la constituèrent peu à peu, en retrouve l’origine et les 
réfute. A vouerai-je qu'il me paraît même aller un peu loin dans cette voie ? 
Les deux ou trois pages qu'il consacre par exemple à la question de savoir 
si Fielding fumait intéresseront peut-être certain collège de Nouvelle- 
Angleterre que je connais, dont les professeurs n’osent pas fumer publique- 
ment par crainte de l’opinion puritaine ; mais en tout autre lieu du monde, 
il paraîtra superflu de défendre l’auteur de Tom Jones contre le reproche 
depétuner —et contre bien d’autres reproches. — N’écrasons pas ce grand 
homme sous le poids d'une vertu qui l’aurait fait soutire. Il est certain, 
Comme le montre Mr Cross, que Fielding n'aurait pas laissé l'œuvre 
considérable qu'il a laissée sans un travail énorme, qui ne devait guère lui 
permettre le loisir de pratiquer les vices que lui attribuèrent si généreuse- 
ment ses ennemis. Même le caractère classique de sa grande prose suffirait 
à témoigner qu'elle ne saurait être l’œuvre de l’homme que Thackeray 
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nous peint rentrant d’une orgie au petit jour et se couvrant la tête d’une 
serviette mouillée avant de se mettre au travail. Disons-nous cela. 
mais gardons-nous d’exagérer. Nulle part il ne nous est prouvé que Fiel- 
ding n’ait pas quelque peu mérité sa réputation, et que ses seuls excès 
aient été des excès de travail. Mr Cross qui se inontre particulièrement dur 
pour Murphy, le premier biographe de Fielding, tient à son égard un 
raisonnement particulièrement dangereux. «Si seulement, nous dit-il, 
: Murphy avait interrogé tous les amis de Fielding, ne lui auraient-ils 
pas dit, etc...». Il est trop aisé de répondre que Murphy les a peut-être 
interrogés. Voici Johnson : nous savons par Boswell qu’il eut longtemps 
pour ami très intime Saunders Welch, et qu'ils se voyaient presque tous 
les jours. Saunders Welch avait pendant de longues années collaboré 
avec Fielding au tribunal de Bow Street, et Fielding ne manque pas une 
occasion de le louer hautement. Ne devons-nous pas supposer que Saunders 
- Welch a dû souvent causer de son ancien maître et ami avec Johnson ? 
C'était un témoin de bonne foi : voyons-nous cependant que l’opinion 
de Johnson sur Fielding, si irritante qu'elle soit pour nous, en ait été 
modifiée ? C’est encore nier l’évidence que de ne pas voir le caractère 
autobiographique — au sens où l'Education sentimentale est autobiogra- 
phique — de mainte page de Tom Jones ou d'Amelia. Admettons que, dans 
Amelia surtout, Fielding ait exagéré et poussé au noir la peinture, dans 
l'excès de ses remords ; il n’en est pas moins vrai qu'il y a là souvent 
un accent de confession qui ne trompe guère. Et s’il faut un document 
plus net à Mr Cross, je le renvoie à certaines pages de Sarah Fielding 
qui pourtant aimait et adinirait son frère, et à tels passages d'elle qui ont 
été cités ici-même (1). 

Sur cette question de la moralité de Fielding, deux attitudes — avec 
des nuances diverses — avaient été prises avant Mr Cross. Thackeray 
faisait de lui un vaurien, et le regrettait non sans pharisaisme ; Henley 
le décrétait aussi vaurien, mais l'en félicitait. On peut n'être pas de leur 
avis sans aller cependant jusqu’au panégyrique. À vrai dire, nous pouvons 
reinercier Mr Cross de nous avoir montré que son héros ne fut jamais 
l'assez triste personnage caricaturé par Thackeray, ce Thackeray qui lui 
devait tant. Mais il convient de modérer prudemment l'éloge. Au surplus, 
les vertus ou les vices personnels de Fielding nous indiffèrent, en tant que 
vertus ou vices, autant que ceux de Rabelais ou de Cervantès. Leur 
intérêt — qui peut être fort grand — est tout psychologique et artistique, 
et lié aux résonances qu'ils peuvent éveiller dans son œuvre. Quant à les 
condamner ou les absoudre, c est la besogne du moraliste, et non celle 
du critique littéraire. 

Plus que de son long plaidoyer, il faut savoir gré à Mr Cross d'avoir 
remarquablement dit l'effort de Fielding magistrat. Car cela nous aide 
puissamment à comprendre l’évolution qui l’a mené de Joseph Andrews, 


(1) Revue Germanique décembre 1920, « Autour de Fielding, IT ». 
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roinan demi-picaresque, au moralisme d’Amelia. Miss Godden avait déjà 
parlé de cela : mais c’est la prennière fois qu’est narré tout au long et dans 
tous ses détails — en attendant de nouvelles découvertes —- l’immense 
travail accompli par Fielding pour diminuer la criminalité par une 
réorganisation de la police et par une modification radicale des lois. 
Certains de ses projets furent inimédiatement introduits dans la législa- 
tiun. D’autres durent attendre : sur la question du paupérisme, il était 
en avance de cinquante années au moins sur ses contemporains. 

Tes dernières années de sa vie, et le pathétique voyage de Lisbonne 
qui la terinina, sont contés avec une abondance de renseignements et 
une sûreté de chronologie qui n’avaient jamais été atteintes. Nous en 
gardons une impression d’énergie et de belle tenue morale à laquelle ne 
nous avaient pas habitués les biographes antérieurs de Fielding. On nous 
le montre enfin, avec preuves documentaires à l’appui, tel qu’il fut en 
réalité : un grand laborieux. 

I] est rare qu’on puisse trouver Mr Cross en défaut. Je ne puis cepen- 
dant être d'accord avec lui sur la composition d’Amelia, qu'il croit 
pou voir fixer exactement (II, pp. 311-312) à l’année 1751. Or, nous possé- 
dons une lettre bien connue dans laquelle Richardson commente avec un 
profond dépit le succès de Tom Jones. Cette lettre est antérieure au 
16 décembre 1749, puisque Lady Bradshaighy répond à cette date. Elle se 
termine ainsi : « ... Newgate or the Tower. In the former of which (removed 
from inns and alehouses) will sorne of his next scenes be laid ; and perhaps 
not unusefully, etc... ». Ces « next scenes » qui se passeront à Newgate, 
né désignent-elles pas clairement Amelia ? Remarquez que Richardson 
précise qu’il ne s’agit pas de la Tour de Londres, mais bien de Newgate où 
se déroulent en effet les premiers chapitres d’.4 melia. L'allusion me paraît 
indubitable. Il est au reste tout à fait vraisemblable qu'après le prodi- 
gieux succès de Tom Jones, Fielding ait écouté les conseils de ses amis et 
entrepris immédiatement un nouveau roman. On trouvera peut-être 
assez piquant que nous en soyons informés par Richardson ; mais c'est 
une preuve de plus de cette surveillance mutuelle des deux grands roman- 
ciers qui, comme je l’ai déjà indiqué ici, n'ont cessé de s’étudier et s’épier 
au cours de leur carrière. Chacun d’eux devait savoir au jour le jour les 
projets de son grand rival. | 

Autre chicane biographique : Mr Cross, après Miss Godden, a raconté 
minutieusement les avatars financiers de la famille Fielding. Comment 
ont-ils négligé de relever une phrase fort intéressante de Lady Mary 
Wortley Montagu ? Voici ce qu’elle écrit : « Our poor cousins the Fiel- 
» dings are grown yet poorer by the loss of all the money they had, 
» which in their infinite wisdom they put into the hands of a roguish 
» broker, who has fairly walked off with it ». La lettre, adressée à la com- 
tesse de Mar, n’est pas datée, mais semble devoir être placée vers le mois 
de juillet 1727. Mr Cross avoue ignorer tout de Fielding entre novembre 
1725, date de son échec auprès de Miss Andrew qu’il voulut enlever, et 
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janvier 1728, date à laquelle il fait répéter à Londres sa première comédie. 
La décision qu’il prend alors d’écrire pour vivre, décision d'importance 
énorme pour sa carrière littéraire, ne serait-elle pas une conséquence de 
cette ruine de juillet 1727 ? Espérons que les chercheurs qui s'occupent 
si activement de la vie de Fielding, feront un jour la lumière sur ce point. 
Il n’est pas indifférent, même pour sa réputation, de savoir si ce n’est 
pas ce revers de fortune, subi par sa famille lorsqu'il avait vingt ans, 
qui l’a forcé pendant plusieurs années à mener la vie d’un besogneux de 
lettres ; et s’il est allé à Leyde continuer ses études, n'est-ce pas simple- 
ment parce que la vie y était moins coûteuse qu’à Oxford ou Cambridge ? 

Après avoir reproché à Mr Cross de pousser un peu trop loin le pané- 
gyrique moral de son héros, il y a un plaisir un peu pervers à trouver 
insuffisant son éloge plus proprement littéraire. C’est ainsi qu’il fait 
allusion en propres termes (I, p. 330) au passage de Joseph Andrews où 
le bon pasteur Adams est soumis aux farces d’un mauvais plaisant, 
poursuivi par des chiens, précipité dans un baquet d’eau ; et il semble 
vouloir excuser Fielding de ce gros comique en l’attribuant à l’influence 
de Scarron et de la tradition picaresaue. Or, il se trouve que justement 
Fielding a pris cette aventure dans la réalité. Le mauvais plaisant doit 
être, à mon avis, Charles Lennox, et le pauvre Adams est soumis par lui 
à la même épreuve que... notre Montesquieu ! Par qui Fielding connut-il 
le personnage et ses farces de mauvais goût ? Peut-être par les Marlbo- 
rough, peut-être même — hasardons pour ce qu'elle a d’amusant cette 
conjecture invérifiable — peut-être même par Montesquieu? (1). 

It y aurait à faire beaucoup d’autres observations, surtout au point 
de vue de l’histoire littéraire ou de la critique, sur cette nouvelle Vie de 
Fielding, qui fait honneur à l’érudition américaine. Elle aidera peut-être 
à faire lever l’interdit qui depuis l’ère victorienne, semble peser sur le 
grand romancier. Et elle pourra décider un éditeur scrupuleux à nous don- 
ner enfin une édition dont le texte ne soit pas réimprimé au petit bonheur. 
Mr Cross en a préparé les matériaux : il reproduit des extraits abondants, 
ou donne des analvses détaillées, de journaux ou de brochures qui 
n’ont jamais été réimprimés. Plusieurs de ces œuvres de circonstance 
contiennent de belles pages. Il ne faut pas oublier pourtant que le grand 
Fielding n’est pas là. Et c’est en définitive le seul reproche sérieux que je 
voudrais faire à l’auteur. Sa biographie est excellente et fort complète. 


(1) De ce Charles Lennox, second duc de Richmond, voici ce que disait sa belle-mère Sarah, 
duchesse de Marlborough : « Tous les talents de mon gendre consistent à agir comme un garçon 
» de 15 ans, ct il en a presque 52 : 11 s'amuse à attirer ies gens dans son jardin pour les arroser. 
» et il se livre à vingt autres charmantes fantaisies du même genre ». (Walpole’s Letters, edition 
Cunningham, 1, p. 339). Montesquieu fut l1 victime d’une de ces charmantes fantaisies : « Lorsqu'il 
» arriva il fut décidé que l’on Jnucrait aux ambassadeurs, ce qui sisnifiait, je pense. que le duc devait 
» recevoir son hôte en grande cérémonie. Ie duc avait eu l'idée de faire placer un baquet d’eau froide 
* dans un tiou, à l’endroit où Montesquieu devait lui faire sa revérence. Lorsque ce dernier s'avança 
» pour saluer Marlihorough, il trebucha et tomba duus ie baquet la téte la première ». (Churton Collirs, 
Voltaire, Montesquien et Rousseau en Ancoleterre, pp. 158-160). Cette farce des « amrassadeurs est 
testuelirment celle que l’on joue au pasteur Adams. 
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U n'v oublie rien, fait un sort à tous les adversaires, à tous les amis, à 
tous les critiques de son héros ; il écrit même, à propos de ces derniers,un 
très intéressant historique de la gloire de Fielding en plusieurs pays, où 
l’on ne trouverait guère de lacunes (1). Il couronne enfin son œuvre par 
une admirable bibliographie, précise et complète, ct que l’on ne peut 
souhaiter plus parfaite. Mais j'avoue que les perspectives de son ouvrage 
ne sont pas toujours ménagées comme je l’aurajs aimé. On nous restitue 
là toute la vie et fous les écrits d’un homme qui, ayant écrit pour vivre, 
beaucoup de choses bonnes, médiocres ou pires, a «en outre» composé ses 
quatre romans. Tout ce qui dans son œuvre était mortel, est mort. Seuls 
continuent de vivre, plus vivants que jamais, ces quatre grands chefs- 
d'œuvre. Le reste,et je puis le dire sans blasphémer la personne même de 
leur auteur, n’a d'intérêt et de vie que par eux. Je crains que Mr Cross 
ne l’ait un peu oublié et n’ait fait trop de place, dans un très bon livre, 
aux documents de petite histoire et aux plaidoyers de moralité. 


Aurélien DIGEON. 


(1) Je ne vuis guere à ajouter pour la France, que Clément, les Cing années littéraires, où se trouvent 
des appréciations curieuses, et un article de Gustave Planche, au reste assez faible. En Angleterre, 
l'opinion de Byron sur Jonathan Wild et la « vulgarité » ce Fielding méritait d’être citée — et je 
signale à Mr Cross, s’il ne ia convaïit déjà, une assez longue et très savoureuse appréciation de Tom 
Jones dans le livre de Jérome K. Jerome, « They and I ». 


REVUES ANNUELLES 


I 


LA POÉSIE ALLEMANDE 


Parmi les poètes dont les ouvrages récemment publiés nous sont 
parvenus cette année, nous avons retrouvé des noms célèbres depuis 
longtemps, ou du moins très connus et, à juste titre, estimés. Mais ils 
sont peu nombreux. Plus dense est la cohorte des auteurs nouveaux, 
impatients de ceindre leurs fronts d'un jeune laurier. Sans doute, il n’est 
rien de plus difficile à garder pour soi que des poèmes où l’on a conscience 
d'avoir fait preuve de talent —- sinon de génie. Après les avoir entendu 
louer par des anis trop bienveillants, conunent résister au plaisir de les 
voir réunis en volumes et exposés à la vitrine des libraires ? En procédant 
à cette « revuc », nous avons constaté que certains de ces « poètes » ont 
cédé trop facilement ou trop tôt à cette tentation. Qu'ils prennent exemple 
sur les meilleurs de leurs aînés et de leurs contemporains et exercent sur 
eux-mêmes une critique plus sévère | 

"+ 

Stefan George peut, à cet égard, leur servir de modèle. Il n’est pas de 
ces auteurs qui abusent de leur notoriété pour imposer au public des 
productions hâtives et faciles. Rien de banal, rien d’inutile ne saurait 
sortir de sa plume exigeante. Sous le titre « drei Gesänge » (1), an die 
Toten, der Dichter in Zeiten der Wirren, einem jungen Führer im ersten 
W'elthkrieg », il nous donne trois brefs poèmes d’une inspiration élevée, 
d’un patriotisme de bon aloi, élargi et ennobli par le sens de l'humanité. 
Les vers, pleins et sonores, se déroulent avec cette majestueuse lenteur, 
cette harmonie savante qu'on est accoutumé à trouver chez lui. Accents 
hautains d'un poète qui croit, avec une ferveur digne d’une autre époque, 
à la mission du Poète ! C'est lui le vrai prophète, lui qui, dans le désarroi 
des temps troublés, discerne le juste, mieux que personne, et prévoit la 
détresse prochaine. Tandis que les autres, citoyens et guerriers, princes et 
prêtres, se croient plus sages et dédaignent ses avertissements, il reconnaît 
et signale l'erreur funeste et, le malheur venu, gardant le courage et la 
foi, il veille à ce que « la moelle ne pourrisse pas », il attise la flamme sacrée, 
il prépare l'avènement du « nouvel empire ». | 


C’est encore un des maîtres de la poésie réformatrice d'avant guerre, 
Alfred Mombert qui se rappelle à notre mémoire par une réédition d’une 


(1) Berlin. Georg Bondi, 1921. 
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de ses œuvres : der himmlische Zecher (1). L'originalité de ce lyrisme où 
chatoient les couleurs changeantes des mers méridionales, où les rêves 
s'envolent par delà les temps et les espaces, a résisté victorieusement à 
l'épreuve des années. 


Nous sommes ramenés plus loin en arrière, au point de vue de l’évolu- 
tion du lyrisme, par le recueil intitulé : Befreite Stunde de Franz Karl 
Ginz Ginzkey (2). C'est aussi une deuxième édition. L'ouvrage parut en 
1917. L'auteur en a suppriiné une série de poèmes de guerre ct l’a aug- 
menté de nombreuses pièces empruntées au recueil épuisé « Balladen 
und neue Lieder », ainsi que d'un choix tiré de « Ergebnisse », œuvre de 
jeunesse épuisée depuis 1906. « Befreite Stunde » permet de se faire une 
idée d'ensemble de l’art de Ginzkev. Poète très goûté en Allemagne, 
appartenant à vrai dire, par ses tendances et son esthétique, à une géné- 
ration dont l'influence littéraire a subi mainte éclipse, il a sa place mar- 
quée dans la poésie contemporaine par un sens artistique très sûr, une 
grande fécondité dans l'invention des thèmes, une richesse singulière de 
vie intérieure, une rare aptitude à retrouver les jeux gracieux du 
« Minnesang »et les sentiments simples du chant populaire. 


Comme lui, mais avec plus de « modernisme » et de subtilité raffinée, 
Ernst Lissauer, plonge des racines profondes dans le sol natal. Dramaturge 
et critique, il a publié déjà nombre de volumes de vers qui ont consacré 
une réputation et une autorité sans cesse grandissantes : der Ackher, der 
brennende Tag. die exwigen Pfingsten (3), der inxendige Weg (4). Nous 
avons à signaler cette année la deuxième édition de « der Strom (5) » 
enrichie d'une dizaine de poèmes, composés à diverses dates depuis 1913 
et traitant surtout des thèmes historiques empruntés à la guerre de 
Trente ans, à la vie du vieux Dessauer, etc. 


Pour en finir avec ces rééditions, il nous reste à mentionner « die 
Perlen von l'enedig » (6) de Theodor Dâubler (7), extraites de l’« épopée » 
intitulée Nordlicht, parue en 1910. Hormis les deux poèmes qui ouvrent 
et ferment le recueil, ce collier de perles scintillantes dont le poète triestin 
a voulu, en un hommage de ferveur juvénile, parer dignement sa bien- 
aimée Venise, est formé de sonnets d'une perfection rarement atteinte en 
langue allemande. Le cœur innombrable de la mer y palpite à toutes les 
heures du jour et de la nuit. Ses musiques tendres ou graves accompagnent 
Sans cesse ces chants où muiroitent les couleurs changeantes du ciel et des 
eaux, des aurores et des crépuscules. Loin d'être purement descriptifs, ces 
Sonnets sont presque toujours des tableaux lvriques, dont les éléments 
sont fournis par la réalité, mais transposés et transfigurés par une fan- 


(r) Leipzig. Insel Verlag. Neuc erweitcrie Auslage. 1922. 
(2) Leipzig. Staackmann. 1922. 

(3) Cf. R. G. 1920. 

(4) Cf. R. G. 1921. 

(5) léna-Diedericks. 1921. 

(6) Leipzig. Insel Verlag. 1921. 

(7) Cf. R. G. 1920-1921. 
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taisie et une méditation sans cesse en mouvement. Le rêve v prolonge la 
vision. À coup sûr nous sommes ici en présence d’un artiste qui sait 
exploiter toutes les ressources de sa langue, mais surtout d'un poète, 
c'est-à-dire d'un créateur. 


Avec Rudolf Herzog nous avons affaire à un auteur du genre «officiel » 
que ses tendances et sa technique isolent nettement du mouvement litté- 
raire des dernières années. Les poèmes qu'il a réunis sous le titre « Wind- 
zeit und Wolfszeit » (1) sont directement inspirés par les événements : 
guerre et après-guerre, animés d’un patriotisme en général exalté et par 
suite aveugle (cf. Auf Gottes Wage, justification de l'empereur Guillaume 
comparaissant devant Dieu) quelquefois sympathique par la sincérité 
douloureuse de l'accent. A côté de poèmes en l'honneur du 70° anniver- 
saire de Hindenburg, à la gloire de Ludendorff, de Zeppelin, des officiers 
allemands prisonniers pendant la guerre, de l'impératrice, à l’occasion 
de sa mort, d'appels chaleureux à la jeunesse allemande, aux étudiants, 
de chants de propagande électorale, nous rencontrons des morceaux 
d’une poésie plus intime où vibrent la souffrance causée par la défaite et 
la confiance optimiste dans un avenir meilleur. | 


C'est une inspiration moins étroitement nationale qui a dicté à Karl 
Schneller ses Neue Gedichte (2), groupés sous les rubriques : Unrast der 
Zeit ; Schaffend befreit ;: lachendes Leid ; Versonnenheit ; Klare, Kühle 
Unendlichkeit. Le poète autrichien partage les privations et les angoisses 
de ses compatriotes (Wiener Frühling, Memento-Lied eines Armen, 
Kinderkreuzzug). 


Draussen gibt die Erde Brot, 
Gibt die Sonne goldnen Schein. 
Draussen sollen, frei von Not, 
Menschen satt und selig sein. 
Wir Verfemten dulden stumm 
Unverdiente Kerkerschaft… 


Dans un poème qui serait pathétique, si l'emphase du style ne le gâtait 
par endroits, il adjure les gardiens du feu sacré, les porte-flambeau de la 
vérité et de la liberté de ne pas se laisser abuser et égarer, de rester 
fidèles à eux-mêmes, d’avoir la foi dans leur mission, quoiqu’ils aient 
lieu de se croire isolés, oubliés, impuissants dans le triomphe du 
désordre et de l'iniquité (Priesterschaft). Schneller est un poète et un 
penseur qui varie avec virtuosité les thèmes et les rythmes. Ballades, 
sonnets, chansons populaires, poésies légères et poèmes philosophiques 
épargnent à son recueil l'ennui qui naît de l’uniformité. Après un poème 
d'amour (Flegie) où s'exprime avec une émouvante passion le tourment 


(1) Leipzig und Berlin. Cotta, 1921. 
(2) Leipzig. Staackmann. 1922. 
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de l'absence, les sonnets «cosmiques » enclosent dans leurs bornes 
étroites, à la manière de Sully-Prudhomme, de vastes méditations méta- 
physiques ou de grandioses théories scientifiques sur le Monde et le Moi, 
le temps et l’espace (Einstein), Dieu, l'amour, la. vie et la mort, médita- 
tions conduites par l'idée panthéiste de l'unité profonde de la vie 
universelle dans le perpétuel devenir. 


* 
* * 


Ce ne sont plus des volumes copieux, mais de minces plaquettes que 
rous offre le Phaeton Verlag pour nous faire connaître des poètes 
jeunes encore, semble-t-il. 

«In der Dämmerstunde » (1) de Rudo!f Kreutzer est un menu bouquet 
d'une vingtaine de petits poèmes, fleurs d'amour offertes à la bien-aimée 
Anne-Marie, de sentiment nuancé, où s'avère un artiste déjà sûr de ses 
moyens. 


Sous le titre « Spielende Lichter » (2) Anna Mirgel groupe quelques 
œuvres plus ambitieuses, d'une inspiration très diverse, confidences senti- 
mentales, ballades, légendes à la manière du Volkslied, d’une langue 
souple et imagée, habile à se plier aux rythmes les plus différents. 


Les « Ausgewählte Gedichte » d'Erich Walter Unger (3) esquissent des 
sentiments plus subtils et se complaisent à rendre des impressions frag- 
mentaires, en une langue de rêve qui évite de parti-pris le contour trop 
net, le dessin appuyé. Il suffit à l’auteur de quelques fugitives notations 
pour indiquer le « ton » d’une heure nocturne ou crépusculaire. Poésie 
tendre et flottante, faite de scrupules légers, de songes et de nostalgies, 
d’allusions voilées à des souvenirs d'amour, de badinages où des thèmes 
anacréontiques sont habilement modernisés : 


Meermuschel bin ich, Du meine Welle, 
Lege die schwingenden Lippen an, 

Und ich bin Tau und du bist Sonne 

Du wirst mich ganz versengen 

In jähem Glutenmahle. 


À la même collection appartient encore Du, Strophen, de Félix 
Havenstein. Une douzaine de pièces servent au poète à fixer la mémoire 
d'heures amoureuses et à glorifier les charmes de sa bien-aimée. Il s’in- 
génie à des créations verbales plus où moins heureuses (mots composés 
tels que : silberzitternd, mohnüberglüht, abendsonnenblutdurchwirkt), à 


(t) Phaeton Verlag, Stuttgart-Cannstadt. 
(2) Ibid. 
(3) Ibid, 


422 REVUE GERMANIQUE 


des combinaisons de sensations, des recherches de « correspondances » et 
d’hannonies imitatives. Un exemple : 


Heidehin gleiten 
Klingende Strahlen. 

In müden Blüten betet 
Sehnen. 

Traumtrunken 

Irren meine Sinnen zu Dir 
Und zerschellen 

An der Lichtflut 
Leuchtender Gestade. 


« Bunte Reihe » (1) de EF. R. Konietzny est une toute petite brochure, 
presque inexistante, de contenu lyrique par trop léger. La nécessité de 
faire imprimer pareille bluette n'apparaît vraiment pas. Pourquoi ne pas 
attendre une moisson plus riche ?.Sans doute ces quelques chants d'amour 
ne sont point dépourvus de spontanéité juvénile et de gracieuse adresse, 
mais ils ne s'élèvent pas, pour ce qui est de la valeur artistique, au-dessus 
d'exercices littéraires d’un amateur bien doué. La poésie a d’autres et de 
plus hautes exigences. À l'auteur de « bunte Reïhe », comme à ceux de 
plusieurs autres ouvrages qui nous sont parvenus, nous ne pouvons 
nous empêcher de rappeler en passant ce jugement d'un vrai poète, 
Rainer Maria Rilke : « Ach, mit Versen ist so wenig getan, wenn inau 
so früh schreibt. Man sollte warten damit und Sinn und Süssigkeit 
sanuneln ein ganzes Leben lang, und ein langes womôglich, und danu, 
ganz zum Schluss, vielleicht kônnte man dann zehn Zeilen schreiben, 
die gut sind. Denn Verse sind nicht, wie die Leute meinen, Gefühle, (die 
hat man früh genug) es sind Erfahrungen. Um eines Verses willen muss 
man viele Städte sehen, Menschen und Dinge ». 


Karl Curt Wagner réunit une cinquantaine de sonnets sous le titre 
« Das hohe Lied » (2). Titre présomptueux, car, que l'auteur le veuille ou 
non, il fait penser au Cantique des cantiques et rien dans l'ouvrage ne 
justifie ce rapprochement, si ce n'est le culte d'amour, ce qui ne suffit 
pas en vérité. Certains de ces sonnets effleurent des thèmes ingénieux et 
ne manquent pas de plaire ou de toucher, imais parfois le sentiment se 
guinde dans l'étroitesse du cadre. 


L'amour tient encore une place prépondérante dans le recueil intitulé 
« Lias Jahr » (3) du poète suisse Eugen Hasler qui a chanté avec succès 
dans « Hochland » les splendeurs de la haute montagne. Mais ici la 
source lyrique s'épanche avec abondance, la langue est souple et sûre, 
sans scories, au service d'un poète qui sait voir et peindre avec précision, 
autant par le dessin que par la couleur. Cet amour, en effet, le poète le 
{1) Leipzig. Xenien Verlag. 


(2) Leipzig. Xenien Verlag. 
(3) Leipzig. Harssel. 1922. 


REVUES ANNUELLES : LA POÉSIE ALLEMANDE 423 


porte avec lui parmi la nature grandiose des lacs et des montagnes de son 
pays natal. Nous le suivons dans un voyage (Reise) dont les tableaux 
successifs défilent devant nous avec une netteté d’aquarelle. Voici une 
silhouette féminine croquée au passage en quelques traits ingénieux 
(Im Vorübergehen). Voici le printemps qui s'avance pour ranimer le 
corps dolent du poète, hâter sa convalescence, emplir peu à peu son âme 
inquiète de nouveaux espoirs. Et voici les premiers émois d’un jeune 
amour : mélancolie, exubérance de la joie, tendresse veloutée, tumulte du 
cœur (Sturmgang) et même parfois une pointe très légère d'humour 
(Lia im Gebirge). Puis c’est l'emprise totale, génératrice de tourments 
anticipés. Grace à un bonheur d'expression qui semble renouveler l’aven- 
ture éternelle, nous ne lisons plus, nous vivons avec le poète. 


Il y a peu de lyrisme, beaucoup de « littérature », comme eût dit 
Verlaine, peu de sentiment, mais du talent et de l'esprit dans « À Durv(i) 
de Gottfried Bohnenblust, compatriote de Eugen Hasler. Ce volume est 
une collection bigarrée de chansons, sonnets, siciliennes, épigrammes, 
quatrains, distiques, aphorismes, pensées d'album et morceaux littéraires 
à la gloire des grands écrivains suisses : Keller, C. F. Meyer, Spitteler, etc. 


Nous revenons en Allemagne avec Zebensfeier (2) de Emil Hadina, 
qui chante, en rythmes traditionnels, avec une uniformité de cadence 
fastidieuse à la longue, la terre natale, les épreuves de sa patrie et, sans 
beaucoup d'accent l'amour, sans grande originalité. la vie et la mort. Un 
poème liminaire, d’une allure solennelle, célèbre la gloire de la terre, 
« Allmutter Erde », mère éternelle du Printemps, qui engendre toute vie, 
alimente de désir tous les êtres, portant tous les bourgeons sur ses 
mains scintillantes, éveillant les chansons dans les gosiers des oiseaux, 
entraînant le faune vers la nymphe, l'abeille vers le papillon diapré, 
absorbant la mort dans la vie en une perpétuelle alliance, Puis il exalte 
les beautés et les vertus, syinboliques à ses yeux, de la forêt germa- 
nique, berceau des primitives légendes, des vieilles croyances populaires, 
Cœur vivace, inmuable, éternellement jeune de la patrie allemande 
(Deutscher Wald). Quelle douleur pour ces forêts d'être mutilécs par la 
Main profane de l'étranger ! En vérité ce poète oublie un peu trop vite 
que les nôtres ont souffert de tout autres destructions. 


Jhr deutschen Wälder, wohin, wohin ? 
« Wir müssen alle nach Welschland ziehn 
Wir müssen aus trâumendem deutschem Grund 
Zu dunklen Männern und heissen Frauen, 
Verlassen zu fronen in fremdeim Bund, 
Ihre Häuser und Kirchen und Zierat zu bauen. 
(Deutsche Wälder ziehen nach Welschland). 


(1) Leipzig. Haessel. 1922. 
(2) Leipzig. Stauckmann. 19411. 
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Nous nous abstenons de commenter ce texte comme il le mérite- 
rait. Emil Hadina se répand en lamentations désolées sur la détresse 
de sa patrie. 

« Fahr wobl nun, deutsche Ebhr ! 
Fahr wohl nun, deutscher Gott ! 
Fahr wohl, du deutsche Freude, 
Die deutsche Treu’ ist zerrissen |! 


Parfois ce patriotisme découragé s'irrite et s’exaspère et supplie Dieu 
de mettre un terme au déshonneur et à la souffrance d’un peuple livré 
sans défense à la cruauté de ses enneinis. 


Herr Gott, mach’ du ein Ende, 
Gib uns ein Schwert, ein Schwert ! 


Mais le ciel reste muet devant cette prière. N'a-t-il pas déjà parlé 
‘ d'ailleurs par l'épée et par la bataille ? 


« Wir haben das Schwert zerbrochen, 
Nun bleibt die Nacht, die Nacht... » 


Pourtant un vague espoir renaît, par instants, au cœur meurtri du 
poète. Il exhorte à l'union ses compatriotes et les invite à édifier l'avenir 
sur la douleur et l’amour en s'inspirant du génie inunortel de la race 
allemande. 


Nous quittons la terre pour nous égarer dans les régions mouvantes 
de la métaphysique la plus absconse et — me pardonnent les philosophes ! 
— la plus saugrenue, avec Arno Nadel qui, sous le titre énigmatique der 
Ton (1) consacre plus de 700 pages à réduire en formules le mystère de 
l'Être. Ce « penseur » procède par affirmations sommaires, exclamations, 
tautologies, énoncés de problèmes dont la solution reste à trouver. Bor- 
nons-nous à cueillir sans parti-pris, à l'aventure, pour donner une idée 
de ce livre hermétique, tel aphorisme péremptoire : « Es ist, was ist », une 
explication du monde telle que : 


Ja, ja, das ganze ist wohl nur ein Traum, 
Von Gott geträumt, bevor er fertig ward ». 


des vérités définitives : 


Drei Stoffe sind, 

Die sind das Ganze, ohne Rest. 

Gottstoff, Sinnstoff, Stoffstoff. 

Gottstoff ist Tat, Allwissen, Ende. 

Sinnstoff ist Abbild Gottes und Empfängnis. 
Stoffstoff ist Tat und Mittel allem diesem. 


(1) Leipzig. Insel- Verlag. 1921. 
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Le résultat final et, semble-t-il, le couronnement de cette méditation 
en 700 pages est la définition du « Das ». 


Was ist das Das ? 

Das Das ist Gottes Sein im Ohnewort 

Und was ist Gott ? 

Gott ist das Sein um Wort und Willen. 
(Das Das). 

Das Das ist irgend eins und nicht — eins. 

So wäre Das und wäre nicht ? — 

Nein, das ists nicht. 

« Das ist. Hier stockt das Gegenwort. 

« Das » ist und bleibt. 

Es ist nur nicht wie irgendeines. 


Ce ne sont plus, Dieu soit loué ! 700 pages, mais 700 vers que nous 
offre Walther Unus, auteur de Kain und Abel (1). Il reprend sur le 
mode lyrique le thème si souvent traité du fratricide. Le Caïn d’'Unus 
c'est un peu le Quain de Leconte de Lisle, avec moins de véhémence 
dans l'instinct de rébellion contre la cruauté de Dieu, avec une conscience 
moins torturée du tragique destin imposé à l'humanité. 

Dans le décor habilement esquissé d'une nature primitive, moins 
amie qu'hostile, c'est une âme civilisée qui se présente à nous, moderne 
par ses frémissements, ses scrupules, ses inquiétudes indéfinies, sa faculté 
de souffrance. Abel, c'est le ciel, la lunnière, le bonheur que rien ne saurait 
troubler, la jouissance sereine de l'heure qui passe, de la musique exhalée 
par sa flûte mélodieus, c’est la joie, le repos. Caïn, c'est la terre ingrate, 
froide et cruelle, la nuit, les orages et l'hiver, le doute, la lassitude du 
présent, l’angoisse de l'avenir, le fardeau du travail. 


Max Brod est l’auteur d'une œuvre déjà considérable, comprenant 
six volumes de romans et de nouvelles, plusieurs pièces de théâtre, deux 
recueils lyriques : der Weg des Verliebten, Tagsbuch in Versen. A cette 
production qui lui a valu dans les milieux littéraires une autorité bien 
établie sont venus s'ajouter récenunent deux volumes de vers: das 
gelobte Land (2), ein Buch der Schmerzen und Hoffnungen, et « Das Buch 
der Liebe (3). 

Le premier est formé de poèmes généreux, vibrants d'un amour sincère 
pour l'humanité douloureuse, d'une pitié profonde pour les faibles, les 
enfants martyrs, les hommes voués aux travaux rudes et malsains. La 
langue, où passent fréqueinment des images et des réminiscences bibliques. 
est d'une ample et harmonieuse éloquence. 

Le second volume est tout entier consacré à l'amour. Le poète pro- 
clame qu'il ne veut plus célébrer autre chose. De tout le reste il ne veut 

{1) Berlin. Erich Reïiss. 1921. 


(2) Mënchen. Kurt Wolff. 1921. 
(3) Ibid. 
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rien connaître. Si ce qu'il a chanté naguère n'était pas l'amour, qu'on le 
déchire : c'était mensonge ! S'’adressant à Dieu dans une manière de 
confession, il affirme que jusque-là il ne l’a pas connu, ne sachant de lui 
que ce qu'il avait appris. Désormais il le connaît, par ces lèvres douces 
que Dieu a formées pour lui, fleurs chaudes dont le souffle et le baiser 
sont son œuvre ; il le connaît par la musique qui chante maintenant 
dans son cœur, par l’ineffable béatitude qui lui vient de « celle que Dieu 
a créée pour lui ». Il y a dans ce volume des notations psychologiques 
d'une exactitude ingénieuse et nuancée, d'une expression originale 
(cf. Unendliche Liebe), d’exquis tableaux d'âme, des mélodies sur le ton 
mineur (ich weiss nicht, wer du bist) lentes et onduleuses, qui reviennent 
hanter le souvenir comme des thèmes de sonates. 


C'est encore une poésie tout intérieure, inais d'un jaillissement plus 
contenu, qui se présente à nous dans les « Neue Gedichte » (1) de Hans 
Bôhm. Dans ces poèmes écrits de 1908 à 1920, on ne trouve aucune allusion 
aux événements contemporains. La plupart de ces pièces sont très courtes 
et expriment sur les modes les plus divers, avec une grande finesse de 


ton, la jcie et la douleur d'aimer. 


Wie du mir Hand und Seele 
Sanft und leise gewülhnst ! 

Ich rühr dich holde Harfe 
Und hôre wie du tônst. 


Bin ich dein Meister worden ? 
Du bebst so süss und bang. 
Das Herz will mir versinken 
Vor deinem goldnen Klang. 


L'ouvrage se complète par une vingtaine de pièces consacrées à divers 
personnages historiques et à de grandes amoureuses (Liebesgarten) et 
par des poèmes plus ambitieux, d'inspiration religieuse ou philosophique 
(Überwelt). 

S'il est une qualité qu'on ne saurait refuser à Oskar Hoerke, auteur de 
« die heimliche Stadt (2), c'est l'originalité. Nous n'avons rien lu de pareil, 
rien qui ressemble proprement à cette étrange poésie. Evocations apoca- 
lyptiques de paysages lunaires en des contrées lointaines non précisées, 
villes de songe cu déserts hallucinants parmi les pourpres d'Orient, défilés 
d'ombres, visions fantastiques traversées de fantômes blafards, cauche- 
mars, tels sont les principaux éléments de ce lvrisme. Ils semblent mis en 
œuvre par une imagination vacillante, sous l'empire d’une ivresse qui 
déclenche un-chaos bizarre d'images et de sensations, au travers desquels 
tremble parfois la lueur brève d'une pensée, ainsi qu'un feu follet sur un 
marécage (Der Wein der Nacht, der unbekannte Gott). Ce sont presque 


(1) München-Callwey. 1921. 
(2) Berlin. S. Fischer. 1921. 
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toujours des paysages nocturnes, des tableaux à l'encre de Chine, où le 
noir, d’ailleurs, n’engloutit pas les formes et les lignes, où la lueur pâle de 
la lune laisse souvent passer quelque clarté et permet au poète de nuancer 
les ombres. (Nachtstück, Jenseits, Nächtliche Brandmauern, Magie des 
gespiegelten Mondes, Nächtlicher Kamelritt). 


"+ 
À eu juger par son dernier ouvrage « die hohe Ebene » (1) le lyrisme de 
Kurt Heynicke, longuement analysé dans les revues annuelles pré- 
cédentes (2) s'est épuré et clarifié, sans rien perdre de son charme propre : 
intériorité, art des vibrations prolongées, transparente candeur de l’âme. 


Ici l'inspiration s'’aimante vers deux pôles qui parfois se confondent ou 
s’identifient : Gott, Mensch. 


Wenn ich dich Mensch nenne, Gott, 
Wen bist du näher als mir ? 


Dein Name ist kôstliches Geschuimeide im Tempel meiner Seele, wenn 
ich heilig den Schmuck lege einem Menschen an die geôffnete Brust, 


bete ich nicht zu dir in der Hôhe, 
mein Gott ? 
(Gespräch mit Gott). 

Heynicke médite volontiers sur l'honune, sa nature, sa destinée, son 
rôle dans l'univers. Qui suis-je ? se demande-t-il. 

« O, dies Menschsein zwischen Himimel und Staub ! » I1 consent à s’ef- 
facer, à se perdre, anonyme et silencieux, dans Ja vieuniverselle, cette énigme. 

So will ich sein, 
Schweigend wie die Welt, 
Namenlos wie das Gras im Wind 
und still wie der Wald aim Abend. 
(Gebet um Demut). 

Parmi ces poèmes voués au culte de l'Humanité s'intercalent des chants 
d'amour d'un accent tout personnel, d’une discrétion délicate, où le 
sentiment se voile de rêve. 

« Segelt ein goldner Käfer nach der Insel der Sehnsucht, ist’s meine 
Seele auf den Wolken der Abendrôte ». 

Expressionniste lui aussi, Jakob Haringer ne se laisse pas pénétrer 
aussi facilement que Hevnicke. Die Kammer (3) est un temple aux 
fenêtres closes, vaste, plein de dédales obscurs, où nous aurions besoin 
d’un guide et d’une lumière pour parvenir jusqu'au sanctuaire où une 
initiation préalable serait nécessaire encore à comprendre le sens des 
rites. Cette poésie est hermétique pour le profane, elle veut être du lyrisme 
à l'état pur. Ainsi que l'exprime en d'autres termes l'auteur d'un livre 

(1) Berlin. Erich Reiss. 1921. 


(2) Cf. R. G. 1920 et 1921. 
(3) Regensburg. F. L. Habbel 
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sur la Danse, Dietrich : « Dieser Dichter ist Esoteriker im tiefsten Sinn. 
Er denkt nicht, sondern steht in einem Strom von Bildern und Kiängen. 
Seine Dichtung ist zum erstenmale wieder eine undenkerische, unphiloso- 
phierende, fast schon absolute Dichtung ». 


Il en est de même, ou peu s'en faut, pour « der Gestorbene » (1) de 
J. R. Becher. Ce sont des états d'âme crépusculaires, des visions confuses 
et complexes, saisis aux confins du subsconscient et rendus tels quels, 
bruts et désordonnés, conforinément à une esthétique qui a brisé tous les 
moules et veut échapper à toutes les contraintes de la forme. 


: Il nous faut faire une place à part à un échantillon d’une poésie d’ex- 
trême avant-garde qui se situe elle-même dans une région où la critique 
littéraire ne saurait atteindre, comme le proclame l’auteur d’une postface 
verbeusement justificative. « Es hiesse das in gewissem Sinne AÂhnliches 
unternehmen wie eine Interpretation musikalischer Einzelkomplexe, 
die immer in mehr als einer Hinsicht undankbar und verfänglich ist ». 
Ce commentaire, qui souvent aurait besoin lui-même d'éclaircissements, 
définit ainsi le sens de cette étrange entreprise : « Entwurf des musisch- 
visionär geschauten Lebensganzen in dem allein aus Rhythmus und 
Gebärde empfangenen Bild eines von aller gedanklich-bewussten 
Verzôgerung und Verstofflichung befreiten Kosmos ». Il s'agirait donc en 
définitive de rendre par le moyen des mots ce qui proprement n'est point 

susceptible d'expression verbale. Rien de plus contradictoire et de plus 
arbitraire. C'est ce que prouve d'ailleurs l'ouvrage lui-même qui s’in- 
titule : « Entwerden (2) » et a pour auteur Kurt Liebmano. 

La présentation extérieure du volume est bien faite pour cambrioler 
l'attention : Sur un carton rouge le titre en noir est imprimé obliquement. 
Au-dessous, des ronds et des courbes, des angles et des parallèles, puis le 
nom de l'auteur, imprimé à l'envers et de biais. 

Voici deux sous-titres : 

Mordgeburt schreit. 
Glühdirne nacht marialicht Empfängnis Gott. 

Et voici quelques vers, pris au hasard : 

Tanzgirre Klrrsinnswirrer dürr plirren Kicherr 
Lustkelchendem Bauchperlflitter 

Gesielt in Samtheiss 

Goldtropf Anfang 

Anfang 

Brüstebirge wühlend weltweh Kuppel — All 

Fall gasglüh.… 

Dadaïsme ? Ne serait-ce pas simplement une parodie malveillante et 
un peu lourde de certains expressionnistes ? 


(1) Regensburg. F. L. Habbel. 
(2) Privatdruck. Dessau, Agnesstr. 5, 1921. 
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Il nous reste à rendre compte de deux études critiques, l’une sur 
R. M. Rüilke, l'autre sur la poésie lyrique contemporaine. « Die Lyrik 
Rainer Maria Rilkes » (1) de Robert Heinz Heygrodt est un ouvrage 
consciencieux où l’auteur suit pas à pas l'évolution du poète praguois, 
mi-slave, mi-germain. Il marque avec précision les étapes de son dévelop- 
pement intérieur, définit ses attitudes successives à l'égard des problèmes 
essentiels de la pensée et de la vie. Analysant les caractères propres de 
son lyrisme. il le distingue de George et de Hofmannsthal, dont on l'a, 
selon lui, trop fréquemment rapproché. Une influence profonde et pré- 
pondérante s'est exercée de très bonne heure sur l’art du poète : celle du 
Danois Jakobsen. Heygrodt y insiste, citant, par exemple, cet aveu 
caractéristique de Rilke : « Jakobsens schône und unerschôpfliche Bücher 
sind es, die bestimmend auf mich gewirkt haben ». (Lettre à Hugo Heller). 


La plus grande et la plus décisive « expérience » vitale de Rilke a été 
le contact direct avec la Russie. Le poète en a eu pleinement conscience, 
ainsi que le montre une lettre curieuse et révélatrice à Ellen Key : 
« Russland ‘wurde für mich die Wirklichkeit und zugleich die tiefe, 
tägliche Einsicht : dass die Wirklichkeit etwas Fernes ist, etwas, was 
unendlich langsam zu jenen kommt, die Geduld haben. Russland — 
das ist das Land, wo die Menschen einsame Menschen sind, jeder mit 
einer Welt in sich, jeder voll Dunketheit, wie ein Berg ; jeder tief in 
seiner Demut, ohne Furcht, sich zu erniedrigen und deshalb fromm. 
Menschen voll Ferne, Ungewissheit und Hoffnungen : Werdende ». Il 
subit l'influence directe de Tolstoï, qu'il a connu personnellement, celle, 
moins facile à définir, de Dostojewski. Son idéalisme mystique se renforce 
au contact du premier. Vis-à-vis de l’autre 1l se sent livré à une « puissance 
supérieure ». 


Au point de vue purement esthétique c'est Rodin qui semble avoir 
agi le plus fortement sur Rilke, lui révélant des méthodes nouvelles 
d'observation et de représentation de la vie. Quant à ses conceptions 
métaphysiques, il ne faut pas chercher suivant Heygrodt, à les faire 
entrer dans un système philosophique ou un dogme théologique quel- 
conques. Rilke identifie la Vie et Dieu. Tout ce qui vit et devient est à ses 
yeux l’œuvre et la substance même de Dieu. « Gott ist ihm ebenso das 
pulsierende Leben in den Dingen wie das abgeschlossene Ding der Dinge ». 


L'ouvrage de Rudolf Wolff : « die neue Lyrik. Eine Einführung in 
das Wesen jüngster Dichtung (2) », après une rapide vue d'ensemble 
sur le mouvement poétique des trente dernières années, consacre cinq ou 
six pages en moyenne à chacun des poètes lyriques qui lui paraissent le 
plus représentatifs de la jeune génération : Ernst Stadler, Jakob van 
Hoddis, Georg Heym, Alfred Lichtenstein, Albert Ehrenstein, Walter 
Hasenclever, Johannes R. Becher, Kurt Heynicke, Franz Werfel, Else 


(1) Freiburg i. B. Hielefeld. 1921. 
(2) Leipzig. Dietrich. 1922. 
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Lasker-Schüler, Georg Trakl (1). Cet examen sommaire a pour but de 
rendre plus facile au public lettré, qui leur oppose paresseusement une 
fin de non-recevoir, l'intelligence de ces poètes qui cherchent ou ont 
cherché, — plusieurs sont morts pendant la guerre — à saisir le « devenir » 
et à le fixer en des formes souvent encore « chaotiques ». Relevons, pour 
finir, ce jugement d'ensemble : nous ne pouvons qu'y souscrire, trop 
conscient que nous sommes de n'en satisfaire qu'imparfaitement les 
exigences : « Die moderne Dichtung ist eine harte Nuss. Sie verlangt 
letzte Verinnerlichung, Mit-Denken, Mit-Leiden, Mit-Suchen und inten- 
sivste Hingabe ». Adolphe FAVRE. 


II 


LA POÉSIE ANGLAISE 


EEE 


Bien que né en Amérique en 1865, Mr Logan Pearsall Smith, établi 
depuis longtemps en Angleterre, habitant de Londres. ancien étudiant 
d'Oxford, membre de la « Saciety for Pure English », auteur d’un choix de 
sermonsde John Donne, a sa place parmi les écrivains niodernes anglais. La 
traduction par Mr Philippe Neel de son Trivia (2), que nous avons reçue, 
offre toutes les garanties possibles ; faite avec la collaboration de l’auteur 
qui se montrait fort difficile, elle n’a été publiée qu'après avoir été entiè- 
rement approuvée par lui dans les moindres détails. « Trivia » est un 
recueil de « poèmes en prose » ; il serait oiseux de soulever ici la question 
de la raisou d’être de ce genre et de sa valeur ; bornons-nous à reconnaître 
qu’ils révèlent un tempérament poétique extraordinairement personnel 
et curieux. Trivia, c’est la notation des perisées qui viennent à l'esprit 
de l’homme intelligent, et cultivé, et poète souvent sans le savoir, à 
n'importe quel moment, dans n'importe quelle circonstance de la vie 
courante, à table, en société, devant un magasin, dans la foule, à l'église, 
au parc, SOUS un parapluie ou sous la voûte du ciel étoilé. Saturés de vie, 
ils étonnent parce qu'ils dévoilent des réalités insoupçonnées que chacun 
est forcé de reconnaître ou de rapprocher pour son propre compte d’autres 
réalités similaires. ]1s donnent une impression d'intimité spontanée et 
profonde, et, si brusques que soient parfois certaines réflexions, si décon- 
certantes certaines associations d'idées ou d'images, si ahurissants 
certains paradoxes apparents ou certains réflexes mentaux, on y sent 
une sympathie et une bonne humeur constantes : surtout, on y reconnaît 
toujours la même voix. Il semble que l’auteur aime les réalités de la vie 


(1) Cf. R. G. 1920 et 1a21. 


(2) Tdvia — par Logan Pearaall Smith — traduction de Philippe Neel. « Les cahicrs verts s 
Librairie Bernard Grasset, 61, ruc des Saint-Pères, Paris. — 5 francs. 
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pour leur réalité même ; aucune attitude préconçue, aucune partialité, 
aucun principe directeur, aucune affirmation a priori ; rien ne lui paraît 
indigne de captiver ses sens ou son imagination, et rien, en somme, de 
ce qui lui est ainsi suggéré ne lui paraît indigne d’être exprimé. D'ailleurs, 
l'état poétique dans lequel il se trouve lui permet de découvrir entre les 
choses, entre les faits, entre les choses et les faits et les idées, des rapports 
imprévus, des contrastes frappants ou des contradictions stupéfiantes. 
Parmi les réalités de la vie, il n’y a pas que des faits et des choses ; il y 
a aussi les rêves, et les élucubrations les plus fantasques d’une imagi- 
nation qui, à tout moment, sans que l’on y attache d'importance, inter- 
pose entre nous et la matière des créations peut-être aussi vraies après 
tout que ce que perçoivent nos sens ; il y a également les étrangetés 
de la Science, de la Morale, de l’Histoire, de la Préhistoire, de la Cons- 
cience, du Subconscient, les préoccupations mesquines et les aspirations 
grandioses. Souvent pleins d’un humour délicieux, l’humour d’un 
intellectuel très indépendant d'esprit, très hardi de pensée, très bienveil- 
tant de cœur, écrits dans une langue vigoureuse tirant des ornements et 
des matériaux pour son vocabulaire de multiples sources, les poèmes de 
M. Logan Pearsal]l Smith ne sont pas tous d’égale valeur ; tels d’entre eux 
ne paraissent pas sincères, ont l'air écrits de parti-pris, sinon par affec- 
tation ou par défi ; d'autres renferment des détails qui n’ont d’autre 
qualité que leur exactitude ou leur vraisemblance, mais dont l'apparition 
fait s’'évanouir l'impression générale que l’on avait pu avoir jusque-là. 
Néanmoins, la plupart sont de fort belles choses, et l’ensemhle, forme un 
petit livre très troublant, peut-être pas à la portée du grand public, 
maïs que doivent lire, comme l’a dit M. Valéry Larbaud das son intro- 
duction, « ces hommes et ces femmes pour qui la culture intellectuelle, 
si loin qu'ils l’aient poussée, n’a été que la préparation, le prélude, à la 
culture de l’imagination et de la sensibilité ». 


Miss Marguerite Few donne une belle leçon d'énergie dans la mince 
plaquette de vingt-huit pages, Laughing Gas and other Poems (1), publiée 
par la Cambridge University Press. Qu’elle implore de l’âme de Nicolas II 
le pardon pour ses assassins { Ave), qu’elle dise ce que la jeune infirmière 
de la Croix-Rouge a de sublime et de tragique (The Debutante), qu'elle 
Chante les louanges des combattants (The Warriors), ou des hommes de 
mer (A Song og Ships), qu’elle envisage la fin sans retour de la Jeunesse 
et de l’Amour ( Fale), toujours on sent un2 acceptation sereine des diffi- 
cultés et des désagréments de l’existence, et même un véritable culte de 
l'effort pour lui-même, un réel plaisir à lutter contre les obstacles. Miss 
Marguerite Few dit également en termes enthousiastes son amour pour 
la N ature, non pas une Nature passive, mais bien au contraire une Nature 
mobile, agitée de frissons, d’élans, de jaillissements, et toute vibrante de 


(1) Perkin Warbeck, Cambridge. 1921, 
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bruits multiples ; dans ses poèmes descriptifs, nombreux sont les verbes 
et les épithètes de mouvement, ou les expressions indiquant une trans- 
formation quelconque. Le style ne peut manquer d’être toujours net et 
vigoureux, d'autant plus que Miss Few utilise à merveille toutes les 
ressources de la langue anglaise, en particulier l’allitération et la valeur 
des sons ; le rythme rappellera souvent la manière de Kipling (Tramp 
Song) ; cette poésie s’élèvera aisément jusqu’au sublime, un peu trop 
aisément même car la fierté hautaine de « The Warriors » peut passer 
pour de l’emphase... En tout cas, la forme est toujours châtiée, et, dans 
les poèmes inspirés par le sentiment de la Nature, d’une élégance jolie 
et raffinée. 


Quand on pense que le recueil de Mr H. L. Hubbard, intitulé « The 
Dreamland of Reality » (1), a quarante-deux pages, que le premier vers 
apparaît seulement à la dix-neuvième, et que toute la page 39 est occupée 
par quatre vers qui passeraient inaperçus s'ils n’attiraient ainsi les 
regards, on se demande pourquoi M. Hubbard, n’ayant rien de nouveau 
ni de sensationnel à dire, et aucun chef-d'œuvre à présenter, n’a pas cru 
devoir retarder plus longtemps la publication de cette courte série de 
compositions. Il s’est ainsi exposé à tous les dangers que peut courir un 
écrivain lorsqu'il offre une matière si restreinte au jugement d’autrui, 
celui en particulier d’être mal jugé. Certes, M. Hubbard manifeste dans 
son recueil une foi ardente et pure ; et il la montre « en action » ; il sait, 
lui, voir Dieu partout, dans les rites du culte, comme dans la Nature. 
Ceci est bien du mysticisme ; mais trop souvent ce mysticisme ne s’ex- 
prime que par de simples amplifications, pour ainsi dire, de principes 
qu’on peut trouver dans un manuel religieux quelconque. On ne rencontre 
guère d’images à proprement parler dans ses vers, ou tout au moins 
guère d'images neuves, et celle-ci n’est-elle pas maladroite ? 


The azure of the Japping waves that kiss the golden strand 
As some brave knight of ancient time might kiss his lady’s hand. 
(Colour). 


Il n'y a souvent dans les tentatives symbolistes de M. Hubbard que de 
la fantaisie, une fantaisie dont les ressources peuvent paraître bien limi- 
tées, une fantaisie qui n’éveille aucun écho, ne suggère rien de troublant, 
ne laisse aucune empreinte durable, à moins que le lecteur ne soit parti- 
culièrement impressionnable. Mais cette fantaisie est réelle, et il serait 
facile à M. Hubbard de l’utiliser d’une manière originale comme le prouve 
sa petite ballade intitulée Christ the Pedlar. 


White Lilac (2) est un recueil de 24 poèmes sur des sujets divers, où 
Miss Beatrice Redpath, l’auteur de Drawn Shutters, dit surtout son amour 
et sa foi en la Beauté qu’elle estime bienfaisante, purificatrice, sous tous 


(1) J. M. Dent and sons. London, 
(2) John Laue. London. 
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ses aspects sans exception, qu’il s'agisse de Phryné, de l'étoile, du clair 
de lune, des blanches floraisons, de la procession des nuages au ciel, du 
brin de réséda, des globes de rosée, des ailes et des pétales, de la flamme, 
du silence ou des tintements de clochettes. Dans « The Convict » elle 
décrit l'émotion du galérien qui, rendu à la liberté, se retrouve au milieu 
de la nature, et elle émet l’opinion que les hommes se trompent en espé- 
rant Corriger les criminels par la réclusion : idée fort généreuse certes, 
mais rien d’autre ; 1lest évident que jamais le problème posé par Miss Bea- 
trice Redpath ne se résoudra aussi facilement qu'elle le laisse entendre 
dans ce poème, ou dans Je poème « White Lilac : Three moments in the 
life of a Greek couriesan », dont les personnages, Phryné et son défen- 
seur Hypereides, n’ont d’autre valeur que celle de symboles aussi sim- 
plifiés que possible. Cette simplicité de la pensée, qui parfois la rend 
plutôt sèche et terne et mesquine. nous vaut néanmoins de jolies choses, 
The star, par exemple, huit vers uniquement fantaisistes, mais charmants. 
Ce qui fait toutefois l’origiualité de Miss Beatrice Redpath, c’est qu’elle 
aime non seulement la Beauté agréable mais 


À sharp and tangible beauty, 
Bitter or sweet... bitter or sweet, 
No matter... 
(Moonlight) 


La souffrance n’est donc point déplaisante : au contraire elle permet 
d'échapper à ce qu'il y aurait d’insupportable dans la monotonie d’un 
bonheur continu (The Windless Garden). À cette conception s’ajoute la 
résignation à ne point essayer d'expliquer l’inexplicable, et c’est pourquoi 
l’œuvre de Miss Redpath, souvent empreinte de mélancolie, n'est jamais 
pessimiste ; ses poèmes réalistes, Ponto the Fool, The Clown, The Lie, 
bien que susceptibles de détruire certaines illusions sur la vie et le 
Cœur humain, n’ont en effet rien de tragique à proprement parler, et si 
« The Lie » est basé sur un sous-entendu vraiment pathétique, si le dernier 
vers rappelle, même dans ses termes, Mr. Th. Hardy, 


Life has grown too ironical to-night,.… 


on ne peut pas dire que l’ensemble éveille rien d’horrible ou d’angoissant. 

La langue est simple. avec parfois des expressions frappantes ; les vers 
sont on ne peut plus libres, trop libres même, car certains passages laissent 
l'inpression d’être de la prose inise en page d’une façon bizarre ({n 
the Night), et certaines redites, soit dans le même poème, soit dans des 
poèmes différents, voulues peut-être, sont néanmoins malheureuses 
parce qu’elles font croire que l’auteur a manqué de souffle et a composé 
péniblement. 


Le joli volume de Miss Dorothy Una Ratcliffe qu'est Singing Rivers (1), 
donne une impression de sympathie ardente pour la vie, la nature et les 


(1) John I,ane. London. 
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homes ; il ne faut toutefois point prendre ces grands mots dans leur senis 
le plus large ; il serait plus juste de dire que ce que Miss Ratcliffe aime 
dans la vie, c’est, d’une part, la nature qu’elle connuit, — les paysages 
anglais parmi lesquels elle vit, les vallons et les landes du Yorkshire, et 
les gens qui les peuplent, d'autre part, tout ce qui peut donner une forme 
aimable à cette nature ou la transfigurer, tout ce qui est imagination 
et rêve. Ces deux éléments contradictoires se marient le plus naturelle- 
ment du monde dans l’âme celtique, et Miss Ratcliffe représente ainsi 
l’un des caractères fondamentaux de la littérature anglaise. Puck, Tita- 
nia, Obéron, les Elfes, Les Fées, gambadent devant elle à qui mieux 
inieux ; elle semble croire en eux comme en des êtres réels ; ne sont-ils 
pas d’ailleurs aussi réels que n’importe quelle autre création de l’esprit ? 
Elles les anime de sa fantaisie, elle mêle à leurs ébats tout ce qui dans la 
nature peut être à leurs proportions, les oiseauxet les fleurs. Et les fables 
qu’elle conte, les randonnées, les espiègleries de Puck, les petites rivalités 
entre Titania et Obéron, toutes ces naïves légendes pour enfants, sont 
par elle imprégnées de vie, tellement elle les parsème de mille détails 
pittoresques et familiers qui les font paraître vraisemblables. Et la réci- 
proque est vraie également de Miss Radcliffe : sa fantaisie empiète sur 
son réalisme ; tout ce qu’elle touche prend une allure de légende, se laisse 
envahir par le merveilleux paien (My Little Girl). Elle introduit ses 
esprits vagabonds et taquins jusqu’autour de l’Enfant Jésus nouveau-né 
(Christmas Night). 


Parfois (Dam, et certains passages de Songs of the Seasons), elle 
transfigure la nature sous forme de personnages qui deviennent des 
symboles. 

Dans ses poèmes descriptifs, tantôt elle se borne à énumérer de simples 
notations de; détails perçus (April Twilight), tantôt elle intervient en 
personne pour dire le charme qu'elle éprouve (Song of Dusk), et arrive 
insensiblement à des élans de pur lyrisme (Moor Song). 

L'amour ? Il y en a juste ce qu’il faut pour servir de thème à une 
gentille Pastorale, Silvio and Damaris, si peu prétentieuse qu’elle paraî- 
trait fort conventionnelle si les caractéristiques de l’auteur ne lui donnaient 
quelque originalité. 

Cette inspiration simple, fraîche, pimpante ou candide, pleine de 
bienveillance et d’affection maternelles, s'exprime en une langue facile, 
limpide, souple, harmonieuse, qui évoque l’image d’un ruisseau aux 
ondes pures coulant parmi des prés diaprés de fleurs qu’il reflète en 
passant. 


Orchard and V'ineyard (1) de Miss Sackville-West, comprend des poèmes 
extraordinairement variés, et tous, à quelque genre qu'ils appartiennent, 
dénotent une rare facilité, une étonnante fécondité, une inspiration 


(1) John Lane. London. 
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particulièrement accueillante et avide de s'exercer, une imagination 
vraiment étincelante. Qu'elle chante les scènes et les sites de la campagne 
anglaise, les bois, les jardins, les falaises, les mille détails qui lui font 
aimer la vie de chaque jour, qu’elle s’emporte contre les riches bourgeois 
(Scorn), qu’elle conte une légende orientale (Mirage), qu’elle compose 
sous forme de « Masque » un hymne à la Jeunesse, qu’elle dise tout ce 
qu'un soldat perd en tombant sur le champ de bataille, tout ce qui faisait 
le bonheur de sa vie, et par conséquent tout ce que signifie pour lui 
«mourir», (Fallen Youth), partout et toujours les poèmes de Miss Sackville- 
West possèdent une magnificence de sons et de couleurs, qui est vraiment 
leur caractère distinctif par excellence. Miss Sackville-West dispose d’ail- 
leurs pour apaiser l’ardeur de son inspiration d’une source inépuisable 
de métaphores et d’épithètes, à savoir son érudition : antiquité grecque 
et saxonne, mythologie, mœurs et coutumes de l’Orient, ne semblent 
point avoir de secrets pour elle. Son imagination évolue parmi ces choses 
apprises, anciennes ou lointaines, avec la méme aisance que parini les 
vergers anglais. Mais ceci a un inconvénient ; souvent Miss Sackville 
paraît se laisser emporter par son imagination et perdre tout contrôle 
sur elle ; il en résulte soit des accumulations de détails où se noïent les 
traits essentiels et où sombre l’impression générale, soit de longues énu- 
mérations d’épithètes ou de métaphores classiques qui donnent à certains 
passages l’air de n’être que de la rhétorique (Ad Astra, À Masque of 
Youth, Irruption...). Et pourtant, Miss Sackville-West a composé des 
pièces parfaites qui prouvent la possibilité pour elle de ne point s’exposer 
à ce reproche dont l’on est d’ailleurs forcé d'admettre le hien-fondé si 
l'on compare son poème Fallen Youth, avec le poème de Rupert Brooke, 
« The Great Lover », qu’il rappelle ; dans celui de Miss Sackville-West il 
n'y a pas d’atmosphère, si l’on peut dire ; il s’y trouve même des traces 
de préciosité et une évocation de nymphes, tout à fait inattendues : tandis 
que le poème de Rupert Brooke s'empare d'emblée du cœur du lecteur 
et le fait, sans la moindre interruption, vibrer en harnionie avec celui du 
poète et entièrement à son gré. Les vers de Miss Sackville-West sont d’une 
régularité froide quelquefois, mais toujours impeccable ; son vocabulaire 
est extrémement riche, et elle sait en outre en multiplier les effets par les 
sens qu’elle possède de Ja musique des mots ; certains de ses poèmes 
semblent avoir été composés uniquement pour charimer l'oreille, et cette 
dernière qualité contribue à faire de ce recueil une œuvre d’une réelle 
distinction. 

Romanel (1), e’est, contée en vers par M. Herbert Jones, l’auteur de The 
Blue Ship et des 62 jolis sonnets d'amour de The Hell of Being, l'histoire, 
jusqu’au début de leur vie conjugale, des amours de Pierre, jeune français 
revenu de la guerre, et Ninette, sa toute jeune cousine, dans le manoir de 
Romanel, aux environs de Saint-Tropez, sur la Côte d’Azur. Délicieuse 


(1) John Lane the Bodley Head Ltd — 5} 
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idylle, sans prétention, sans aucune espèce de dessein probablement que 
de faire oublier au lecteur les soucis et les tracas de l'existence en le mettant 
en face de deux destinées si sereines, si peu compliquées, si naturelles 
et si faciles, que l’idée du tohu-bohu de la vie moderne, et de la littéra- 
ture moderne, s’évanouit de l'esprit sous l'effet d’un charine spécial 
trop négligé de nos jours, et d'autant plus cfficace qu'il est aujourd'hui 
plus rare. Aucune analyse de tempéraments énigmatiques ici, aucune 
situation embrouillée à déméler, aucun problème sentimental, ou moral, 
ou social, à résoudre ; rien de dramatique, rien d’inquiétant, rien de 
déconcertant ; l'auteur ne donne même aucun détail sur la condition des 
deux personnages ; on ignore leur fortune, leur famille, leur entourage, 
leur éducation, leurs moyens d’existence. Ils se trouvent tous deux à 
Romanel après la guerre ; la petite Ninette aime Pierre, même avant de 
s’en douter; et lui, il l’aime aussi au bout de quelque temps, et ils s’épousent 
lorsqu'elle a atteint 17 ans, je crois... Récits de promenades, de soirées 
passées au coin du feu, de hrouilles passagères, suivies de baisers d’affec- 
tion, puis d’amour, analyses — dont la brièveté n'exclut point la finesse — 
de deux tempéraiments très simples d'adolescents qui ne sont ni corrom- 
pus, ni vicieux, remarques très pénétrantes et vraies sur l’état d'esprit 
d’un ancien combattant de la grande guerre, sur l’éveil du Désir, et aussi, 
en passant, de la Jalousie, scènes de la vie au grand air, baïgnades en mer, 
canotage, automobilisme, descriptions de paysages méditerranéens, tantôt 
servant sinplement de cadre aux événements, tantôt brossés d’une ma- 
nière plus personnelle, avec des notations très exactes, et des touches 
shelleyennes, tout ceci périnet à Mr. H. Jones de montrer son talent 
dans toute sa souplesse et tout son éclat. Pourtant, malgré la multi- 
plicité des aspects qu’y revêt la féconde et ardente inspiration de 
Mr.H. Jones, Romanel n’est que la manifestation de ses tendances fonda- 
mentales ; partout il y exprime de façons diverses, triomphalement, 
ou gravement, ou voluptueusement, son amour de la Beauté, sa foi en la 
Liberté : il adore la Beauté sous toutes ses formes, beauté des sentiments 
réels et complets, et beauté des corps jeunes et vigoureux ; il n’essaie 
mêime point de voiler ce qu'il y a de matériel, de sensuel et de païen 
dans ce culte ; il a une entière confiance en liustinct ; ses deux jeunes 
amoureux sont libres absolument comme l'oiseau sur la branche : ils 
vivent conuue ils jugent bon de vivre, en dchors, semble-t-il, du monde, 
et, en tout cas, à l'abri de l'influence pernicieuse que son contact pourrait 
avoir ; ils suivent leur cœur et la nature, et c’est ce qui leur permet de se 
faire une vie belle, parce qu’elle est réellement de la poésie vécue. L’anti- 
conventionnalisnie du poète découle aussi naturellement de sa largeur 
d'esprit que sa foi sincère en l’amour et en la jeunesse, et par suite, son 
œuvre est tout imprégnée d’optimisme et de bonne humeur. Et tout ceci 
est exprimé en vers harmonieux au possible; Mr.H. Jones 3 un sens très 
sûr de la musique verbale et du rytlime des vers et des groupes de vers ; 
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il s'applique à conserver toujours une simplicité de diction qui charme 
d’une manière continue sans jamais se perdre dans la négligence ou la 
vulgarité ; l'élégance, le bon goût, paraissent aussi spontanés chez lui 
que son humour cordial et bienveillant quand il s’y abandonne. La 
lecture de Romanel laisse une impression de fraîcheur, et aussi celle d’un 
travail vraiment « fini », sans qu’on sente jamais l’effort. De brefs extraits 
ne peuvent donner aucune idée des multiples beautés qu’il renferme, ni 
de l’ensemble harmonieux qu’il forme ; c’est un livre séduisant, reposant 
et réconfortant même, parce qu'il prouve que l’on peut, lorsqu'on a 
l'indépendance d'esprit et les qualités nécessaires, obtenir des résultats 
excellents en puisant aux sources les plus sincères, les moins apprêtées, 
et les plus à la portée de tout le monde ; c’est un livre de 132 pages que 
l'on veut lire jusqu’au bout dès qu'on la commencé, et que l’on relit 
ensuite avec autant de plaisir. 


The Return and other Poems (1), de Mrs Margaret L. Woods. prouve 
que l’auteur de « Lyrics and Ballads » et de « Poems New and old », 
doit incontestablement et définitivement prendre place parmi les grands 
nous de la littérature anglaise moderne ; il est particulièrement signi- 
ficatif, d’ailleurs, que certaines personnalités littéraires dont la parole 
fait autorité en Angleterre et en Amérique n’aient pas hésité à prononcer 
à son sujet le mot de « génie ». Et en effet, si son œuvre révèle toutes les 
qualités secondaires en quelque sorte qui font ce qu’on appelle un bon 
poète, elle possède en outre une beauté indéfinissable ; elle produit une 
impression profonde et mystérieuse ; une espèce de charme magique 
semble s’en dégager, ainsi qu’une musique étrange aux sonorités amples 
et graves et aux éclios plus amples ct plus graves encore. Avec Mrs Woods, 
il ne suffit point d’emplover les mots « d'assimilation des sujets traités », 
de « sympathie », d’« attirance », d’« admiration », ou d’« amour », ou 
d’« enthousiasme » ou de « culte » même pour ceci ou cela, car il s’agit 
d’une véritahle passion pour ce qui l'inspire, ce qui lui est inspiré. et ce 
qu'elle imagine, -- non point d'une passion désordonnée et irénétique, 
mais de la passion intense et durable — qui met à son service toutes les 
facultés de l’âme. 

Le recueil contient un drame en quatre «scènes », T'he Death of 
Edward III, qui n’a rien à envier aux compositions modernes du même 
genre, des « Poems written in War-rime », dont l'un, Soldiers of 1914, 
magnifie ces héros, à la manière de MM la Comtesse de Noailles, et dont 
un autre, « The First Battle of Ypres », est une splendide ballade épique 
aux rythmes variés où l’on retrouve tantôt l’écho de « The Charge ot the 
Light Brigade » de Tennyson, tantôt celui de la vieille ballade de Chevy 
Chase, tantôt celui de certains potmes de Kipling ; dans un troisième 
poème du groupe inentionné, « {nu Hell and out of it », elle exalte la gran- 
deur des soldats au point d'en faire les vainqueurs directs du Démon 


(1) John Lune. London. 
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par la volonté de Dieu ; il y a dans ce poème une peinture du royaume 
de la Mort qui fait frénur. Le recueil contient également d’autres compo- 
sitions variées, entre autres « Apollinaris Sidonius dines u'ith a neighbour », 
scène symbolique destinée à proclamer en face du génie classique la 
beauté du génie septentrional, et « Good Friday Night», vivante, har- 
monieuse, majestueuse et pathétique reconstitution psychologique et 
sentimentale aussi bien qu’imaginative du deuil causé par la mort du 
Christ. 

Mais le poème qui donne son nom au recueil, l'he Return, est sans 
contredit l’une des compositions modernes les plus grandioses ; il s’agit 
du retour, par la mort, de l’âme au sein de l’Ame du Monde, et du retour 
de l'Amour lhuunain au sein de }’Infini de l'Amour Universel ; l'existence 
actuelle n'étant qu’une étape dans un cycle ininterrompu de vie et 
d’amour, Ja condition de mortel une simple manifestation de forces infinies 
et éternelles, il s'ensuit d’une part que le poète, loin de craindre la Mort, 
l’envisage comme la réalisation de l’union la plrs sublime et la plus par- 
faite qui puisse se concevoir, d'autre part que, soumis en somme aux 
mêmes puissances que les éléments de l'Univers quels qu'ils soient, les 
étoiles et les planètes par exemple, notre condition présente, et notre 
destinée, sont aussi belles, aussi grandes, aussi imposantes que les leurs ; 
ainsi, l’homme se trouve élevé au même niveau que tout ce qu’il y a de 
plus gigantesque, de plus formidable dans l'Univers ; c’est pour lui que 
la Beauté de la Terre a été créée, et peut-être lui-même y a-t-il collaboré 
à l’origine ; et sa vie présente est d’ailleurs empreinte de Beauté, d’abord 
parce que, pour Mrs Woods, il ny a point de pays étranger là où il y a 
des êtres humains, en outre parce que l’homme possède aussi une puis- 
sance créatrice, la volonté. 

Ce poème est en somme une inunensité de pensée et de sentiment 
exprimée à l’aide d’une inunensité d'imagination, de poésie et d'harmonie, 
et il prouve qu'il n’est point nécessaire que des vers rimés soient irrégu- 
liers pour être splendides. | 


Il nous reste maintenant à signaler quatre recueils de vers dont les 
auteurs sont connus depuis longtemps déjà d« tous ceux qui s’intéressent 
à la littérature anglaise contemporaine, Mr. Harold Monro, Mr. John 
Drinkwater et Mr. Walter de la Mare. 

Le nouveau recueil, Real Property (1), de Mr. Harold Monro, qui vient 
s'ajouter à Judas (1908), Before Dawn (1911), Children of Love (1914), 
et Strange Meetings (1917), est divisé en deux parties : la première, et 
la plus importante, comprend des poèmes métaphysiques : la seconde, 
des poèmes descriptifs « dedicated to the Zoo and its owner » ; ces derniers 
sont l’œuvre d'un artiste très habile, chez qui l'esprit d'observation 
s’allie à une imagination puissante et toujours en éveil ; ils contiennent 
parfois des traces d'affectation et même de préciosité ; maïs le poète S'y 


(1) The Poctry Bookshop, London. 
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révèle étonnamment apte à s’identifier complètement avec l'objet décrit, 
ce qui lui permet de noter des sensations subtiles et qui paraissent exactes, 
bien qu’elles soient étrangères à nos sens humains (Dog, Thistledown). 

L'autre série de poèmes suffirait à établir la réputation de leur auteur 
si elle ne l’était déjà. Ils sont dédiés «to any thoughtful and careful reader 
whose mind may move in harmony with my own », et cette dédicace 
imprécise est celle qui leur convient le nuieux parce qu’il faut pour les 
comprendre et les apprécier à leur juste valeur, se trouver ou se mettre 
dans l’état d'âme spécial du poète. Comme on est loin des rêves ardents, 
des visious d’avenir claires et heureuses de Before Dawn ! Leur nature 
est d’une complexité telle qu’il serait vain de chercher à isoler les uns des 
autres les éléments qui la composent, car ils se pénètrent, se superposent, 
se complètent, se limitent, ou se modifient mutuellerrent. I1 s’y développe 
une espèce de mysticisme à la fois transcendental, scientifique et ima- 
ginatif, mvsticisme de poète ému par les problèmes de l'au-delà, de l'origine 
du monde et de l’homme, de la source de la vie, de l’essence du bonheur, 
de la destinée, des rapports entre l'âme, le corps, et la terre, et l'Univers, 
et l’Eternité ; il faudrait citer en entier le poème Earthli ness, magnifique 
et profondément troublant, où le poite, malgré son aveu d’impuissance 
à se l'expliquer, semble néanmoins, par l'intensité de son imagination 
concentrée, réaliser en quelque sorte le mystère qui le déconcerte. 

Et puis, dans Underworld, le poète, qui jusqu'ici a été intrigué surtout 
par sa condition actuelle, semble admettre comme des réalités les sugges- 
tions que son imagination lui donne sur le monde invisible ; alors, il 
« affirme » avec hardiesse et avec autant d’assurance qu’un adepte du 
spiritisme, et il semble développer avec force détails, qui ont l’air d’avoir 
été réellement perçus, l’image évoquée par Rupert Brooke dans son 
sonnet « Hauntings ». Ce qui ne l’empéche pas ensuite de composer un 
hymne, Gravity, à la gloire de la loi de pesanteur, pour laquelle il institue 
un véritable culte. Puis, dans Spring, 1ls'identifiera complètement avec les 
forces de la nature, et notera, comme s'il les éprouvait, les sensations 
d’une finesse exquise, d’une subtilité très aiguë, qu'il prête aux fleurs, 
aux herbes, aux papillons, aux insectes et aux chrysalides. 

Comment ne pas s'étonner de la simplicité, la familiarité même de 
la langue que M. Monro emploie pour exprimer de tels sujets ! C’est 
Souvent le ton de la conversation ou de la discussion, avec des interro- 
gations entrecoupées, répétées, renforcées, dont le résultat est d’ailleurs 
de donner une impression d'anxiété ou d'angoisse. Le style ne cesse 
pourtant jamais d’être plus qu'imagé, les conceptions les plus abstraites 
S'exprimant en termes concrets ; la poésie de M. Mouro devient alors 
du symbolisme, un svimholisme particulièrement fidèle et spontané 
où de l’impressionnisme, un impressionnisme solide et sûr de lui-même, 
Car il faut dire que M. Monro possède à un haut degré la faculté de trans- 
former tout ce qui l’inspire en visions matérielles, qui, tout naturellement 
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semblent ensuite se détacher de l'esprit qui les a conçues, s’opposer à 
lui, le captiver, le dominer, l’obséder, soit qu’il s’agisse à proprement 
parler de fantômes, d’apparitions, de visions, soit qu’il s’agisse simple- 
ment de personnifications ; alors le poète éprouve des sensations et 
émotions multiples, étranges, certes, dans leur essence, mais vraiment 
« senties » et très exactement rendues. Ainsi Real Property constitue 
une œuvre réellement personnelle, moderne et neuve, qui mériterait 
une étude, plus complète et plus détaillée que celle-ci. 


Mr. John Drinkwater a fait paraître cette année des Selected Poems (x) 
tirés de ses recueils précédents, Poems (1908-14), Swords and Plougi- 
shares (1915), Olton Pools (1916), Tides (1917), Loyalties (1919), et de son 
nouveau recueil que nous avons été heureux de recevoir également, 
Seeds of Time (2), (1922). Ce sont les extraits de cette dernière série de 
poèmes aui tiennent d’ailleurs dans l’autre recucil la plus grande place, 
et Mr. Drinkwater a eu raison de la leur donner, car, par ce moven, la 
lecture de son choix de potmes laisse l’impression exacte d’une phase 
importante dans son évolution. 

En effet, dans les Seeds of Time s’affirme l’aimable et sereine philo- 
sophie que l’on trouvait déjà dans À Prayer (1908), Last Confessional 
(1915), Immortalhty, et Petition (1916), The Hours (1917), History, et 
To one I love (1910), ma's qui s’est de plus en plus dégagée de toute 
inquiétude pour ne retenir que les leçons de l’expérience de la vie et les 
joies procurées par la connaissance du Beau. 

Douce sagesse, qui met l’ime du poète aussi loin de l’enthousiasme, 
de l’ardeur, de l’orgueil, de l’allégresse et de la volupté, que des aspirations 
irréalisables, du pénible besoin de connaître l’inconnaissable, de l’an- 
goisse et du désespoir (Thrift, À New Ballad of Charity, The Dying 
Philosopher to his Fiddler, The Garden). Mais, en même temps, le poète 
a acquis un sentiment plus complet de sa responsabilité en ce qui concerne 
son propre bonheur ; il fait moins souvent que jadis appel à l’infinie 
bonté de Dieu ; certes, dans ses premiers recueils, il se bornaïit à implorer 
de Lui ce qu’il considérait comme le minimum possible ; il demandait 
simplement la volonté nécessaire à l’action ; maintenant, il est arrivé 
à la conclusion que la vie est essentiellement belle, et que, lorsqu'une 
beauté disparaît, une autre est toute prête pour la remplacer (ThAvi/t, 
Fairford Nightingales) ; il s’agit de savoir la trouver. I/homme ne doit 
point s’adresser à Dieu pour cela ; Dieu lui a donné tout ce qu’il faut 
dans ce but, les sens, l’intelligence, le cœur ; à nous de savoir nous en 
servir. Il serait aussi vain néanimoins d'espérer un bonheur parfait que 
d'espérer devenir un être parfait, discerner d’une façon définitive le bien 
du mal et s’y conformer strictement ; le meilleur moyen alors d’avoir la 
conscience satisfaite sera de conserver en toutes circonstances l’esprit 


(1) Sidgwick and Jackson. London. 
(2) Sidgwick and Jackson. London. 
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de charité ; quand la mort viendra, nous n’aurons en effet rien à dire 
pour nous sauver de la damnation que ceci : « Dear God, you owe all 
that I dealt of Charity ». (4 New Ballad of Charity). Et si le libre arbitre 
est réel en ce qui concerne chaque homme, la liberté ne doit pas l'être 
moins en ce qui concerne les peuples. Aussi le poète exaltera-t-1l les nations 
qui combattent pour elle dans Beacons et England to C:echko-Slovakia, 
car, dit-il : 

One man in grief sets a whole world in tears ; 

No inan is free while one for freedom fears. 


Son pomme Purtia’s Housekeeping est une fantaisie psychologique très 
pittoresque où il émet l'opinion qu’il ne faut point se laisser tromper 
par les moments où l’existence apparaît bouleversée ct tragique à l’ex- 
trème, car ceci n'est que passager et ne peut pas en être la physionomie 
normale. Méme attitude à l’égard de l’amour qui, tel que le conçoit 
Mr. Drinkwater est à l'abri des grandes souffrances, et est créateur de 
Beauté, et qui nous vaut une série de douze sonnets adimirables, Per- 
SUasion. 

Le recueil contient d’autres compositions sur des sujets divers, en 
particulier des morceaux descriptifs où l’on retrouve toujours un fond 
de lyrisme discret, Mr. Drinkwater voyant surtout dans la Nature c: qui 
convient à son tempérament, et ne pouvant dissocier ce qu'il décrit de ce 
qu'il éprouve ; mais il n’y a plus guère de vers purement fantaisistes 
comme dans les recueils antérieurs. Le poite a médité ; sa pensée est 
devenue plus profonde, et plus grave, et plus sûre d'elle-même. L’ex- 
pression est parfaite d’exactitude et de Jimpidité. I] emploie le mot 
juste, la phrase stricte et précise ; il manie merveilleusement le court 
poëme et le sonnet ; il raisonne, d’ailleurs, et, tout simplement, sa poésie 
devient persuasive. Seeds of Time, est une fort belle œuvre, à la portée de 
tous, propre à intéresser et à séduire tout le monde sans exception, et 
dont les vers se retiennent assez facilement pour que certains d’entre eux 
chantent dans la mémoire, méme après une sunple lecture. Flle ne pourra 
que confirmer le bien-fondé de la grande popularité de Mr. Drinkwater, 
dont l’autre volume contribuera à répandre la renommée en Angleterre 
et à l’étranger. 


The Veil and other Poems (1), de Mr. Walter de la Mare nianifeste 
également une modification profonde dans la tournure d’esprit du poîte ; 
mais l’influence de l’expérience de la vie sur lui est tout autre que sur 
Mr. Drinkwater. Qu'est devenu l’auteur de Peacock Pie, 4 Childs Day, 
ou Songs of Childhood ? Qu'est donc devenu méme l’auteur de The 
Listeners, qui certes était déjà plus grave, sombre meme parfois lorsqu'il 
nous peignait le monde réel avec ses tristesses et ses douleurs profondes, 


* 


ou lorsqu'il évoquait l'éternité à propos de maint petit détail, inais 


(1) Constable and Co. London. 
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qui était encore imaître de lui, et dont la poésie exprimait en termes abs- 
traits des notations spiritualistes ? Ce qui était tristesse nostalgique est 
devenu douloureuse obsession, ce qui était drôlerie est devenu bizarrerie 
tragique, ce qui était fantasque est devenu liallucinante fantasmagorie, ce 
qui était délicatesse et gentillesse est devenu subtilité raffinée même dans 
le désagréable, le pénible ou l’horrible. Non pas que la fuite du Temps 
inspire à M. de la Mare la crainte ou le désespoir ou le regret, car il ne 
dépend pas de lui que le jour qui commence soit meilleur ou aussi 
mauvais que le jour qui vient de finir : quoi qu’il arrive, il souffrira, 
parce que son « o’erlaboured brain » sera la proie d’idées douloureuses 
ou d’images pour le moins anormales. Et il ne s’agit plus seulement 
d'ombres qui rôdent, mais de spectres, de voix, de souffles, d’haleines, 
de véritables hallucinations en un mot. Il semble que M. de la Mare 
n'ait plus aucun contrôle sur sa sensibilité, celle de son système nerveux, 
celle même de ses organes des sens ; il semble que lorsqu’il éprouve 
certaines sensations ou qu’il est sous l’effet de certaines impressions, 
tout l’ensemble soit bouleversé de fond en comble, et que son esprit, 
devenu alors incapable de se rendre compte de ce qui est, ne puisse plus 
exercer ses facultés que dans un monde étrange où la raison n’a plus 
aucun rôle à jouer. Mais ceci n’est qu’une illusion, et si cette illusion 
revêt à ce point l’apparence de la réalité, tout le mérite en revient au 
poète, à son acuité et à sa mémoire sensorielles, à la puissance de son 
imagination, si véhémente que tout ce qui est abstrait s’'évanouit devant 
elle : il n’y a plus d'idées dans un tel cerveau, qui ne vibre plus qu’aux 
sensations visuelles, auditives, olfactives produites par ses hallucinations 
volontaires. Et le poète éprouve une réelle jouissance à les saisir, à les 
noter, à les multiplier de son plein gré. Quand il songe à la Mort, il fait 
tous ses efforts pour se représenter d’une manière concrète comment il 
pourra se rendre compte qu’il va mourir ; et il y parvient en une certaine 
mesure, non point à l’aide d’un tableau réaliste, ni non plus à l’aide 
d’une série d'images vraisemblables ou logiques, mais par de brèves 
notations, sans rapports apparents les unes avec les autres, de sensations 
qu'il a sans doute perçues déjà, que son cerveau a enregistrées, et qui, 
à l'évocation volontaire de la Mort par le poète, se renouvellent sponta- 
nément en formant alors un ensemble particulièrement expressif et sug- 
gestif (4 Sign, Good-Bye). 


Ce sont d’ailleurs les poèmes où, se proposant un but bien défini, 
M. de la Mare a tout réglé dans les moindres détails avec la plus grande 
habileté artistique et technique qui sont les plus beaux du recueil à 
notre avis : The imp within, The veil, The Hour-Glass, In the Dock, 
The Wreck, The Suicide, The Moth, Not that way, Fog, The Imagination's 
Pnide, et surtout The Old Angler, et The Son of Melancholy, véritables 
chefs-d'uvre du genre. 
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La langue est naturellement aussi concrète que l'inspiration ; puisqu’il 
s’agit la plupart du temps d'exprimer des perceptions qui ne durent qu’un 
moment, la phrase est généralement très courte, et comme elle doit 
donner beaucoup de précisions néanmoins, l'expression est on ne peut 
plus condensée ; M. de la Mare emploie tous les procédés de construction 
ou de vocabulaire propres à rendre les effets voulus : verbe au début 
de la proposition, plirases sans verbes, adjectifs placés après le subs- 
tantif qu'ils qualifient, suppression de l’article, suppression des relatifs 
et des conjonctions, mots rares, et onomatopées. Le début du dernier 
poème du recueil « The Last Coachload », est une véritable curiosité à 
ce point de vue. 

On voit donc que cette œuvre échevelée, bouleversante, aux ara- 
besques et aux incrustations étranges, de M. de la Mare, forme le plus 
grand des contrastes avec l’œuvre simple, logique, persuasive, sereine 
et harmonieuse de M. John Drinkwater. 

Pierre DHÉRISSART. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


S. GARDNER : À Guide to English Gothic Architecture. Cambridge 
University Press, 1922. XII-228 pages, format 20 X 30 cm. 16 S. net. 


Voici un livre qui mérite une réception enthousiaste sur le Continent ; 
l'architecture anglaise (et peut-être l’architecture gothique en particulier) 
est l’une des productions les plus caractéristiques de la race anglo-saxonne 
et tous ceux qui s'intéressent à l'âme anglaise ont besoin de connaître 
les principaux monuments de l’Angleterre. Il ne manque pas de livres, 
et d'excellents, sur l’art gothique anglais ; mais celui de M. Gardner 
s'il est certain de se classer parmi les tout preiniers auprès du public 
anglais, a une valeur toute spéciale pour le lecteur étranger qui ne peut 
aisément aller examiner de visu les châteaux, les églises que les siècles 
ont laissés derrière eux dans tous les comtés des îles britanniques : 
ce guide est en effet avant tout une admirable collection de photographies ; 
il y en a 180, de taille suffisante pour qu’on puisse les étudier sans la 
moindre fatigue et dont quelques-unes sont de petits chefs-d'œuvre ; 
M. Gardner avoue que depuis une quarantaine d'années, il a profité de 
tous ses loisirs pour parcourir toute l'Angleterre, l'appareil photographique 
en main ; cette longue habitude de la lentille lui a fait acquérir un sens 
artistique de la photographie qui est rare : le choix des sujets, de l'heure 
même et de sa lumière a dû être étudié avec une longue et intelligente 
patience. Chaque illustration est accompagnée d’une notice descriptive, 
attirant l'attention sur les points caractéristiques ; ces petites notices 
sont parfaites et 1] n’y a pas un seul mot d’inutile. 


Nous avons beaucoup apprécié également une courte introduction 
où l’auteur indique rapidement les principaux traits du style Pré Normand, 
des styles Normand, Anglais primitif, Décoré, Perpendiculaire. (Car, 
contrairement au titre et à la grande satisfaction du lecteur, M. Gardner 
commence à l'époque romane. Enfin, un glossaire perinet de placer l'album 
aux mains des profanes ; et c’est un petit dictionnaire à la fois très précis 
et très clair, suffisamment complet aussi, qu'illustre une série de 56 dessins 
très bien choisis. 

La présentation est extrémement soignée et on se demande comment 
il a été possible d'offrir pour un prix relativement modique un ouvrage 
donit la préparation et le papier lui-même ont dû être bien coûteux. 

Nous regrettons seulement que M. Gardner ne nous annonce pas qu'il 
prépare un second volume sur l'architecture anglaise depuis la fin du 
style vertical jusqu'à l'heure présetite. 

F.-C. DANCHIN. 


É a 
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PAUL BARBIER : English Influence on the French Vocabulary ($S. P. KE. 
tract N9O VII) Londres, Clarendon Press, 1921. 3/6. 


Dans cette intéressante petite monographie, M. Barbier étudie les 
débuts de l'influence anglaise sur le français: nulle au XVIesiècle, bien 
faible jusqu'à la Révocation de l'Edit de Nantes, cette influence ne cesse 
depuis lors d'être considérable. M. Barbier, s'arrêtant à 1815, passe en 
revue Îles termes politiques et administratifs importés d'Angleterre en 
France jusqu'à cette date, d'abord ceux qui n'ont plus qu'un intérêt 
historique, puis ceux que l'on emploie seulement chez nous à propos de 
choses anglaises, enfin ceux qui se sont totalement incorporés à notre 
langue. Il continue par le vocabulaire religieux, par la nourriture solide 
ou liquide, le vêtement, les jeux et les sports, la finance, le commerce. 
La marine arrive alors, où il est parfois très délicat d'établir si tel ou tel 
vocable nous vient de l'anglais ou du hollandais (et ajoutons-le du flamand 
dont l'étude est trop négligée chez nous). Après avoir examiné l'apport 
de l'Angleterre dans notre technologie scientifique et énuméré quelques 
termes d'extraction écossaise ou américaine, il conclut par une bonne 
centaine de mots français que, sans en avoir la preuve matérielle, il soup- 
çonne d'être des emprunts faits à l'anglais, soit complètement, soit pour 
une de leurs significations. Sur les 623 mots qu'il nous propose, il n’y 
en a que deux ou trois pour lesquels nous ne nous trouvons pas d'accord 
avec lui : nous voyons avec quelque étonnement que le mot amirauté 
(NO 28) ne serait plus employé en France que pour désigner l'Amirauté 
britannique, c'est au contraire un mot d'usage courant et dont nous dou- 
tons fort qu'il nous soit venu d'Angleterre (voir à ce sujet le Dict. gén. 
et les deux dictionnaires de Dezobry et Bachelet). Il nous semble aussi 
que la présence de mots identiques dans les deux idiomes n'implique pas 
toujours une influence de l'un sur l’autre : par exemple colonisation et 
coloniser sont des dérivés naturels de colonie qui se sont probablement 
développés parallèlement à leurs homonymes anglais (N08 486-487). De 
même pour septennal (NO 104) je crois qu il est de formation indigène et 
qu'on en trouverait des exemples antérieurs à une traduction de l'anglais 
de 1732. De même aussi le sens politique de agitateur (N9 65), ajour- 
nement et ajourner (66 et 67), influence (79) découle si spontanément 
du sens primitif de chacun de ces mots qu il paraît inutile de leur chercher 
une origine étrangère. Enfin M. Barbier, comme nous le faisions nous-même 
à propos de l'excellent Dictionnaire des Anglicismes de M. Bonnaffé, 
déplore l'absence d'un corpus méthodique de notre vocabulaire : il est 
évident que tant qu'il n'y aura pas de Nouveau Dictionnaire Français 
à opposer au N. E. D. l'influence anglaise, si on la base surtout sur la 
date de première apparition des mots dans chacune des deux langues com- 
parées, paraîtra plus grande encore qu'elle n'est. J'ai malheureusement 
peur que nous n’ayons longtemps à attendre le dictionnaire de la langue 
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française des origines à nos jours, vu les difficultés matérielles de pareille 
entreprise en notre époque de papier cher et d’intellectuels appauvris. 


F.-C. D. 


WINSTANLEVY, LILIAN : Hamlet and the Scottish succession. Univer- 
sity Press, Cambridge. 1921. 188 pages : 105. 


Miss Lilian Winstanley, bien connue déjà pour ses excellentes 
éditions de quelques-uns des livres de Spenser, nous apporte ici une 
importante et curieuse étude de la grande pièce de Shakespeare. 


L'étude est fort curieuse : elle signale quantité de traits communs 
qui permettent de rapprocher l’affabulation et les caractères — secondaires 
comme principaux — de Hamlet, de quelques-uns des événements et des 
personnages qui certainement occupèrent le plus l’attention publique dans 
l'Angleterre du début du XVIIIE siècle : à savoir l’histoire de la cons- 
piration d’Essex, et la question de la succession au trône. Hamlet, 
dans cette interprétation, devient une image singulièrement fidèle 
de quelques-uns des traits les plus avérés de Jacques 1°, et d’Essex 
lui-même, sinon même de Southampton, le protecteur à coup sûr, et 
peut-être l’ami de Shakespeare. Presque tous les détails qui dans la pièce 
shakespearienne s’écartent des données de la légende primitive de 
« Amleth » telle qu’elle apparaît dans Saxo grammaticus, et les versions 
française et anglaise des Histoires Tragiques de Belleforest et de The 
Hystorie of Hamblet, trouvent des fondements souvent fort précis dans 
la réalité contemporaine. 

La pièce entière devient ainsi une œuvre allégorique, une tragédie à 
clefs, et de portée politique encore très audacieuse, bien que la scène soit 
mise, non en Ecosse, mais dans le lointain et mystérieux Danemark. 
L'auteur rappelle que des transpositions de ce genre étaient assez cou- 
tumières dans toute la littérature du temps pour que la censure en fût 
émue à plusieurs reprises. Lecteurs et spectateurs, membres d’une société 
beaucoup plus restreinte que ce n’est le cas aujourd’hui, étaient à l'affût 
de semblables allusions — si voilées d’ailleurs parfois que les générations 
ultérieures les ont complètement ignorées. 

M. Raleigh a fort justement mis en garde contre les excès possibles 
de cette manière de voir : « (Shakespeare) could have made as good a 
tragedy of the story of Bluebeard — and the English critics would have 
suspected him of a covert reference to Leicester » (Shakespeare, 1907, 
p. 77). Mais en effet, Shakespeare n'aurait sans doute pu parler de Barbe- 
Bleue sans faire songer, et sans songer lui-même, à Leicester. 


Toute la méthode de Miss Winstanley se base sur cette simple obser- 
vation. Et l’on voit combien cette méthode est importante, non seulement 
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pour l'intelligence de Hamlet, mais encore pour celle de toute la production 
littéraire de l’époque. Miss Winstanley pose ici le précepte et l’exemple 
d’une attitude critique que d’autres se trouvent justement recommander 
chez nous, en même temps — je pense aux études de M. Lefranc sur Cor- 
neille. Elle complète ainsi fort heureusement, du point de vue de l’histoire 
tout court, ceque nousdisent maintenant, avec une insistance particulière, 
les historiens de la littérature (Schücking et Stoll) : l'étude de Shakespeare 
semble avoir encore beaucoup à gagner à être replacée, du terrain de la 
psychologie moderne — où peut-être elle a raffiné à l'excès — sur le 
terrain de la mentalité même des hommes de la Renaissance anglaise. 


Peut-être trouvera-t-on que le livre de Miss Winstanley aurait gagné 
à être plus ramassé, à éviter plusieurs répétitions, à tempérer quelques 
formules, sinon même à négliger quelques coïncidences peu probantes. 
On s’accordera néanmoins à reconnaître qu’il ouvre de très nouvelles 
perspectives, et qu'il suggère de très séduisantes directions de travail pour 
la voie qui semble en train de se frayer. 


A. KOSZUT. 


HUBERT ORD : Chaucer and the Rival Poet in Shakespeare’s Sonnets. 
À new theory. 64 p. J.-M. Dent et Co 1921. 


Elle est bien décevante cette nouvelle théorie de M. Ord sur l’un des 
points obscurs des sonnets. Le poète qui dispute à Shakespeare l'affection 
de son puissant protecteur et ami ne serait autre que Chaucer lui-même. 
Quand on avance une hypothèse aussi inattendue, on est tenu de 
lappuyer par des arguments solides ; et si Shakespeare écrit le mot 
spite avec l’orthographe Spight, courante au XVIE siècle, cela ne paraît 
pas suffisant pour établir qu’il pensait par calembour à un certain T. 
Speght, auteur d’une édition de Chaucer en 1602. Les autres raisons 
qu'on nous donne ont à peu près la même valeur, quand les citations à 
l'appui ne disent pas tout le contraire de ce qu’on veut leur faire 
démontrer. 


Les ressemblances qu’on nous propose entre The Romaunt of the 
Rose et les Sonnets sont bien difficiles à distinguer, même avec la loupe 
de la complaisance la plus bienveillante et aucune ne paraît «évidente » 
Ou « frappante » au lecteur. 


Il y a dans la discussion des détails surprenants. « Les mots course 
of the sun à l'époque élisabéthaine (je tiens ceci d’un fonc!'ionnaire de 
l'observatoire royal !) indiquaient le mouvement du soleil depuis sa plus 
basse position en hiver jusqu’à son point le plus haut en été, c’est-à-dire 
une deni-année » (1), cela pour démontrer que les cinq cents Courses 


(1) P. 39 
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of the Sun du sonnet 59 feraient deux cent cinquante ans et nous repor- 
teraient à l’époque de Chaucer. Je ne discute pas sur le fond, mais la 
méthode ou plutôt l’absence de méthode de M. Ord apparaît dans toute 
sa beauté. 

M. Ord comprend-il toujours ce que Chaucer veut dire : je n’en suis pas 
sûr ou plutôt il y a des cas où ie suis sûr du contraire. Ainsi il découvre 
que le fieldfare qu’il semble confondre avec l’alouette est l'emblème de 
l’infidélité pour Chaucer, il se base sur l’expression Faretel, feldefare ! 
Mais celle-ci voulait dire tout bonnement : “ Adieu et bon débarras ! », 
le fieldfare ou litorne (une sorte de grive, le Turdus pilaris de Linné) nous 
visite en hiver et l’on salue avec joie son départ, annonciateur des beaux 
jours. 

Bref, l’opuscule ne tient pas sa promesse; après sa lecture, nous ne 
sommes pas plus certain qu’autrefois de la personnalité du poète rival ; 
nous sommes seulement un peu plus certain que ce poète ne peut pas 
être Chaucer, mais un contemporain de Shakespears. 


E.-C. DANCHIN. 


The Complete Works af Sir Philip Sidney, in three volumes. Volume 11. 
Thel ast part of the Countesse of Pembrokes Arcadia ; Astrophel and 
Stella and other Poems ; The Lady of May, edited by ALBERT FEUILIFRAT. 
Cambridge University Press, 1922. 12 /6. 


Le premier volume des œuvres complètes de Sidney dans la collection 
des Cambridge English Classics date de 1912 (1). Il a passé de l’eau — 
et du sang — sous les ponts depuis cette date et M. Feuillerat a dû plus 
d’une fois se demander s'il lui serait donné d’achever l’œuvre si bien 
commencée. Le deuxième volume vient de paraître après un intervalle de 
dix années, aussi irréprochable à tous points de vue que le prenuer ; 
mais c’est avec une certaine mélancolie que de ce côté du détroit on verra 
le prix passer de 4 /6 à 12/6, ce qui, avec le change actuel, même moins 
défavorable qu’il y a dix-huit mois, représente une augmentation de plus 
de 500 % bien dure pour les intellectuels, plus riches de pensées que d’écus. 
Et c’est dommage : car le contenu du livre est attirant. Nous y trouvons 
d’abord la portion de l’Arcadie que Sidney n’avait pas revue lors de sa 
mort et qui parut en 1593 par les soins de sa sœur la comtesse de Pem- 
broke et l’Arcadie avec sa prose un peu lente et harmonieuse, émaillée 
de poèmes conune une prairie de fleurs au printemps est une lecture char- 
mante pour les heures oisives. Il y a aussi des pastorales en vers ; une 
aimable fantaisie The Lady of May, sorte de masque où bergers et fores- 
tiers se disputent la Reine de mai et viennent demander à Elisabeth de 


(1) Revue Gerimanique, 1912, page 57. 
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leur servir d’arbitre. Il y a des sonnets et des poésies diverses, dont 
quelques-unes jusqu'ici peu accessibles. Mais il y a surtout Astrophel and 
Stella, l'admirable suite de sonnets où Sidney a dit son amour partagé 
et pourtant malheureux pour la belle Pénélope Devereux. On n'est pas 
absolument sûr des raisons qui ont arraché les jeunes gens l’un à l’autre ; 
Penépole était pupille de la Couronne et il fallait payer pour l’épouser 
une somme d’argent que le père de Sidney ne put réunir ; c’est ainsi que 
l’odieux Lord Rich acheta la main de l’orpheline à Lord Burleigh et vint 
jeter sa peu syinpathique réalité entre le poète et son rêve. L’infortuné 
Astrophel avait confié à sa muse ses ardeurs, ses espoirs, ses premières 
joies et sa douleur blessée et le petit volume de vers, imprimé après sa 
mort, où toute la jeunesse et tout l'amour de Sidney se sont déversés 
est bien l’une des plus belles choses qui nous soient venues de la Renais- 
sance anglaise. On peut, conformément à la tendance de l’heure présente, 
se laisser entraîner dans le sillage de Sir Sidney Lee ets'amuser à découvrir 
sous telde ces vers la traduction ou l’imitation d’un passage de Pétrarque 
ou de quelqu'un de ses innombrables disciples, français ou italiens ; c’est 
un labeur dont la stérilité n’apparaît pas tout de suite, dissimulée sous 
un voile épais d’érudition ; il se peut inême que ce petit jeu des ressem- 
blances présente finalement un certain intérêt historique. Mais si l’on 
veut jouir de l’œuvre même, il ne faut pas la considérer conme un thème à 
littérature comparée, mais bien conune une série de poèmes, spontanés 
malgré leurs emprunts occasionnels, gracieux ou tristes, harmonieux 
toujours qu’il faut lire à haute voix, qu’il faut « faire passer par le gueu- 
loir » et qui en récompense se mettront à chanter d'eux-mêmes, tant il y a 
de mélodie et d'émotion dans leurs syllabes inesurées : ces vers-là, c’est 
presque autant de la musique que de la poésie. 

Suivant la méthode adoptée au premier volume, M. Feuillerat nous 
donne pour chaque œuvre le texte de la première édition avec un appa- 
rat critique des plus complets. 

F.-C. D. 


H.-J.-C. GRIERSON : Metaphysical Lyries and Poems of the Seventeenth 
Century. Oxford, Clarendon Press, 244 p., 6 /. 


M. Grierson nous donne un volume précieux, qui facilitera beaucoup 
à tous ceux qui sont pressés l’étude du XVII® siècle anglais. Il réunit 
en un volume élégant, maniable et bien disposé tout ce qu’il y a d’impor- 
tant pour le non spécialiste chez cette foule de poètes qui occupe le second 
plan du XVIIe siècle. C'était un travail indispensable, à cause du nombre 
des œuvres et des honimes, et à cause de la proportion très restreinte de 
poèmes d’une valeur réelle dans cette inasse. Le livre de M. Grierson est 
un peu une liquidation. On voit plus clair dans le fouillis : les œuvres 
prennent leur place et leur valeur. 
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Une première section nous donne, en $o pages, un choix de « Love 
Poems » de Donne, Hoskins, Wotton, Lownshend, J,ord Herbert of Cher- 
bury, Carew, Habington, Suckling, Kynaston, Godolphin, Cleveland, 
Davenant, Crashaw, Lovelace, Vaughan, Hall, Stanley, King, Cowlev, 
Marvell, Philips : une seconde, un choix aussi complet, en 80 pages égale- 
ment, de « Divine Poems » où Quarles, Herbert et Sherburne s’ajoutent 
aux précédents ; une dernière partie est faite de « Miscellanies ». 22 pages 
de notes et un index terminent le voluine. 


En introduction, M. Grierson place quatre essays, élégants et sugges- 
tifs, sur Donne, ses successeurs en poésie amoureuse ou religieuse et la 
forme lyrique au XVII® siècle ; et il présente une défense ingénieuse des 
poètes de son anthologie. Car ils ont besoin de défense ; M. Grierson le 
sait bien, et assez souvent ne les défend qu’en reculant. Ce n’est pas 
manque de bravoure car lorsqu’il attaque, il choisit de nobles adversaires : 
il se refuse presque à adinettre Milton dans la poésie philosophique, dont 
le grand modèle serait Dante : « In truth Milton was no philosopher... he 
proved nothing ». Et qu'est-ce donc que Dante avait prouvé ? (pour ne 
pas parler des philosophes). Le but de la poésie philosophique n’est pas 
de prouver, mais de présenter dans un grand ensemble artistique une vue 
de l’univers. Milton a fait cela aussi bien que quiconque. Ceci n’a rien à 
voir avec les « Metaphysical poets », mais Milton tente plusieurs fois 
M. Grierson, qui ne lui pardonne pas des fautes de goût qu’il semble ne 
pas voir chez de moindres poètes. Il nous donne (alors qu’il se plaint de 
manquer de place imais il sait que son recueil y gagne), le long Hymne 
sur la Nativité du Christ ; il s’en excuse un peu, maïs soutient que Milton 
a perdu plus tard cette « fenderness of spirit ». Question de goût. Je trouve 
plus de tendresse pénétrante dans 


but not to me returns 
Day, or the swcet approach of even or morn, 
.… Orflocks or herds, or human face divine 


ou dans le pathétique appel d’'Eve au maître offensé 


« While yet we live scarce one short hour perlhaps, 
Between us two let there be peace ». 


Seules des questions de goût et d'appréciation nous séparent de 
M. Grierson ; questions où chacun reste sur ses positions ; mais où chacun 
aussi a le droit de prendre position. Il nous semble qu’il y a dans ces 
dernières années une tendance de la critique anglaise à placer trop haut 
Donne et ses successeurs. On avait longteips été injuste, pour eux ; ce 
n’est pas une raison pour s'exagérer leurs mérites. Sans doute, nous 
retrouvons, dans le livre de M. Grierson, un certain nombre de petits 
chefs-d’'œuvre indiscutés ; il faut le dire, ce n’est qu’un petit nombre, et 
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souvent ce sont de petits chefs-d'œuvre. La masse est gâtée par les 
«conceits », par la préciosité, l’'emphase, les longueurs, et tous les défauts 
des pré-classiques. Dryden et Milton et Dr Johnson ont protesté : nous 
protestons. M. Grierson cite avec approbation : 


Christ left his grave clothes that we might, when grief 
Draws tears or blood, not want an handkerchief. 


Dr Johnson trouvait cela « fatal». Nous aussi. M. Grierson dit : « We 
have learned not to be so fastidious ». Je ne le crois pas, bien que Péguy, 
très sérieuseinent, dans le Mystère de la Charité de Jeanne d'Arc, ait 
ajouté « Un mouchoir pour se moucher ». 


Question de goût littéraire ? peut-être. Le Times a récemment fait 
l'éloge d’un passage de Marvell que M. Grierson juge être « the very roof 
and crown of the metaphysical love lyric » : Le poète parle à sa maîtresse 
dans le mode du « N’attendez à demain » et conclut : 


Then worms shall try 

That long preserved virginity. 

The grave’s a fine and private place 
But none I think do there embrace. 


Plaisanterie macabre? Non, c’est sérieux. Je vois, pour ina part, dans 
les deux premiers vers, une grossièreté, non plus seulement d’expression 
mais de sentiment, qui, comme au Dr Johnson, me semble « fatale » à 
toute poésie. Et qu’en eût dit l’homme aux rubans verts ? 


M. Grierson termine par une remarque fort juste, quoiqu’un peu hors 
de son sujet sur « what the human spirit had suffered under the tyranny 
of the metaphysical saints ». Que dire de ce que le goût a souffert des 
« metaphysical poets » ? 

Ces questions d’appréciation n’enlèvent rien à la très grande utilité du 
livre de M. Grierson, qui nous met entre les mains les éléments d’un juge- 
ment. Et répétons que, parmi ces fautes, ces subtilités grossières, il y a, 
de ci, de là, des perles. En tout cas, nous avons, en un volume, les « Meta- 
physical poets et en devons des remerciements à M. Grierson. 


D. SAURAT. 


MARK VAN DOREN : The Poetry of John Dryden. New-Vork, Har- 
Court, Brace and Howe, 1920. In-8°, 362 pp. 


Voici un livre excellent, dont l’originalité consiste essentiellement à 
tajeunir une matière surannée, à parler avec flamme d’une époque regardée 
trop souvent comme froide et éteinte, à citer avec enthousiasme des vers 
que tous estiment, que quelques-uns admirent à distance, mais que presque 
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personne n’a lus. Déjà des critiques fort autorisés avaient tenté de récon- 
cilier notre époque avec Dryden, trop dédaigné d’abord par les romantiques 
(à l'exception toutefois de Bvron qui était nourri de lui), puis exclu 
péremptoirement du Paradis des poètes par Mathew Arnold ; Saintsbury, 
dans son petit livre de la série des English Men of Letters’ s’efforçait 
de réhabiliter l’homme — ni moins ni plus inimoral que son époque et 
plus scrupuleux encore que beaucoup de ses contemporains — et de 
proclamer hautement la valeur permanente de sa poésie, sans parvenir 
à en préciser assez les qualités essentielles (sauf, toutefois, en ce qui con- 
cerne la poésie satirique de Dryden qu’il définit admirablement). Mais il 
restait à faire une étude analytique très attentive et très « poussée » 
de la manière du poète et de son inspiration dans le champ immense 
qu’il a parcouru, et c’est là ce qu’a entrepris et réussi avec un bonheur 
singulier M. Van Doren. Bien qu'il étudie tous les aspects de l'œuvre- 
théâtre, satire, pièces de circonstances, poèmes narratifs, etc., M. Van 
Doren ne s'intéresse qu’au seul problème de la facture poétique de ces 
œuvres, qu'au problème du«vers», mais entendu dans le sens le plus large, 
de mêime que la partie biographique du livre, très réduite du reste, 
n’attache guère d'importance qu'aux événements littéraires de cette 
existence, pourtant si diverse et mouvementée. Dans le prenuer chapitre 
«The Making of the Poet », M. Van Doren démêle de maïn de maître, dans 
l’écheveau des influences formatives, les fils essentiels que l’on pourra 
distinguer dans la trame entière de l’œuvre. L'enfance et la jeunesse, à 
Westminster et à Cambridge sont fortement modelées par cette éduca- 
tion latine que lui donnent des maîtres puritains, de là son amour pour les 
pottes latins, surtout Lucrèce, Stace et Virgile, et son goût des vertus 
romaines, du bon sens solide et de la vision claire des choses: de là aussi sa 
prédilection pour la forme, pour l’expression nette et martelée. Ces huma- 
nistes puritainsinclinent aussi versune philosophie libérée du dogmatismee, 
une pluilosophie volontiers expérimentale,et Dryden, influencé sans doute 
- par eux, s'enflaimma pour Bacon, Gilbert, Boyle, Harvey et Ent, ainsi 
que pour la surprenante philosophie de Hobbes, dont il lui resta surtout, 
avec un certain pessimisme, une défiance systématique des formes. 
Parmi les poètes, ce fut Cowley qui fut le grand enthousiasme de sa jeu- 
nesse « the darling of my youth », disait-il longtemps plus tard ; chez lui, 
il admirait cette compétence quasi universelle, qui s’étendait aux sciences 
de la nature aussi bien qu'aux belles-lettres, et la délicatesse « aérienne : 
des vers; Waller le séduisit par la nouveauté de sa prosodie, par son 
aisance ct son charme raffiné ; tous deux devaient rester, plus ou moins 
inconscienunent, ses inodtles, imênie quand sa mémoire était pleine de 
Virgile ou d’Homère, de Shakespeare qu'il mettait au-dessus de tous, ou 
des grands EÉlizabéthains. Mais il est un point que M. Van Doren met 
particulièrement en valeur : la doctrine littéraire de Dryden et sa concep- 
tion même de la poésie, furent le reflet fidèle de la doctrine exposée, alors 
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qu’il avait lui-même à peine vingt ans, par Sir William Davenant et 
Hobbes dans leur commune introduction au Gondibert » de Davenant. 
Selon ces deux auteurs, la vraie Poésie devait enfin se détourner des purs 
« conceits » et des imaginations frivoles pour revenir aux sujets réels et 
humains; et, c’est bien à cette génération nouvellequ’appartient Dryden;il 
ne veut voir conne elle dans la Fantaisie qu’une fille de la Mémoire, fille 
elle-même de l'expérience et de la réalité. Pour lui aussi, l’ère de la poésie 
r métaphysique » est close. C’est pourquoi, en dépit de son ardeur et de 
sa véhémentce, il ne peut point s'attaquer impunément à n’importe quelle 
espèce de sujets ; les plus hauts ou les plus profonds (l'amour, la mort, 
le tragique de la destinée humaine) lui sont interdits ou néfastes, car il 
n’y trouve guère que pathos, sotte emphase et incohérentes métaphores 
(Ch. II. « False lights »). Le théâtre l’a presque partout desservi. C’est 
commune critique, et non comme poite, que Dryden a le sens du sublime. 
Sa Muse ne peut se passer du réel, aussi trouve-t-il vite d’autres accents 
quand ce sont les événements de sa vie qui l’inspirent, quand il se mêle 
à la lutte, quand son effort est tendu vers l’action. Son vers rachète 
toutes ses extravagances dès qu’il touche terre, car c’est pour rebondir avec 
une vigueur décuplée. C’est par la perfection de la forme, par la plénitude, 
le relief et la sonorité de ses vers que Dryden transforine en poésie presque 
toutes les matières dont il traite, les thèmes légers de ses chansons ou les” 
questions anorales, religieuses ou politiques. Telle est la vertu de son 
verbe. (’est bien là du lyrisme, et du plus haut, non point le lyrisme au 
sens romantique du not, — sens à la fois trop large et trop restreint, 
puisqu'il substitue des attributs sentimentaux aux qualités de la forme, 
— inais un lyrisme pur et simple, qui se suffit par la magie de sa musique 
et la force jaillissante de son rythme. Drvden, plus grand et plus riche 
que tous les poites « Augustins » est le lien vivant entre cette époque 
« augustine » ct celle de Shakespeare : par là s'explique l'influence qu'il 
a exercée de tous temps sur les plus grands : Keats, Byron, Poe et même, 
— rapprochement surprenant —: sur le poète mystique, si différent de lui 
par le fond, que fut Fraucis Thompson. M. Van Doren pousse très loin 
son étude des mètres et des rytlimes, conduite d’ailleurs avec une compé- 
tence incontestable, et fait avec à-propos d’'abondantes citations. Dans 
un appendice il exanune fort minutieusement la question controversée 
de l'authenticité de Mac Flecknoe et conclut de manière convaincante à 
la paternité de Dryden. 
E. PONS. 


WERNER LEOPOLD : Dic religiôse Wurzel von Carlyles literarischer 
Wirksamkeit. Dargestellt au seinem Aufsatz « State of German literature » 
(Studien zur englischen Philologie, hgb. von Lorenz Morsbach, vol. L'XTT), 
Halle, Niemeyer, 1922. In-89, 114 p. 
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C’est en 1827 que Carlyle publia ses premiers grands essais sur la 
littérature alleinande, c’est par là qu’il se révéla au public et qu'il se 
révéla à lui-même. Comment expliquer à la fois cette soudaine maîtrise, 
cet affermissement de son génie, et l’autorité, le prestige, le succès dont 
il jouit brusquement ? c’est là une double question que se pose M. Werner 
Leopold. 

Sa réponse est nette : Carlyle a vu clair en lui à partir de sa « conver& 
sion » et dès lors il consacra sa vie à répéter aux autres « l’éternelle affir- 
mation » qui s'était imposée à lui-même. Son génie, c’est sa foi; son autorité, 
il la doit à sa foi ; son accent et son style s’expliquent encore par sa foi. 
Et cet article : State of German literature est capital parce qu’il marque le 
premier tournant dans l’évolution religieuse de Carlyle. Aussitôt après la 
révélation de 1826, celui-ci cherche «le divin » dans la littérature 
allemande, comme il le cherchera plus tard dans l’histoire et finale- 
nent dans les grandes manifestations de « l’héroïsme » sous toutes ses 
formes. 


Mais cet essai a encore une autre importance : non plus par rapport 
à Carlyle, mais par rapport à la littérature allemande en Angleterre. 
Là aussi, il marque une étape : c’est le premier tableau d’ensemble, et 
un tableau qui frappe l'opinion. Ainsi on le rencontre forcément, soit que 
l’on s’attache à l’étude de la pensée de Carlyle, soit que l’on suive le déve- 
loppement de la pensée germanique en Angleterre : il est au croisement de 
deux routes qui se coupent, celle de la biographie psychologique et celle 
de la littérature comparée. 


Comme on le voit, M. Werner Leopold ne cherche pas à rétrécir son 
sujet. Au contraire, s’il le pouvait, il y rattacherait tout Carlyle et toute 
l’histoire des relations intellectuelles anglo-allemandes. 11 ne veut pas 
pécher par omission. 11 dépense beaucoup d’ingéniosité à charpenter un 
cadre qui soit à la fois vaste et bien compartimenté. Ce petit livre, très 
dense et très clair, plein de formules heureuses, a de l’ambition, du savoir 
et de l’habileté. 


A mon avis, et c’est celui de quelqu'un à qui l'on ne peut reprocher 
d’avoir mésestimé la valeur des « personnalités », les raisons du succès 
de Carlyle vers 1830 ne sont pas toutes inhérentes à son génie et à son 
caractère prophétique, comme le croit M. Werner Leopold. Sa rapide 
renommée s'explique en partie aussi par la nature et la portée de la revue 
qui publia ses premiers essais. Jusqu’en 1827, le jeune Carlyle n’a fait 
que des travaux de librairie, mal lancés par des éditeurs secondaires. 
Brusquement, il se voit ouvrir la Reine d'Edimbourg, et Voici qu’il fait, 
dans ce célèbre périodique alors radical et voltairien, l'éloge enthousiaste 
du spiritualisme allemand. Le sujet est nouveau, le ton aussi. La surprise 
est générale, et c’est le commencement de la renonunée. 

Il n’en est pas moins vrai que, si le ton est nouveau, il faut bien se 
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demander pourquoi, si le sujet est nouveau, il est permis d’expliquer en 
quoi il l’est. D’où l’analyse des fondements religieux de la pensée de Car- 
lyle, d'où le chapitre sur la mission germanique de Carlyle en Angleterre. 

Mais ce chapitre — qui n'apporte rien de neuf — est beaucoup trop 
long (43 pages sur 114). Il retarde inutilement l’étude psychologique. 
Après tant d’autres (A. Brandl, G. Alford, G. Herzfeld, E. Margraf, 
L. K. Roesel, W. Hauhart, Th. Zéiger, J.-L. Haney, W. Streuli, etc. (1), 
l’auteur retrace l’histoire de la pensée allemande en Angleterre avant 
Carlyle : histoire des traductions, depuis celles de Jacob Boehme ! 
histoire des écrivains prédécesseurs de Carlyle, histoire des périodiques, etc. 
Et comme cela est inévitable dans une telle compilation, il y a des erreurs 
de perspective, des lacunes, des rapprochiements discutables. Des inconnus 
comme Raspe et George Forster sont mis sur le même plan que Walter 
Scott et Byron. La conférence que Mackenzie fit en 1788 à Edimbourg 
devant un public de lettrés, est déclarée plus importante pour la diffusion 
du germanisme que les romans médiocres, mais immensément popu- 
laires de Monk Lewis. Les rapports de Carlyle et de H. C. Robinson sont 
présentés d’une façon très insuffisante (cf. à ce sujet À. G. 1912, 40-44, 
R. Lit. Comp. 1921, 444-448). L'auteur prend à plusieurs reprises, pour 
un simple article, l'ouvrage important, en trois volumes, de Sarah Austin : 
« Charactéristics of Gwthe » (cf. à ce sujet .{rchiv f. d. St. d. n. Sp. u. 
Lit. 1913, 145-152). Enfin le parallèle entre Mme de Staël et Carlyle 
l'amène à des oppositions contestables (p. 33). Contrairement à son affir- 
mation, Mmic de Staël n'a pas connu, malgré Schlegel, le véritable roman- 
tisme allemand, et Carlvle n’a pas subi que l'empreinte des classiques ; 
il a lu Novalis, traduit Tieck, Hoffmann et La Motte-Fouqué, et il est 
inspiré par la philosophie romantique. 

La partie essentielle de l'ouvrage, consacrée à l’évolution religieuse 
de Carlyle, est plus personnelle et plus pénétrante. Il est tout à fait néces- 
saire de dissocier, comme l’a fait M. Werner Leopold, le raccourci que 
présente le récit de la « conversion » dans Sartor Resartus. « L’éternelle 
affirmation » ne suit pas immédiatement « l’éternelle négation », la litté- 
rature allemande ne joue aucun rôle dans la crise de 1822. Il y a accord 
sur ce point, à part des divergences de détail, entre les conclusions de l’étude 
allemande et celles de Gæthe en Angleterre. M. Werner Leopold n’a pas 
connu la thèse française parue deux ans avant la publication de son livre, 
et il y aurait mauvaise vrâce à lui en faire un grief. Toutefois, après l’étude 
suggestive d’E. Caird (1892), on aurait pu espérer qu’il chercheraït à 
dégager et à souligner, de son côté, les influences dontinantes qui se sont 
exercées sur Carlvle: Gœthe, qui a été d'abord pour lui l'exemple vivant du 
héros, Fichte qui lui a fourni la théorie philosophique de l’héroïsme. On 
peut également s'étonner que l’autcur,si attaché au problme de la forma- 


(1) Bibliographie de Guthe en Angleterre, Voir index. 
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tion intellectuelle de Carlyle, ait ignoré des études comme celles de R.S. 
Craig (1908) et W. S. Johnson (1911) qui se placent au même point de 
vue. 

Quant à l’influence de la « conversion » sur le style, le contenu et la 
composition de l'essai : State of German literature, elle fait l’objet d’ana- 
lyses aussi longues qu’ingénieuses et plus ou moins persuasives. Sans doute 
le style de prédicant commence à s’affirimer en 1827 et à remplacer le 
style de la Vie de Schiller et des lettres de jeunesse, mais il paraît assez 
téméraire de vouloir expliquer, en dertier ressort, par la qualité de l’émo- 
tion religieuse, non seulement les caractères de ce style, sa redondance, 
son emphase, etc., mais encore la syntaxe, les procédés de démonstration 
et la composition de cette étude littéraire. On peut dire du style de Car!vle, 
d’une façon très générale, que son rythme est religieux et sa couleur 
allemande. Mais à vouloir le prouver dans le détail, on risque de tomber 
dans l’artifice, et il est difficile d'échapper complètement à cette impres- 
sion en lisant les derniers chapitres du livre, par ailleurs si solide et si 
perspicace, de M. Werner Léopold. 

Jean-Marie CARRÉ. 


J. MATHOREZ : Histoire de la formation de la population francaise. 
Les étrangers en France sous l’ancien régime. Tome IT. Les Allemands, 
les Hollandais, les Scandinaves. Paris, Edouard Champion, 1921. Gr. in-80, 


X1-446 pp., 35 fr. 


Parlant de son livre, M. Mathorez dit avec la modestie et la sincérité 
d'un vrai savant que « pour donner au sujet toute son ampleur il eût été 
nécessaire de fouiller et les dépôts d'archives départementales ou muni- 
cipales et les registres des paroisses et les minutes des notaires et les 
monographies locales, sans parler des généalogies précieusement conser- 
vées dans les familles ». C'est bien ainsi, en effet, qu'une investigation 
détinitive devrait être menée. Mais il est évident que, comme ajoute 
M. Mathorez, « plusieurs existences ne suffiraient pas à colliger une telle 
masse de pièces et d'actes ». M. Mathorez a le très grand mérite de ne pas 
s'être laissé décourager par l'imimensité de la tâche, et, circonstance qui 
accroît notre admiration, d’avoir ajouté à son labeur professionnel, une 
sonune de travail dont le résultat est d'enrichir nos connaissances écono- 
miques et ethnographiques. Grace à sesdiligentes et fructueuses recherches, 
nous acquérons la certitude que, si l'invasion germanique en notre pays 
n'a pas été assez intense pour que, comme le prétendait récenunent un 
auteur allemand, au milieu du XVIS siècle la moitié du peuple de Paris 
ait parlé flamand (1), du moins un nombre assez considérable d’Allemands. 


(1) V. Rev. Germ., N111, 3, p. 316. 
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de Hollandais et de Scandinaves sont venus en France, que beaucoup s'y 
sont établis et ont fait souche. | 


Les raisons aui ont déterminé la venue de ces étrangers sont diverses : 
l'attrait d’un pays où la vie est facile, la possibilité d'y acquérir des moyens 
d'existence, voire l'aisance, les offres séduisantes faites par nos gouver- 
nements qui avaient quelque intérêt à les attirer, enfin le désir de s’ins- 
truire et de connaître une contrée universellement réputée pour son art 
et sa science. Négcciants (les Hanséates surtout) fabricants, iniprimeurs, 
ouvriers industriels ou agricoles (tels les Hollandais dessécheurs de 
maraisi, savants, littérateurs, simples vovageurs affluèrent d'Allemagne, 
de Hollande, du Danenmarck, de la Suède. Ce sont surtout les soldats et 
les étudiants qui semblent avoir formé la catégorie la plus nombreuse. 
Les premiers ont laissé des souvenirs plutôt fâcheux.],ansquenets et reîtres 
firent tout pour s'attirer l’antipathie de la population et y réussirent. 
Les étudiants. au contraire, semblent avoir conauis l'estime générale (1). 


Il est naturellement difficile de mesurer l’inportance et d'apprécier 
exactement la valeur de l'influence de l'immigration gerinanique. 
M. Mathorez estine que les étrangers qui se sont fixés dans notre pays 
1 ont été des éléments d'activité et ent constitué un surcroit de population 
souvent utile ». Rien n'autorise à rejeter cette opinion d'un savant 
probe et informé : tout invite à lire ce livre substantiel et agréable- 
ment écrit. 

F. PIQUET. 


K. H. GROSSE-FREESI : Beitrâge zur Charakteristik der ôfflentlichen 
Meinung in der Rheinprovinz im Jahre 1859. A. Marcus Verlag, Boun 
1922, 102 S. 


Nous avons affaire ici à une dissertation présentée à l'Université de 
Bonn peu de mois avant la guerre de 1914, et dont la publication avait 
dû être retardée. Elle prend place dans la collection des Sfudien zur 
rheinischen Geschichte, que dirige M. Ahn. 

Son auteur s'est proposé de définir — notamment d'après les témoi- 
gnages de la presse régionale — les dispositions de l'opinion publique en 
Rhénanie, en 1859, à l'occasion du conflit qui mit aux prises, dans les 
plaines de la Lombardie, la puissance de Napoléon IIT et celle de la 
maison d'Autriche. 

M. Grosse-Frcese affirme (p. 3) que l'intérêt de son travail consiste à 
mesurer le degré d'attachement qui liait. à cette date critique, la Province 
Rhénane à la Prusse. 


(1) Ajoutons aux renseignemeu's donnés par M. Mathorez que l'ordre des Dominicains allemauds 
avait à Paris deux écoles dirigées chacune par un maître de théologie. C’est x l’une de ces 
écoles que fut attaché le célèbre mystique Eckhart dans les premières années du XIV* siècle. 
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Quelle pression s'exerça sur le Gouvernement de Berlin, en provenance 
des deux partis prédominants, — le parti libéral et le parti clérical — 
en vue de l'entraîner à prendre position, comme « sentinelle sur le Rhin » 
et comme allié de l'Autriche, à un moment où l'Allemagne, après Ma- 
genta, se trouva menacée par l'initiative heureuse du souverain français ? 
Par sa réponse à cette question, la monographie très particulière de 
M. Grosse-Freese est au total une contribution à l'histoire de l'unité 
allemande. M. Grosse-lfreese est d’avis que le parti libéral rhénan mit 
plus de confiance que le parti clérical dans le développement de la 
puissance prussienne, et qu'il favorisa plus activement que lui son 
hégémonie, la jugeant seule en mesure d'établir une cohésion solide entre 
les États confédérés. 


L'étude est attachante, minutieuse, et d’une lecture profitable. 


A. VULLIOD. 


Dr WILHELM KASPERS : 19) Etymologische Untersuchungen über 
die mit -acum, -anum, -ascum und -uscum gebildeten nordfranzôsischen 
Ortsnamen. Halle a. S., Max Niemever, 1918. Gr. in-80, VIII-343 pp..: 
2°) Die -acum - Ortsnumen des Rheinlandes. Lin Beitrag zur älteren 
Siedlungsgeschichte. Même éditeur, 1921. Gr. in-$0, 41 pp. 


M. Kaspers a consacré plusieurs années à de fructueuses recherclies 
sur la toponyune du Nord de la France et de la région rhénane. Son labeur 
nous vaut des clartés nouvelles sur l'origine des noms de lieu des régions 
qu'il a soumises à son examen. Dans l'un conune dans l'autre des deux 
volumes qu'il a publiés les étymologistes intéressés aux choses allemandes 
trouveront, à côté de faits connus, des documents ignorés et des vues 
originales. 

19 À Ja vérité les noms de lieu de la France septentrionale terminés en 
-acum, ete. ne fournissent pas un contingent germanique important. Pour 
la plus grande partie ces 10m8 sont formés d'un nom patronyinique latin ; 
une catégorie niois nombreuse tire son origine d’un nom celtique ; 
cufinu, il ne s’en trouve guère qu'une cinquantaine qui soient composés 
d’un nom propre germanique. Il y a encore des hypothèses au sujet 
de plusieurs des étrimologies proposées ici. Mais la plupart donnent 
satisfaction, et il semble bien que M. Kaspers ait raison de croire que 
c'est d'un nom d’honnne et non d’un nom conumun que dérivent un certair 
nombre de désignations toponvmiques. La table des matières comprend 
les nomsmodernes rangés par départements. Ce classement a ses avantages. 
Il a l'inconvénient de ne pas offrir toujours au lecteur le nom d’une loca- 
lité dans le département où elle est située, ce qui complique les recherches. 
Ainsi Bouviguies ne figure pas dans le département du Nord ; on en trou- 
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vera l'étymologie en se reportant à Bouvigny qui est dans le département 
de la Meuse. En revanche Juvigny,-qui est une localité meusienne, n’est 
pas indiqué dans la liste des noms de la Meuse, maïs est signalé dans le 
département de l'Orne. Miserey ne paraît pas dans le Doubs, mais se trouve 
dans la Sonime. Il faudra donc quelque patience et quelque flair au lecteur 
en quête d’un renseignement (1). 

20 Les études toponyimiques peuvent servir à la connaissance de la 
date et du mode de colonisation d’un pays. M. Kaspers a pensé tirer 
profit de ce critère pour déterminer les changements qui se sont produits 
aux environs de l'ère chrétienne dans la population des contrées rhénanes. 
Son investigation s'est limitée presque exclusivement aux noms en -acum, 
qui sont d’ailleurs les plus instructifs à l'égard de l’objet de son étude. 


Les résultats obtenus peuvent se résumer ainsi. Les noms de lieu en 
-acum (devenu en allemand généralement -ich, -ig, -icht) ont été dans la 
région cis-rhénane donnés à des localités qui furent le plus souvent des 
résidences de particuliers par des Celtes, qui, on le sait, préféraient ce 
mode d'établissement. La première partie du mot est un nom patrony- 
mique celtique. La partie septentrionale de la contrée, la région ubienne, 
présente une grande quantité de dénominations formées avec un nom 
patronymique latin. Cette particularité est la conséquence de l'établis- 
serment dans ce pays d’'Ubiens, qui y succédèrent aux Eburons, et qui 
étaient déjà romanisés. Tout au nord de la Province rhénane (au delà 
de Grevenbroich), les noms en -acum sont très rares, le pays avant été 
germanisé de bonne heure. Dans le lines, inênies noms, qui ont pu et dû 
être répandus avant l'invasion germanique, mais ont disparu lorsque les 
Germains, accoutunés à grouper leurs habitations en villages soumis au 
régime de la connnunauté des biens ((ewanndôrfer), prirent possession 
du pays et détruisirent on abandonnèrent les résidences isolées fondées 
par les Celtes ou les (allo-Romains (2). Avec la construction le nom a 
disparu. Parfois d'ailleurs — et cette constatation qui est importante 
vaut pour tout le pays envisagé — les noms en -acum ont été supplantés 
par des noms en -hofen, -weiler et -ingen. 


Le travail de M. Kaspers mérite une sérieuse considération. Tous les 
éléments du problème ne sont, certes, pas encore rassemblés et il est vrai- 
semblable que de nouvelles reclicrches pourront infinnuer où modifier 
quelques-uns des résultats qui paraissent acquis. Mais il est assuré que 


(1) De légèresinadvertancesgraphiques: Baudignies, p.9. pour Beaudignies, Donay pour Douai, 
D. 246, Hennin-Liétard pour Hénin-Liétard, p. 304, Cussy-sur-Lison et Cussy-sur-l'Ognon pour 
Cussey, p. 315 (graphie exacte à la p. 68). — C’est par erreur que figure, à la table des localités du 
département de la Meuse, Muscray qui renvoie à la p. 121,oùsetrouve Muzeray. Il y a sans doute 
confusion avec Muzeray,qui renvoie à la p. 124.—- Chamars — Campus Martis,p. 51,est confirmé par 
un lieu-dit de Besançon. 


{2) Cf. aussi sur ce point B_Auerbach, Rev. Germ.IV.p. 5708. 
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cette étude très diligente marque un progrès dans les études de topo- 
nynie celto-gerinanique (1). 
F. PIQUET. 


HAXNS SPERBER : Studien zur Bedeutungsentwicklung der Prâposition 
über. Habilitationsschrift. Uppsala, K. W. Appelbergs boktryckeri, 1913. 
Gr. ii 89, 161 pp. 


Les études de sémantique ne progressent pas avec l'intensité que 
mérite leur intérêt. Aussi faut-il signaler avec sympathie les ouvrages 
dont les auteurs contribuent à défricher un sol trop négligé. M. Hans 
Sperber s'est acquis des droits à notre reconnaissance par plusieurs tra- 
vaux consacrés à cette science. En 1914 il publiait un livre intitulé 
Über den Affekt als Ursache der Sprachveränderung. Dans un numéro 
récent de la Zeitschrift für deutsches Altertum, analvsé brièvement dans 
la Revue Germanique (NIII, 2, p. 214) il élucidait une loi de sémantique. 
Entre ces deux études se place Ic livre dont le titre est cité ci-dessus et 
qui a donné à son auteur l'accès au haut enseignement. 

M. Sperber s'est proposé dans cet ouvrage d'examiner dans quelles 
conditions la préposition über a pris les sens variés qu'elle a acquis au 
cours des temps. Ce travail est une investigation très poussée, appuyée 
sur des matériaux patieminent recueillis, vivifiée par des observations 
et réflexions ingénieuses, peut-être un peu bornées, mais ouvrant des jours 
sur des questions qui mtéressent au plus haut point l'histoire de la langue. 

Le problème dont M. Sperber a tenté la solution peut être formulé 
ainsi. S'il est vrai —. ce que personne ne semble contester — que les 
inutations sémantiques, où du moins un groupe nombreux d’entre elles, 
proviennent de ce qu'un mot prend un sens nouveau dans une locution 
où le contexte à provoqué cette variation 1l convient de rechercher dans 
quelles locutions et pour quelles causes a surgi la signification nouvelle. 
C'est cette recherche que M. Sperber a entreprise au sujet de la préposi- 
tion über. Il a tenté de montrer comment, du sens de « au-dessus de », 
sens primitif ct concret, cette préposition à acquis les significations que 
nous lui connaissons aujourd'hui dans les locutions über etas wachen, 
über einen kRlagen, über die Heide gehen, über etwas sprechen ct autres où, 
soit au propre, soit au figuré, le sens premier de über n'apparaît plus. 
M. Sperber pense que de l’idée de superposition sans contact on est passé 
à celle de couvrir, puis de protéger, d'où veiller sur, prier pour, etc. 
D'autre part, l'hnage née de l'envahissement d'un pays, de l’inondation 
d’une contrée, en relation avec l'idée de couvrir, a conduit par hyperbole 


(I) M. Kaspers considère comine certain que le culte de Nerthus est d'origine celtique, p. 17. 
Cette opinion n'est pas accréditée chez les mythologues. 
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à l'emploi de über dans des locutions telles que aller par, appliquer sur. 
Enfin il faut accorder à la nécessité iniposée parfois aux traducteurs la 
possibilité de déviation du sens premier de über. C'est peut-être sur ce 
point, mis en évidence pour l’ancien-haut-allemand, que l'ampleur de 
l'enquête de M. Sperber laisserait à désirer. N'est-ce pas l'influence d’un 
original contenant l'idée de traverser (un fleuve, une frontière, une ville) 
qui a déterminé des traducteurs moyen-haut-allemands à adopter des 
locutions telles que über Land, über Feld ? Un examen des textes franiçais 
et des traductions allemandes lèverait tout doute sur ce point. Peut-être 
M. Sperber s'est-il livré à ce travail et n'a-t-il trouvé aucun résultat positif. 
Loyalement il nous informe qu’il n'a pas traité toutes les questions que 
comporte son sujet. L'article de la Zeitschrift für deutsches Altertum auquel 
il est fait allusion plus haut montre qu’il ne perd pas de vue l'étude à 
laquelle il s'est appliqué et dont on attend la suite avec intérêt. 


EF: P: 


Dr CARL FRANKE : Grundzûge der Schriftsprache Luthers in allge- 
meinverständslicher Darstellung. III. Teil: Satzlehere. 2te vesentlich 
veränderte und verinehrte Auflage. Halle a. S., Buchhandiung des 
Waisenhauses, 1922. Gr. in-8v, XII-419 pp. 


Voici le troisième et dernier volume de la deuxième édition de l'étude 
consacrée par M. Franke a la langue de Luther. Le preniier, contenant 
l'introduction et la phonétique a paru en 1913 (1); le deuxième, des- 
tiné au vocabulaire, a vu le jour en 1914 (2). Dans ce dernier est 
envisagée la syntaxe. Un index alphabétique, commun aux trois 
volumes, clôt l'ouvrage. 


En présence de l’œuvre complète on en embrasse mieux l'économie 
et on en apprécie davantage les mérites. Le prenrier est, sans aucun doute, 
la clarté. M. Franke veut — il le déclare expressément — être compris 
de tous. Pour réaliser ce dessein, il s’est abstenu de tout appareil scienti- 
fique. On peut le lire sans avoir fait d'études philologiques. Il a même 
tenu à se servir, pour la technologie grammaticale, des désignations 
allemandes (3). Mais, en auteur conciliant, il a, entre parenthèses, donné les 
termes adoptés par les grammiaires savantes. Sans nous accabler sous le 
poids de références qui auraient alourdi son travail, il montre à l’occasion 
en quelle façon et dans quelle mesure l'usage de Luther se rapproche ou 
s'écarte des coutumes de la langue ancienne ou des dialectes. Ceci encore 
est une qualité. Une autre est l’intelligente disposition des faits, qui 


{1) Cf. Rev. Germ., IX, p. 6425 
(2) Cf. Rev. Germ., X, p. 253 


3j Sur un point de détail cf. Rev. Germ. X, p. 253 ct la courtoise réplique de M. Franke, IT, 
P. 2:68., note. 
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permet une rapide orientation. Ce qui est plus important encore c'est 
l'attention apportée à signaler les modifications survenues dans les 
habitudes de Luther au cours de sa vie d'écrivain. Il semble que sur ce 
point, conune d’ailleurs sur l'ensemble de l'étude, à en juger par la quan- 
tité des cas signalés, la matière soit épuisée dans l'essentiel. 


Réunissant en faisceau les observations dissémninées dans son étude, 
M. Franke formule quelques considérations générales dont l'intérêt est 
évident. Il constate qu'à l'égard de la phonétique et de la morphologie, 
Luther s'est généralement conformé à l’usage des chancelleries, mais que, 
pour la syntaxe, il a adopté une allure plus libre, celle de l'exposé oral 
populaire. C’est aussi le souci de se rapprocher du peuple qui a donné à 
son vocabulaire un coloris particulier. Par ces caractères la langue de 
Luther constitue un progrès sur celle des chancelleries et a préparé l’avè- 
nement de la langue moderne. Un autre progrès est l'unification. Luther 
a conduit son effort méthodique et persévérant vers l'unité, en particulier 
l’unité de l’orthograplie, qu'il a imposée, par le succès de ses œuvres, à 
l'Allemagne entière. Que Luther n'ait pas créé la langue allemande, comme 
quelques-uns de ses admirateurs trop fervents l’ont affirmé, M. Franke 
l'atteste. Il reconnaît que le branle avait été donné à l’évolution de la 
langue avant l'action du grand réformateur ; celui-ci eut le mérite d'accé- 
lérer le mouvement. Ceux qui vinrent après lui n’eurent qu'à élargir la 
voie tracée. 

En vérité ces constatations avaient déjà été faites. Elles acquièrent 
plus de poids, appuyées de l'autorité d’un auteur qui a, si minutieusement 
et avec tant de succès, examiné les caractères de la langue luthérienne. 
Son livre est une contribution des plus importantes à l'étude de l'histoire 
de la langue allemande. Pourquoi M Franke, maintenant armé de toutes 
pièces, ne donnerait-il pas la suite du vocabulaire de Luther, que Dietz 


a malheureusement laissé inachevé ? 
: F. P. 


ALOÏS STOCKMANN. S. J.: Die deutsche Romantik. Freibug i. B. 
Herder. 1921. In-8°, XII et 220 pp., m. 27. 


Le P. Stockmann a publié, il y a vingt ans, un essai sur Novalis dont le 
succès l’a conduit à étudier le romantisme allemand dans son ensemble. 
I] nous offre aujourd’hui le fruit de ses travaux surcepointet, tout d’abord, 
une très claire et très utile classification des caractères distinctifs prin- 
cipaux qu'on s’accorde à reconnaître dans les écrits des romantiques alle- 
mands. 

Le premier de ces caractères est la Seknsucht, l'aspiration mystique, 
par opposition à la platitude de sentiments et de vues que €es jeunes 
littérateurs attribuaient à leurs contemporains. Frédéric Schlegel célèbre 
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l'aspiration vers l’infini, la soif ardente de l'éternité, la nostalgie de Dieu 
dans l'âme humaine. Notre dignité réside, selon lui, dans notre résolu- 
tion de devenir semblables à Dieu. 

On a signalé conune un second trait essentiel du Romantisme l'effort 
vers la perfection organique, lOrganismusgedanke. Selon le panthéisme 
esthétique d'un Schelling, le génie, c’est l’intelligence humaine opérant 
à l'instar de la Nature créatrice. L'œuvre d’art digne de ce nom peut être 
considérée comme un organisme achevé. L'Univers est à la fois le plus 
parfait des organismes et la plus adnurable des œuvres d’art. Le monde 
est un poème de la Divinité, et, si nous sommes capables de comprendre 
la musique de ce chant merveilleux, c'est parce qu'une étincelle du Poète 
éternel et de son esprit a passé dans notre sein. Le véritable artiste doit 
donc devenir créateur de productions organiques. 

Voici maintenant la célèbre Jronie romantique. La perfection de 
l'artiste sera de savoir s'élever à chaque instant au-dessus de lui-même 
pour se contempler d’un œil critique dans son activité imparfaite. Le 
P. Stockmann rattache à cette disposition de l’äame, la prédilection pour 
l'aspect nocturne de la Nature, la N'achtseite der Nature, et les prétentions 
d’un Novalis à l’idéalisme magique qui tiennent peut-être de plus près à la 
Sehnsucht. 

Il examine ensuite l'aspect spécifiquement religieux de la doctrine qui 
fait l’objet de ses commentaires. La Sehnsucht du romantisme cherche 
et trouve en effet son chemin vers une foi plus définie, qui fut très souvent 
le catholicisme, ainsi qu'on le sait. Frédéric Schlegel et Novalis admettaient 
d'abord que l'aspiration à l'Infini pouvait trouver sa satisfaction dans 
l'amour profane conçu comme platonique, dans l’inclination idéale vers 
une femme, inspiratrice souveraine et respectée. Les Hymnes à la nuit 
de Novalis traduisent surtout cette nostalgie amoureuse ; mais bientôt le 
christianisme reprend sa place dans la pensée du poète et vient inspirer 
ses Chants spirituels, tandis que Schleiermacher et Schlegel subissent à 
peu près la même évolution de leur côté. 

Le Patriotisme apparaît aussi comme un caractère très marqué de 
l'inspiration romantique en Allemagne après 1806. Enfin l’'Universalisme 
de l’école se traduit surtout par son sens de la couleur locale et par l’exploi- 
tation des études historiques au profit des diverses nostalgies mystiques 
que nous venons de passer en revue. 

Après cet excellent exposé théorique, le P. Stockmann étudie avec 
finesse et pénétration Novalis, Tieck et les deux Schlegel. Il remarque en 
terminant que le mouvement néoromantique allemand, épanoui pendant 
les premières années de ce siècle, accorda surtout sa sympatlie à la 
génialité sans frein de Lucinde ou de Godwin, au radicalisme philosophique 
de Fichte, à la religion sentimentale de Schleiermacher, mais ne donna pas 
assez d'attention à l'aspect organisateur et catholique du mouvement de 
1800. 
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J'estime pour ina part que, — dans le cadre de la vie allemande, 
restée plus traditionnelle que la française à la fin du XVIIIe siècle, — 
les mêmes dispositions mystiques et roimanesques se sont manifestées 
sous des formes adaptées au milieu. La Sehnsucht fut l'aspiration mystique 
essentielle de l’époque ; l’'Organismusgedanke un aspect déjà largement 
rationalisé du mysticisme esthétique; l’idéalisation de la femme inspi- 
ratrice, un mysticisine passionnel également contenu le plus souvent dans 
des limites assez strictes par une opinion encore sévère à la licence : 
l'ironie, une disposition au mysticisme social procédant par critique des 
normes traditionnelles de l'existence ; le patriotisme, une manifestation 
très reconnaissable du mysticisine racial ; enfin l’Universalisme, un 
effort pour mettre l'érudition, — dès lors spécialité de ces patients 
travailleurs, — au service des divers mysticismes que je viens d’énumérer. 


Ernest SEILLIÈRE. 


XAVIER LÉON : Fichte et son temps. Avec un portrait hors texte et 
de nombreux documents inédits. I. Etablissement et Prédication de la 
Doctrine de la Liberté (1702-1799). Paris, Armand Colin, 1922. Gr. in-80, 
XVI-649 pp., 30 fr. 


Il est un homme qui, sans être un littérateur, a exercé sur la littéra- 
ture allemande une action étendue autant que profonde. Presque à 
chaque page de l'histoire Httéraire de l'Allemagne moderne se rencontre 
le nom de Fichte. Nul philosophe peut-être n’a eu autant de disciples 
parmi les écrivains de son temps que l’auteur de la Théorie de la Science. 
Aussi est-ce avec joie que l’on salue l'apparition d'un livre qui, enfin, 
étudie la personnalité de Fichte, le situe dans son milieu et s'inquiète 
de son action sur ses contemporains et sur la postérité. Que ce livre 
soit dû à la plume d'un savant français, autorisé par les ressources de 
son esprit et par des travaux antérieurs (1), cela ne peut que redoubler 
notre satisfaction. 


L'étude que M. Xavier Léon consacre à Fichte comprendra 3 volumes. 
C'est le tome I qui nous cest offert pour l'instant. Fichte y est présenté 
jusqu'au départ d'Iéna (1762-1799). La tâche, telle qu'elle a été conçue, 
est très vaste. M. Xavier Léon s’est appliqué à faire connaître, jusque 
dans ses petits détails, la vie de son auteur. Nulle circonstance n’est 
laissée dans l'ombre qui serait capable de mettre dans un plein jour la 
formation intellectuelle de Fichte et l'évolution de son esprit Les luttes 
longues et âpres qu'il soutint pour défendre sa dignité d'homme et sa 
liberté de penseur sont retracées avec un vif relief. Ses relations avec les 


1) V Xavier Léon : La philosophie de Fichte. Paris, Alcan, 1910. 
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penseurs et poètes qui l'ont approché, aimé, estimé, combattu, dénigré, 
sont contées de la façon la plus vivante. 

En accord avec la vie du philosophe est présentée l'histoire de ses idées. 
Cet exposé des doctrines de Fichte, des dépendances auxquelles il a été 
soumis et des influences qu'il a exercées se distingue par une clarté par- 
faite et une pénétration aiguë.Les chapitres IV et VI et IX où est abordé 
ce sujet, sont accessibles à qui n’est point philosophe de métier et donnent 
une vue nette des affinités et des antagonismes qui rapprochent ou 
séparent Fichte de Kant, Jacobi, Reinhold, Maïmon, Schulze, Schelling 
et Schmid. La polémique entre Schiller et Fichte (chap. VIII) à propos des 
Lettres sur l'éducation esthétique de l'humanité intéresse à un haut degré 
la critique schillérienne. 

On ne saurait méconnaître l'importance de la lutte que Fichte soutint 
pour la défense de l'idéal de liberté proclanié par la Révolution française, 
idéal auquel il resta fidèle jusqu'à son dernier jour. Cette lutte commence 
dès 1792 avec la Revendication de la liberté de penser et accompagne 
d'une ligne sinueuse les événements saïllants de son existence. C'est une 
de ses péripéties et non l'officielle accusation d'athéisme, qui amène 
le dénouement de ce premier volume, à savoir le départ d'Iéna (1). 

L'étudiant de la littérature allemande sera attiré vers le livre de 
M. Xavier Léon par l'étude qu'il y trouvera de l'influence de Fichte sur 
le mouvement romantique. La question est connue, il est vrai, et aucun 
de ceux qui écrivent sur le romantisme allemand ne peut omettre de la 
considérer. Cependant on trouvera ici des jugements plus assurés et plus 
lumineux que dans d’autres ouvrages. Si M. Xavier Léon n'a pas examiné 
le problème dans son ensemble, s’il a négligé de signaler l'action de Fichte 
sur Holderlin et l'aversion de Tieck pour le héraut du « moi », il a regardé 
attentivement les rapports de Fichte avec Frédéric Schlegel, Novalis, 
Schelling, Schleiermacher et Nicolai. 

À ses mérites, dont quelques-uns seulement sont se dans cette 
trop rapide et sèche analyse, ce hivre ajoute celui d'une noble impartialité. 
Fichte a été accusé de méfaits dont les derniers événements semblent 
avoir prouvé la réalité à ceux qui l’ignorent ou le méconnaissent. On a 
maudit en lui l'inventeur du pangermanisme. Cette réputation est-elle 
méritée ? M. Xavier Léon répondra à cette question dans les volumes à 
paraître. Nul doute qu'il ne le fasse, comme dans ce volume, en histo- 
rien qui ne relève que de la vérité et de sa conscience. Ce rôle est moins 
facile et moins brillant que celui d’accusateur passionné. Il n’en mérite 
que plus de respect. 

F. PIQUET. 

(1) Peut-être faut-il faire des réserves sur l'enthousiasme que Gæthe aurait éprouvé pour la 
Révolution. Le passage d'Hcrmann et Dorothée, cité par M Xavier Léon (p. 169, note 4) prend 


une valeur exagérée si on l’isole du reste du poème, où Gæthe a voulu représenter poëtiquement 
l'impression produite par la Révolution comme événement agissant sur l'humanité. 
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Hebbel- Kalender 1920, herausgegeben vom Verein zur Hebung des 
G. M.; Friedrich Wagners Buchihandlung, Braunschweig. 


Le danger d’un choix d’aphorismes trop restreint est d'aboutir, la 
plupart du temps, à étayer la pensée de l'éditeur au détriment partiel 
de celle de l’auteur. Autrement dit, on n'utilise que ce qui est émi- 
nemment conforme à sa propre conviction et passe sous silence tout le 
reste, c'est-à-dire non seulement ce qui, par rapport à elle, est indifférent 
ou neutre, mais ce qui pourrait la contredire. Reconnaissons cependant 
que le « Verein zur Hebung des G. M. » s’est efforcé de ne choisir que les 
aphorismes les plus caractéristiques de la pensée politique de Hebbel. 
On les trouvera réunis aux pages 1, 15, 33 et 39 à 50 du calendrier. L'éti- 
quette hebbélienne serait aujourd'hui « national-libéral ». Le Verein a 
surtout, on le sent, malgré ses flèches anodines à l'adresse des « mercanti ». 
des préoccupations nationales. Le Hebbel qu'on nous présente serait donc, 
somme toute, un «conservateur modéré ». D'accord! Mais, à condition 
de laisser la porte ouverte à... l’évolution. Qu'écrirait Hebbel, s’il vivait 
de nos jours ? La première ligne du calendrier rappelle avec raison : 
«né le 18 mars 1813, mort le 13 décembre 1863 ». De plus, nous nous 
sommes efforcé de démontrer dans notre thèse française (Alcan, 1914) 
et davantage encore dans l'édition augmentée et remaniée qui va paraître 
à Leipzig chez Haessel, qu'il faut pourtant se garder de ne pas insister 
comme il convient sur le fond libéral et même les tendances socialistes 
de Hebbel. À trop édulcorer, on arrive sans doute à ne pas mécontenter 
trop de gens dans les partis les plus divers, mais les amateurs d’eau 
n'affluent en masse et ne bougent qu'en période caniculaire. Entre 
l'impérialiste le plus féroce et l’indépendant le plus ombrageux, il est 
toujours facile de jeter le filin léger d’adages comme : « Der edelste 
Beweggrund ist das Allgemeinwohl » ou « der Mensch ist, was er denkt ». 
— Qui se tefuse, aujourd'hui, son petit « Gott mit uns » personnel, ou, 
pour les latinistes, son petit « gesta Dei ? » Mais voici un autre aphorisme 
hebbélien qui ne figure pas dans la collection du Verein. Le Verein le 
désavoue-t-il ? « Der Pauperismus ist doch eine ganz furchtbare Frage. 
Wie, wenn die Leute, die jetzt den Armen hinrichten wollen,weïl er 
sich an ïhrem Eigenthum vergreift, einmal von den Armen hinge- 
richtet würden, weil sie Eigenthum besitzen ? Das Recht des Besitzes 
hat scheussliche Consequenzen. Wenn die Soldaten sich einmal plôtz- 
lich erinnerten, dass sie selbst zum Volk gehôren, und wenn Feuer 
commandiert würde, allerdings auch Feuer gäben, aber auf den, der 
commandiert hätte ? Ich wünsche solche Zustande nicht, aber sie scheinen 
mir sehr môglich (T. 2747, Hambourg, 31 juillet 1843). — Si besoin est 
d'une édition systématique des Tagebüclier, on pourrait la concevoir 
de la façon suivante : 19° n'éliminer radicalement que le fatras ; 20 faire 
se succéder, chronologiquement, tous les éléments purement biogra- 
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phiques au grand complet ; 3° classer le reste en opinions religieuses, 
métaphysiques, morales, esthétiques et littéraires, politiques, écono- 
miques et sociales, en tenant le compte le plus minutieux du dévelop- 
pement et des soubresauts organiques de la pensée du poète, c'est-à- 
dire encore, et avant tout, des dates. — Le texte serait, certes, abondant, 
riche et nuancé à souhait... Et il resterait à en faire la critique, ce 
dont le public pourrait alors se charger en connaissance de cause. 


Louis BRUN. 


CHARLES ANDLER. Le pessimisme esthétique de Nietzsche. Sa philo- 
sophie à l'époque wagnérienne. Bossard, Paris, 1921 (3 volume de 
Nietzsche, sa vie et sa pensée) (1). 


La tragédie ancienne était issue de la musique. Elle conservait le 
culte dionysiaque, le pressentiment de la douleur universelle. Ce sens tra- 
gque des choses, l’apollinisine le transforma par une méthode d’illusion 
qui nous console et nous aide à vivre au milieu de la cruelle réalité. 

La tragédie grecque périt quand se retira d’elle, par le triomphe du 
socratisme, le divin esprit musical. Toutefois, le pressentiment diony- 
siaque de la douleur universelle ne se perd pas. Il reste latent. Il éclate 
en floraison d'art, parfois, tovs les dix siècles. La tragédie de Richard 
Wagner est une telle renaissance de l’œuvre dionysiaque, où se reconnaît 
le symptôme d’une épuration des âmes. La musique seule a pu donner à 
nouveau le frisson de Dionysios. Les Grecs ont allié l’esprit musical et 
l'esprit de clarté. La tragédie wagnérienne restaure ce compromis de la 
vie et du rêve. Par là elle rejoint la tragédie grecque. 

À côté de la tragédie athénienne, une autre fleur miraculeuse était 
éclose en Grèce dans le même temps : la philosophie grecque. Anaxi- 
mandre, Héraclite, Empédocle sont des philosophes tragiques, parce que, 
les premiers, ils posent le problème de la valeur de la vie. Et de même . 
Schopenhauer, à côté de Wagner, suscite de telles pensées. Sa critiuue . 
s'en prend, délibérément, aux amitiés les plus chères, aux souvenirs les 
plus précieusement gardés, aux lois, aux institutions sous lesquelles il a 
grandi, aux croyances qui lui furent sacrées. À ce besoin de justice et de 
rigueur intellectuelle, il a tout sacrifié. Et Nietzsche estime que ce sacri- 
fice était nécessaire. 

Pourtant le modèle de Nietzsche en 1876 n’était plus Schopenhauer. . 
Platon lui est apparu comme le philosophe qui put mener à bien la réforme 
hyperhellénique. Une armée mobile de métonymies et de métaphores, de 
mythes pour ainsi dire, voilà notre connaissance. Nos constructions 
intellectuelles, la logique, la science, qui paraissent se rapprocher de la 


(1) Voir Revue Germanique. juin et octobre 1921. 
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vérité, agrandissent seulement l’immense édifice des métonynnes. L'1llu- 
sion de la morale est la même que celle de la science. Par métonymie nous 
appelons devoir le pli que nous gardons de la contrainte primitive. Mais 
de même qu’il y a un savoir au-dessus du savoir vulgaire, c’est-à-dire le 
savoir général ou philosophique, ainsi il y a une moralité au-dessus de la 
moralité vulgaire, une vertu géniale qui est celle du juste et du saint. 
L'homme juste est celui qui a besoin de la vérité. Sa compassion clair- 
voyante lui évite les erreurs du fanatisme. Il entre beaucoup de bonté 
déjà dans cette justice. La bonté, l’amour et la pitié sont vertus de lin- 
telligence. 

Mais l’art surtout est rédempteur. Nietzsche a cru qu’il existait sous 
cette forme au temps où il vivait ; ce fut l’art wagnérien. Et toute sa 
philosophie alors a tendu à justifier l’art wagnérien. L'attitude de 
Nietzsche toutefois a changé (on l’a vu au deuxième volume de M. Andler, 
La jeunesse de Nietzsche, V. Revue Germanique octobre 1921) quand, 
dans le wagnérisme, il aperçut des symptômes de décrépitude et de 
religiosité morbide. Nietzsche, depuis ce moment, pensa à un Bayreuth 
idéal très supérieur au Bayreuth vrai. 

Comunent l’art peut-il remplir cette grande mission de créer l'humanité 
à venir ? 

Par l'illusion qu’il donne et la joie que fait naître son mensonge. 
L'intelligence est faite pour nous masquer la réalité douloureuse. Mais le 
plus beau de ces masques est l’œuvre d’art. « Mensonge, dira-t-on ? 
Mais mensonge qui nous rend heureux ! La science nous apprend-elle 
donc la vérité ? Elle nous apprend ce qui est nécessaire pour ne pas périr. 
La morale nous commande-t-elle le vrai ? Elle nous commande ce qu’il 
faut pour ne pas nuire, afin que d’autres par représailles ne nous nuisent 
pas. La science et la morale s’attachent à des fantômes et ne le savent 
point. I,/art se repaît de mensonges, mais il en avoue la chimère. A vrai 
dire, c’est l’art qui a le mérite de la sincérité. Il n’atteint pas plus que la 
science et la morale au réel. Mais, s’il se contente de l’apparence, il ne 
- nous trompe pas, car il nous donne l’apparence pour telle. Par là il nous 
permet la contemplation pure qui ne veut pas s’assouvir de réalités. L'art 
nous habitue à jeter sur les choses un regard sans désir. Ainsi les regardait 
déjà le saint. C’est que le saint était un artiste. L'école la meilleure 
pour arriver à la sainteté et à la philosophie, c’est donc la vie artiste ». 

Ie fond des choses est une cruauté sans bornes, un appétit brut et un 
vouloir sauvage. Mais l’art nous montre que toutes choses peuvent devenir 
des joies, même les douleurs, et que tout est donc possibilité de joie. 
Ce sortilège qui nous fait croire que la vie est bonne, est ce que nous appe- 
lons la beauté. Ft, entre tous les arts, la musique est celui qui atteint le 
mieux le fond de l’âme : « Des cris, des sanglots, mais prolongés, serrés, 
épurés et rvthmés, voilà ce que spontanément trouvent les multitudes 
pour dire leur plus obscur instinct ». 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 469 


Pour goûter les joies de la beauté, il faut savoir sortir de son existence 
individuelle, comprendre ces esprits créateurs qui restent étrangers à la 
vision de la vie individuelle. « Leur conscience baigne tout entière dans le 
rêve lumineux et dans l’extase par laquelle l’universel vouloir cherche 
à charmer sa souffrance. Ce sont les artistes purs, les poètes et les grands 
plastiques. Et, à vrai dire, le génie artiste consiste dans la faculté de rêver 
toujours sans s’éveiller jamais. En regard, il y a ceux qui plongent dans 
l'universelle souffrance elle-même, qui vivent cette souffrance, qui 
tendent avec ardeur à lui donner une expression pathétique et à la faire 
saisir aux autres homines. Ces hommes sont les saints et les musiciens. 
Mais de tous ces génies de l'imagination et du vouloir on peut dire qu’ils 
se meuvent dans l’âme collective, par delà la région consciente qui aper- 
çoit la lumière intérieure comme réfractée dans les formes multiples de 
l'espace et du temps ». 

On voudrait, même en un simple compte rendu, donner davantage de 
la pensée contenue dans le magistral ouvrage de M. Andler. L'ensemble 
forme une solide et brillante et vivante construction, s’appuyant sur la 
connaissance profonde des études helléniques faites par Nietzsche, des 
recherches poursuivies par ceux qui l’ont combattu. Construction auda- 
cieuse, comme le dit M. Andler lui-même, maïs justifiée. Sans doute 
Nietzsche s’est défié de la pensée systématique comme d’une maîtresse 
du mensonge, sans doute il a procédé surtout par aphorisines : « Il est 
la vivante ruche où accourent les idées innombrables comme des abeilles. 
I] les laisse construire en lui, cellule à cellule, ses rayons drus d’une 
douceur ruisselante ». Mais cela n'est pas tout Nietzsche. Nietzsche 
choisit l’aphorisme « parce qu'il est la fleur, dans les moralistes français, 
de la plus charmante et inventive sociabilité qu'il y ait eue ». Mais cette 
analyse aphoristique prépare une synthèse. Nietzsche veut que nous 
Sachions reconnaitre et suivre cette vie qui circule entre les fragments. Et 
M. Andler, dans son introduction, rappelle en une page d’une lumineuse 
concision les synthèses qui ont été faites de la pensée de Nietzsche. 

« L'habitude s’est prise de reconnaître trois périodes dans sa philoso- 
phie : r° Celle du pessimisme romantique (1869-76), où Nietzsche, fidèle 
non au système, mais à l’esprit de Schopenhauer et de Richard Wagner, 
essaie de justifier par une métaphysique neuve les attitudes morales que, 
selon ces penseurs, l’humanité supérieure peut prendre devant la douleur 
des mondes: la Sainteté, l'Héroïsme, l’Intuitiondu génie artiste et du génie 
métaphysique ; 20 Celle du positivisme sceptique (1876-1881), affranchie 
par des procédés d’analvse nouveaux que Nietzsche emprunte aux miora- 
listes français et à l’utilitarisme anglais. Il se dégage alors de la croyance 
à tous ses anciens idéals. Il ne respecte et ne laisse subsister que la seule 
« Liberté de l’esprit », attachée à une vérité qu’il peut être cffroyable de 
dévoiler, mais que notre seule divnité est de connaître ; 32 Une période de 
reconstruction (1882-1838), affranchie méine de ce dernier idéal et de 
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toute croyance au vrai, par attachement à la vie que le vrai peut faire 
périr. Alors Nietzsche, par réalisme, affirmera les « valeurs », même illu- 
soires, dont la vie a besoin pour durer et prendre de la force ». 


M. Andler accepte, dans son ensemble, cette chronologie usuelle qui 
correspond approximativement aux trois masses principales des ouvrages 
de Nietzsche. Mais il se hâte d'ajouter : « Il s’en faut qu’elle nous rende 
compte comment ces systèmes s'appellent ou se repoussent ; pourquoi 
il y en a trois, ni plus, ni moins ; quel en est le lien et où sont les points de 
rupture. Questions auxquelles seule la vie de Nietzsche peut répondre. 
Car il n’a pas menti, le philosophe qui a prétendu n'avoir écrit qu'avec 
son sang ; et il ressemble à Platon en cela encore qu’il a voulu penser sa 
philosophie avec toute son âme ». J. DRESCH. 


ERNST AEPPLI : Spittelers Imago. Eine Analyse. Verlag von Huber 
u. Co. Frauenfeld u. Leipzig, 1922. 4 fr. 


Ce livre est le résultat de longues études sur les œuvres en prose de 
Spitteler. Les recherches de Ernst Aeppli se sont concentrées sur le roman 
de /Zmago. L'auteur y a trouvé la confirmation de ce que disaient déjà 
Emil Ermatinger dans son essai sur l'?dée et la valeur de l'œuvre de Carl 
Spitteler (1915) et Robert Faesi dans son étude sur la Personnalité artis- 
tique de Spitteler (1915. Pour Ernst Aeppli, comme pour Emil Érmatinger 
et Robert Faesi, le roman /mago donne l'explication et la clef de la per- 
sonnalité poétique de Spitteler ; il fait connaître encore mieux que sa 
biographie l'essentiel de sa vie. Dans tous les écrits de Spitteler appa- 
raissent les sentiments et les pensées du poète ; mais aucun de ses livres 
n'est au même degré une confession, ne nous fait pénétrer aussi intime- 
ment dans sa nature. 


C'est ce que Ernst Aeppli établit en une analyse très serrée, en une 
étude minutieuse mais un peu touffue. On aimerait trouver de temps en 
temps un aperçu d'ensemble ou tout au moins, une clairière. L'auteur est 
entré pleinement dans son sujet ; il nous le fait rarement dominer. 


J. D. 


ARTHUR KUTSCHER : Frank Wedekind. Sein Leben und seine Werke. 
I. Bd. München, Georg Müller, 1922. In-S0, 423 pp. et 17 planches hors 
texte. 90 m. (majoration de 30 pour cent). 


M. Kutscher s’est voué avec un zèle qui lui assure la reconnaissance 
des admirateurs de Wedekind à établir sur de solides assises la gloire de 
l’auteur de l'Eveil du Printemps. Le travail qu'il s’est imposé est de longue 
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haleine. Ce fut d’abord une édition des œuvres de l'écrivain (1): c'est 
aujourd'hui une étude biographique et critique dont le premier volume 
vient de paraître. 


1 y a deux ans, un critique de valeur, M. Paul Fechter, s'est donné la 
tâche d'apprécier l'œuvre de Wedekind. On a loué ici la sagacité de cette 
pénétrante et sympathique investigation (2). M. Kutscher se propose 
un travail plus étendu et un peu différent. Son ouvrage, à en juger par 
ce premier volume, fera une moindre part à la critique littéraire, mais, 
en revanche, abondera en informations historiques. Appuyé sur des 
relations écrites ou des confidences émanant des proches et des amis de 
Wedekind, M. Kutscher, que n'a rebuté aucune recherche d'archive, 
aucune enquête personnelle, est en mesure de livrer les faits les plus 
sûrs concernant la vie de son auteur. Cette histoire est féconde en enseigne- 
ments. 


Wedekind avait de qui tenir. On n'est pas surpris de ses tendances 
révolutionnaires quand on apprend que son grand-père maternel, ce 
Kanmerer à qui on a attribué l'invention des allumettes chiniques, et 
son père, le docteur Wedekind, furent des démocrates convaincus, agis- 
sants et persécutés. On ne s'étonne pas non plus de ses incessantes péré- 
grinations quand on connaît l'esprit aventureux de son père et de sa mère, 
qui, nés en Allemagne, s'épousèrent en Californie, s'établirent ensuite 
à Hanovre et se fixèrent définitivement en Suisse. On comprend enfin 
que Wedekind aiït choisi la carrière littéraire : l'impulsion avait été donnée 
par son grand-père et par son père. Quant à sa vocation dramatique, on 
se l'explique aisément, sa tante et sa mère ayant cherché et trouvé au 
théâtre un moyen d'existence dans des jours difficiles. 

L'enfance et la jeunesse de Frank — ou plus exactement Franklin — 
Wedekind sont contées avec un soin minutieux par M. Kutscher. Le 
lecteur suit avec la satisfaction que donne la découverte des relations 
de cause à effet l'histoire de la formation intellectuelle du poète qui 
écrivit ses premiers vers dès sa treizième année et dont les essais de jeu- 
nesse furent généralement médiocres, la maîtrise du style lui faisant 
défaut, mais qui ne sont pas indifférents à la critique. 


C’est le Schnellimaler qui est la première œuvre importante de Wede- 
kind. Vient ensuite Kinder und Narren, intéressante par les allusions qui 
y sont faites à G. Hauptmann, qui avait, dans sa Friedensfest, utilisé trop 
libéralement des confidences de Wedekind. Ces pièces ainsi que Früh- 
hingserwachen, \a Büchse der Pandora, Y Erdgeist et d'autres productions 
de moindre intérêt sont analysées par M. Kutscher, qui en conte la genèse 
et en étudie le caractère. l’renant position dans la discussion esthétique, 


(1) Chez Georg Müller, Munich. 
(2) V. Rev. Germ. XIII (1922) p. 76 ss. 
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il justifie l'exagération où tombe parfois Wedekind en opposant son 
romantisme au réalisme de l’époque. 


Très attachante est l’histoire de l'existence, tourmentée et attristée 
par des tensions morales autant que par des duretés matérielles, que 
vécut Wedekind lorsqu'il eut quitté le foyer familial pour courir le monde, 
M. Kutscher s’est enquis de ses relations littéraires et autres, parmi les- 
quelles l’habile et célèbre Maggi, le bohême incroyablement doué Rudinoff, 
le trop ingénieux Gretor, et la besogneuse veuve de Herwegh. Rien n'a 
échappé à l'attention du critique, ni les occupations ou les distractions 
de Wedekind dans les divers endroits, Munich, Zürich, Paris, Londres, 
Berlin, où le conduisirent la destinée ou sa volonté, ni ses goûts pour les 
arts plastiques, le cirque, la pantomime, le ballet, la musique, ni ses 
difficultés avec les éditeurs ou la censure, ni surtout les traits qui marquent 
l'évolution d’un talent inégal et dépourvu de régularité dans la progression. 
Un exemple montrera le degré de précision atteint dans cette copieuse 
biographie. M. Kutscher a pu savoir et nous apprend que Wedekind, 
durant son séjour à Paris en 1891, habita l'hôtel Crébillon, sis au N° 4, 
de la rue de ce nom. | 


Si M. Kutscher voulait dans ses prochains volumes se résigner à une 
exposition moins touffue, si, moins prisonnier de ses notes, il s'élevait 
à une narration plus vivante, aérée et ponctuée de points saillants. il 
accroîtrait encore la gratitude que lui doivent les lecteurs d'un ouvrage 
qui fera autorité. 

F. PIQUET. 


Dr. FRIEDRICH BOEHM : Rudolf Euckens Stellung zum Sozialismus. 
Langensalza, Hermann Beyer, 1922, in-80, 62 pp. 


Le travail du Dr. Bæhm oppose la philosophie spiritualiste d’Eucken 
aux tendances du socialisme allemand qui sont principalement positives 
et pratiques. Le socialisme, dit-il, comprend l’homme comme un être 
naturel dont la pensée et l’action doivent se renfermer dans le cadre de 
la Nature, et qui cherche son unité en lui-mêine, dans sa conservation 
et dans son bien-être. 


Le professeur Eucken enseigne, tout au contraire, que l’homme n'est 
pas seulement un prolongement de la Nature ; il est aussi et de façon 
toute spéciale dépositaire et artisan de la vie de l'Esprit. Dans le cœur 
de l’homme se dessine un monde nouveau et supérieur qui l'élève au-dessus 
de la Nature et lui ouvre la vie de l’âme. C’est de ce monde supérieur de 
l’action que peut procéder pour lui un effort efficace en vue de réaliser 
son équilibre. Eucken a donc démontré que, sur le terrain philosophique, 
l'attitude du socialisme était erronée. 

Ernest SEILLIÈRE, 
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EMIL ERMATINGER : Das dichterische Kunstwerk. Grundbegriffe der 
Urteilsbildung in der Literaturgeschichtc. Leipzig-Berlin, Teubner, 1921, 


405 PP. 13 fr. 45. 


La collection Deutsche Dichiung und Kultur avait déjà présenté une 
œuvre considérable d'Ermatinger : Die deutsche Lyrik in ihrer geschicht- 
lichen Entwicklung von Herder bis zur Gegenwart (1). Le nouvel 
ouvrage d'esthétique du inême auteur est appelé à un non moins grand 
retentissement. — Depuis Kant et Schiller, l'esthétique n'a cessé d'évoluer. 
Mais, tandis que l'esprit français continue à donner pour clef de voûte 
à ses synthèses la monographie des princes de la pensée (voir par ex. 
actuellement la série d'études sur Nietzsche publiée par M. Charles 
Andler) (2), les Allemands persistent dans leur prédilection marquée pour 
les vastes enquêtes abstraites, ce qu'on pourrait appeler le « Bildungs- 
roman der Idee» et les individus n'y paraissent et disparaissent que comme 
des soldats surgissent, tombent et font leur relève dans une gigantesque 
bataille illimitée. Leur classement de prédilection est moins chronolo- 
gique, biographique et psychologique que métaphysique et mystique. 
Il s'établit non pas comme évocation patiente et fidèle de la vie, en vertu 
de schèmes et de définitions, principes logiques ou postulats affectifs, 
formant en quelque sorte ligne de partage des eaux. On conçoit les avan- 
tages et les inconvénients de cette méthode. Elle apporte, en tout cas, 
de précieuses perspectives générales en même temps que d'originales 
trouvailles de détail. Rappelons seulement le Zyrik und Lyriker de 
R. M. Werner (1890), le Pantragismus de Scheunert précédant son essai 
Der junge Hebbel (1903 et 1908), la Dramaturgie des Schauspiels de 
Bulthaupt et même la collection des monographies littéraires de Dilthey 
réunies sous le titre de Das Erlebnis und die Dichtuneg. 


Comme il fallait s’y attendre, fidèle aux traditions hégéliennes (thèse 
antithèse, synthèse), Iirmatinger, après avoir opposé à la méthode histo- 
rico-psychologique de Comte, Taine, Scherer la méthode spéculative- 
philosophique (3), prétend en apporter une troisième, établissant l’har- 
monie des deux dissonances, le départ entre Poésie et Science, la balance 
entre pesanteur du Passé et sollicitation de l'Avenir (4). Finalement, 
il s'avise que tout historien-littéraire de bon aloi ne peut que procéder 
ainsi : « Kann überhaupt, wer Ideen hat (die nicht bloss geistreiche 
Einfälle sind) anders Geschichte schreiben ? » (5). Et il se réclame, ce 


(1) Cf. mème librairie, Pro. Dr Ph. Witkop, Die deutschen Lyriker von Luther bis Nictzsche. 
(2) Editions Bossard. V. supra p. 467 ss. 
{3) « Philosophisch-reflekticrend >» on « geistig-philosophisch » (Vorwort). 


(4) « Der Geschichtsschreiber wägt sein Wissen um das Gewordene gegen d4s Bedürfuis des 
Werdenden ab. Jenes beschwert, dieses beschwingt das Urteils. 


(s) Vorwort, p. VI. 
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qui, mieux que le Vorwort tout entier, nous fixe à la fois sur ses tendances 
et ses limites, ... de Gervinus (1). 


L'ouvrage est d'une solidité et d’une richesse de contenu surprenantes, 
mais se présente trop schématiquement, comme une sorte de meuble à 
casiers rigides classant un butin rare et varié. L'introduction nous expose 
les prémisses de la connaissance, le stade de départ de l'idéaliste en quête 
de « persônliche Weltanschauung », au seuil de son exploration du « Welt- 
bild ». L'auteur avoue lui-même modestement qu'il ne s’agit là, en somme 
que de « Binsenwahrheiten ». Cependant, son analyse du « moi créateur » 
est magistrale. L'auteur de Faust est présenté comme « Typus seelischer 
Polarität », créateur de mythes. Chez lui, sensualité, sensibilité et âme 
profonde concourent, dès son enfance, à une forme d'imagination où 
intellect et affect se font harmonieusement contrepoids. Impressiona- 
bilité extrême, contrôle permanent et souverain, telles sont les carac- 
téristiques de cette fantaisie prodigieusement féconde. De même, tous 
les grands poètes, au sens total du mot sont créateurs de mythes : Dante, 
Skakespeare, Môrike, Keller, Kleist. À ce titre, d’autres romantiques, 
Tieck, Wackenroder, sont intéressants aussi. — Finalement, les artistes 
se groupent selon leur rythine intérieur fondamental,en lyriques (réceptifs), 
dramatiques (tumultueux) et épiques (calmes). L'érudition du critique 
précise et nuance cette classification sommaire jusqu’à examiner en fin 
de compte les correspondances subtiles entre littérature et psychiatrie. 
Dès l'introduction, il analvse « das künstlerische Erleben » et insiste tout 
particulièrement sur le « Stoff- und Gedankenerlebnis », les rapports 
du motif et de l'idée. 


Les trois parties essentielles de l'ouvrage ne feront qu'approfondir 
ces données : Gedankenerlebnis, Stofferlebnis et Formerlebnis. Cominent 
s'élabore la genèse naïve de la conception poétique du monde ? Otto 
Ludwig et Gottfried Keller en fournissent des exemples pour le poète 
épique, Kleist pour le dramatique, Hôlderlin pour le lyrique. L'auteur 
s'enfonce ensuite dans les arcanes des grands problèmes d'esthétique 
cosinique : « Faust und Mephistopheles als Weltanschauungssvmbole », 
Science et Poésie, notion de l’idée chez Gœthe, son rayon d'action et son 
extensibilité chez Gœthe, Hebbel, Môrike, Storm, Kleist, Gotthelf, 
Keller, Schiller. Il aboutit à la hiérarchie suivante : 1° positivisme 
matérialiste ; 20 idéalisme objectif (panthéisme) : 39 idéalisme de 
liberté: « der Geist wirkt nicht in der Natur,sondern von ilhr unabhängig, 
als freie, transzendente Persônlichkeit ». — De la même façon est étudiée 
le «Stofferlebnis » et ses quatre problèmes fondamentaux : chasse, 
inventaire, sélection et fécondation. Exemple : le Romeo und Jula de 
Keller. Puis sont examinées les « Stoffquellen », leurs degrés de présence 


(1) Cf. Le Jugement de Hebbel sur Gervinus ; ed. critique, W. XII, 326-34, 337 et aussi l'épi 
ramuime (VII, 228) : « Rückwarts gekchrter Prophet, etc... ». 
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réelle, les éléments historiques de la poésie du XIXE® siècle, les rapports 
de la poésie et de l’histoire, l’œuvre d'art considérée à son tour comme 
matière historique. Rien de plus délicat et de plus souple que le mécanisme 
de l'emprunt des motifs. L'expérience se différencie du reste, encore, 
selon qu'il s'agit de lyrisme, de drame ou d’épopée. 


Mais la partie la plus curieuse du livre est peut-être la dernière, celle 
qui est consacrée à la forme. L'’envisageant d’abord dans sa généralité, 
Ennatinger reprend le distinguo de Werner et Scheunert entre l’«innere » 
et l’« &ussere Fonm ». En ce qui concerne la forme intérieure, il passe 
tout à tour en revue « l'atmosphère spirituelle ou le sentiment de la vie 
dans l'œuvre d'art », la motivation interne et le symbolisme. La forme 
apparaît ainsi conune organisme vivant, et 1l fallait s'attendre à ce que 
Gæœthe en fournît les plus riches et ondoyants modèles. C. F. Meyer 
apporte également sa contribution originale. Le problème de la plasticité, 
la façon dont se transpose dans l'inspiration la prédominance de l'intellect 
ou du sentiment. l'expression du comique et du tragique et leur affabu- 
lation, l'intensité avec laquelle la conception du monde se reflète dans le 
pantragisme, le tragique conçu comme activité d'âme aux vibrations 
multiformes, les sources, la nature, le rôle et les répercussions de l'humour 
dans l'état d'âme, tout cela avait été déjà scruté. Pour l'humour, par 
exemple. contentons-nous de rappeler le Rire de Bergson et la thèse de F. 
Baldensperger sur Keller. Mais l’analvse d'Ermatinger est poussée à une 
profondeur telle que le lecteur averti se trouve doublement intéressé. Par 
endroits, ce manuel de haute esthétique affecte la limpidité d’un traité 
d'optique (voir par exemple le croquis de la p. 247 et ses conunentaires). 
Il montre conment, dans le lyrisme, le rytlnne intervient dans la moti- 
vation. Il souligne la valeur primordiale de l’unité organique. Idée et 
sujet se compénètrent et doivent communier comnie corps et âme. La 
conception personnelle que l'artiste a du monde devient dans son œuvre 
le centre, le foyer de vérité poétique, qu'il s'agisse d'impression lyrique, 
de motivation dramatique ou d'invention narrative. Partout et toujours 
l’idée est l’invisible reine. « Die Idee ist im Ganzen ein imaginärer Punkt 
und wirkt im Unsichtbaren » (p. 281). Quant au symbolisme, Ennatinger 
étudie successivement : 1° le naïf, qui a sa source et ses préformations 
dans la croyance populaire ; 20 le rationaliste-téléologique et l’allégorie ; 
3° le panthéiste, idéal-réaliste (modèles : Gæœthe et les romantiques) ; 
4° le caractéristique ou psychologique, exemple : Storm ou Fontane. 


Même virtuosité dans l'analyse de la forme extérieure, étudiée dans 
ses deux moments principaux de dépendance : la notion conventionnelle 
et générale, et les contingences de temps et de lieu. Les pages d'Érma- 
tinger sur la forme lvrique, le poète lyrique et son public, nous rappellent 
les beaux ouvrages de Viktor Hehn : Gedanken über Gœthe (Bornträger, 
1909) et Über Guæthes Gedichte (Cotta, 1911), de poids et de qualité si 
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rares qu'il semblait que le thème fût épuisé (1). l‘rmatinger le rafraichit 
avec imaëstria. Ses aperçus sur la langue lyrique, le langage considéré 
comme fonction psychologico-grammaticale, les images fonction de la 
« forme extérieure », l'accumulation des métaphores, les éléments phoné- 
tiques et musicaux, se développent sans le pédantisme que pourrait faire 
redouter le simple énoncé des titres et à la faveur d'exemples abondants 
et bien choisis. — Non moins remarquable, l'étude de l’« epische Wir- 
kungsform », la situation épique, la souveraineté du narrateur, la richesse 
et l'amplitude de ce domaine, les relations, importantes ici encore, entre 
auteur et public, le style dramatique dans l'épopée, ses lois spécifiques 
de temps et de lieu, de composition et d'exposition. Ces dernières sont 
étudiées dans l'Odyssée, chez les classiques, les romantiques et les réa- 


listes. Aucun détail de la technique n'est négligé. —— Enfin, ce sont les 
rouages de la « dramatische Wirkungsform » qu’Ermatinger nous démonte. 
I] le fait avec autant de sobriété que de conscience. — Un savant appen- 


dice de bibliographie critique termine l'ouvrage et témoigne de son 
étonnante documentation. 
Louis BRUN. 


(2) Cf. le . compte rendu de Karl Georg Wendriner, Literarische Rundschau, y août 1911. 
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Le volume XI des University of California Publications in Modern 
Philology (1922, University Press 1922) est destiné à célébrer une date de 
marque dans l’histoire de cette Université : c'est en effet en mai 1919 que 
le professeur Charles Mills Gayley a terminé sa trentième année de Service 
comme chef du Department of English. Le volume se compose d'une série 
d'essais écrits pour cette occasion soit par le personnel soit par d'anciens 
élèves de l'Université : ces études touchent à tous les sujets, elles vont de 
l'accentuation anglaise à l'étude de la rythmique primitive chez les 
Teton-Sioux, de Chaucer à Edgar Allan Poe, de Rabelais aux naturels 
des îles Andaman, d’Aulu-Gelle à Coleridge. Les dernières pages du livre 
sont occupées par une bibliographie des écrits du si sympathique professeur 
et conférencier. Nous souhaitons à M. Gayley de longues et fructueuses 
années dans le poste qu'il honore de son mérite. 

F.-C. D. 


Sur 110 millions d'habitants, il y a, aux Etats-Unis, 13 millions d'étran- 
gers de naissance, et plus de 20 millions de personnes nées de parents 
étrangers ; à la troisième génération, les immigrants sont parfaitement 
fondus dans le reste de la population et c’est surtout la première 
catégorie les foreign-born dont la présence en cas de crise, de guerre 
notamment, pouvait être une source d'inquiétudes pour la nation 
américaine. L'expérience de la Grande Guerre a prouvé que de 
telles inquiétudes étaient injustifiées et le « bloomin' furriner » s'est 
admirablement conduit envers sa patrie d'adoption. Néanmoins, 
les cas d'espionnage ou de propagande défaitiste ont attiré l’atten- 
tion sur la nécessité qu'il y avait d'« américaniser » les immigrants 
au plus vite et des tentatives ont été faites pour métamorphoser de gré 
ou de force le paysan slovaque ou le juif polonais en «libre » citoven 
des Etats-Unis. La race anglo-saxonne, plus peut-être que d’autres, se 
méfie de l'étranger et cette campagne d'américanisation a déchaîné un 
violent mouvement de xénophobie, officielle et privée ; le pays où sévit 
encore la loi de Lynch a été le spectacle de raids contre les associations 
d'étrangers, de brutalités, d'injustices ; la presse en langue étrangère, 
les écoles elles-mêmes ont été menacées et le résultat a été un courant 
d'émigration, pas aussi considérable qu'on a voulu le dire mais réel 
Cependant. Enfin une loi hâtive, le Dillingham Act, a fixé comme limite 
annuelle à l'entrée des inumigrants, 3 ° /, du total des personnes de même 
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nationalité résidant aux États-Unis : on a vu parfois dans les journaux 
les conséquences cruellement bizarres de cette loi. 


M. E. H. BIERSTADT, directeur associé du Service d'information en 

_ angues étrangères, a groupé sous le nom de Aspects of Americanization 
(Stewart Kidd, Cincinnati, 1922, 2 dollars) de courageuses études écrites 
par lui dans divers journaux pour la défense des immigrants. Le service 
dont il fait partie a pour but principal de répandre parmi les 795 organes 
en langue étrangère des E. U. de nombreux articles de pure information 
destinés à faire connaître aux nouveaux arrivés le pays où ils se trouvent 
perdus. Il démontre que ces publications sont justement l'un des plus 
puissants véhicules de l’américanisme, car 3 millions de ces étrangers ne 
parlent pas l'anglais et 3 autres millions ne le savent pas lire. Il demande 
à ses concitoyens de nrieux accueillir les immigrants ; ce n'est pas en les 
traquant, en leur interdisant l'usage de leur langue maternelle qu’on 
étouffera chez eux les germes du bolchévisme, si germes il y a. Excellent 


ouvrage, très franc, très documenté. 
F.-C. D. 


Beaucoup de nos lecteurs sont préoccupés par la « réforme » de l’ensei- 
gnement secondaire en cours de préparation. Nous sommes sûr de les 
intéresser en leur signalant deux publications officielles anglaises récentes, 
inspirées d'un esprit très moderne : Modern Studies et The Teaching of 
English in England (publiées par His Majesty's Stationery Office au 
prix de 1 sh. 6 chacune). Ces deux rapports sont l'œuvre de commissions 
réunies pour étudier la situation respective de l’enseignement des langues 
modernes et de celui de l’idiome national en Angleterre et pour proposer 
les améliorations nécessaires. Tous deux constatent que les études mo- 
dernes sont étouffées par les études classiques et ceci à un degré dont nous 
n'avons pas idée en France ; ils concluent que, si intéressantes soient-elles. 
les civilisations grecque et latine ne sont pas les seules au monde, les langues 
grecque et latine n'offrent pas plus de facilités que les principales langues 
modernes pour le développement de l'esprit des enfants et qu’il est grand 
temps de faire dans l'enseignement public et privé en Grande-Bretagne 
une place suffisante aux langues vivantes et à la langue anglaise clle- 
mème, trop longtemps sacrifiée. 

F.-C. D. 


M. VAN CAMPEN IEILNER, bien connu-en Amérique des chevaliers 
de la gaule publie ses « Adventures in Angling » (Stewart Kidd Co, Cin- 
cinnati, 1922, 3 dollars) illustrées de dessins en couleurs et de photos 
impressionnantes. La péche à la ligne dont il s'est fait l’enthousiaste 
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propagandiste n'a rien de conunun avec la philosophique distraction 
d’Izaak Walton ni avec les amusemeïnts placides de nos bourgeois qui s’en 
vont le dimanche taquiner le goujon. Les goujons de M. Heïlner mesurent 
parfois plus de 3 mètres de long ; ce sont espadons, poissons-scies, tar- 
pons, tunas et autres géants des eaux salées, voire un mole ou poisson 
lune (sunfish) de 3 m. 35 qui est un « record du monde ». Ce livre, qui se 
classe dans la catégorie des récits de voyage, donne grande envie de s'en 
aller à l'extrême pointe de la Floride pour imiter l'exemple de l’auteur sous 
ces cieux admirables. Le style de M. Heïlner, sans prétention et très 
naturel, nous rappelle le son des voix américaines si familières à nos 
oreilles il y a quatre ans, si lointaines aujourd’hui : les back of, les way 
of y pullulent comme les mulets et les barracoutas près des récifs de corail. 
J'y ai même pêché un prétérite du verbe fo dive, que je n'ai jamais trouvé 
au bout de ma ligne de ce côté de la « mare aux harengs », c’est l’inédit 
I dove. 
F.-C. D. 


La brochure de M. HANS LIETZMANNX : Schallanalyse und Textkritik 
(Tübingen, Mohr, 1922, 15 in.) relate une expérience entreprise en vue de 
contrôler la certitude des résultats que peut donner la phonographologie 
(relation de la parole fixée par l'écriture avec le timbre de la voix). 
MM. Sievers et Schanze, spécialistes de cette science récente, ont accepté 
d'appliquer leur méthode à un texte grec préparé par M. Lietzmann 
à titre d'épreuve. C'est ce texte, accompagné des résultats de l'examen 
de MM. Sievers et Schanze, ainsi que des observations de M. Sievers et 
de M. Lietzmann, qui nous est présenté. Il est évident que le critère 
phonographologique est ici souvent en défaut, ce que relève M. Lietzmann, 
non sans que M. Sievers justifie les erreurs conunises. M. Lietzmann se 
défend d'ailleurs de condamner la méthode en soi. Il pense que, après 
perfectionnements, elle pourra rendre pour la critique des textes des 
services qu'on ne peut encore attendre d'elle dès ce jour. 

F:P 


I] suffit de citer le nom de l'auteur, M. F. HOLTHAUSEN, et la collection 
dans laquelle il a paru (Germanische Bibliothek) pour être dispensé de 
louer le livre intitulé Altsächsisches Elementarbuch (2te verb. Aufl. 
Heidelberg, Winter, 1921, 14 fr.). M. Holthausen a une réputation solide- 
ment et légitimement établie parmi les plulologues intéressés à la con- 
naissance des dialectes germaniques. Quant au livre il est édifié suivant 
le plan judicieux adopté pour tous les ouvrages appartenant à la série 
« Grammaires » de la collection. Il comprend la phonétique, la morpho- 
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logie et la syntaxe de l'ancien saxon. Un choix de morceaux, parmi lesquels 
le Heliand occupe naturellement la place d'honneur, et un glossaire ter- 
minent cet ouvrage, excellent à tous égards et qui est indispensable à 
tous ceux qui veulent acquérir des notions précises de l'ancien saxon. 


F:P: 


L'active maison Niemeyer nous adresse deux ouvrages d'un grand 

mérite mais qui ne sont pas tout à fait du ressort des études germaniques. 
C'est d’abord un Abriss der franzôsischen Syntax par M. J. HaAAS (Samm- 
lung kurzer Lehrbücher der roman. Sprachen u. Literaturen hgb. 
von Karl Voretzsch, VIII, Halle, a. S., Max Niemeyer, 1922), livre 
substantiel, méthodique, précis, clair, fort instructif pour ceux qui ont 
dû lire l’ancien français et qui s'inquiètent des origines de la syntaxe 
moderne. C'est pour être complet, sans doute, que M. Haas donne conime 
formes de la langue actuelle « crier injures » $ 155, « vivre bourgeois » 
$ 221. Peut-être est-il exagéré de dire que la langue de la conversation 
tolère des locutions du type « pour pas qu'ils s'ennuient » $ 240, que le 
peuple seul se permet. Au $ 155, 1°" alinéa, aurait pu être ajouté à :maistre 
palais » le mot « maître-autel », qui est courant et se rattache aux formes 
anciennes. Cet abrégé est la réduction d'un manuel publié en 1916 par 
M. Haas sur le même sujet. — Le second volume édité par la même mai- 
son est Studien zu Rutebœuf, Entwicklungsgeschichte und Form des 
Renart le Bestourné und der ethisch-politischen Dichtungen Rutebœufs, 
par M. ULRICH LEO (Beiïhefte zur Zeitschrift für romanische Philologie 
67, Halle a. S., Max Niemeyer 1922). Rutebœuf (ou Rustebœuf, comme 
écrivait Gaston Paris dans sa Littérature francaise au moyen âge) a essayé 
sa verve dans divers genres. M. Leo se contente d'examiner son rôle 
comme auteur d’une épopée animale, Renart le Bestourné, de faire voir 
les différences de cette œuvre avec les branches antérieures du Roman 
de Renard, de discerner tout ce qui, du point de vue des mœurs des 
opinions politiques et sociales de l’auteur et de la forme, caractérise ce 
poème, dont le sens n’est pas clair et que M. Leo aide à comprendre. 
L'étude est étendue et pénétrante. Elle mériterait mieux que ces 
quelques lignes dont le seul but est de signaler un ouvrage qui est 
digne d'un examen approfondi. 

FPE: 


Le savant très justement réputé M. H. SCHUCHARDT, est entré, en 
février dernier, dans sa 80€ année. L'un de ses élèves, M. LÉO SPITZER, 
a eu l’heureuse idée de hui offrir à cette occasion, non pas comme c'est 
la coutume en Allemagne quand on veut fêter un savant, un ensemble 
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de travaux de ses disciples et amis, mais un extrait de ses propres œuvres. 
Cet hommage est des plus flatteurs en l'espèce. Il permet en effet de mettre 
en évidence la quantité des publications dues au célèbre linguiste, 
dont la fécondité est surprenante. De 1864 à 1921, il n’a pas écrit moins 
de 842 articles et ouvrages. Cette activité s’est étendue sur un champ 
extrèmement vaste, car nombreuses sont les langues que po-sède scien- 
tifiquement M. Schuchardt et au sujet desquelles il a traité quelque ques- 
tion de grammaire ou d'étymologie. M. Spitzer semble avoir fait choix, 
dans l’œuvre de son maître, des pages qui envisagent des points de doc- 
trine. Cette sélection s’imposait puisqu'il s’agit d’un homme qui a dit : 
« Notre besoin essentiel a pour objet non le particulier mais le général » 
(p. 91). On trouvera dans ce Hugo Schuchardt-Brevier, ein Vademekum 
der allgemeinen Sprachwissenschaft (Halle a. $S., Nieimeyer 1922) les 
idées les plus importantes que M. Schuchardt a disséminées dans diverses 
études et revues, sur la régularité des lois phonétiques, sur l’étymologie, 
sur la parenté des langues, sur l’origine du langage, sur les relations des 
langues avec les sciences exactes ou les nationalités, sur la psychologie 
du langage, sur la question des mots étrangers et sur d’autres encore. 
M. Schuchardt a lancé dans le monde beaucoup de fermenta cognitiontis, 
comme disait Lessing. Si, le plus souvent, ses opinions, qui sont éloignées 
de tout excès systématique et présentées avec de courtois égards pour 
ses adversaires, entraînent l'adhésion, il est évident que, dans cette masse 
de pensées, il en est qui suscitent la contradiction ou au moins causent 
quelque surprise. Mais toujours M. Schuchardt incite à la réflexion et 
tout linguiste aura profit à lire ou relire ces pages si denses. M. Spitzer a, 
dans une brève introduction, caractérisé et loué avec chaleur les 
dons d'esprit du maître qu'il appelle avec raison «un classique de la 
linguistique ». 
F. P. 


+ 
+ * 


Il ne faudra pas confondre les Proben deustcher Mandarten publiées 
par M. R. Est en 1904 avec le livre que vient de faire paraître M. ALFRED 
GÔTZE sous le titre presque semblable Proben hoch- und niederdeutscher 
Mundarten. (Bonn, À. Marcus u. E. Weber, 1922, N° 146 des Kleine Texte 
für Vorlesungen und Übungen, hgb. von H. Lietzmann). Le premier 
de ces livres employait les caractères usuels et venait en aide à l’igno- 
rance du lecteur en traduisant en allemand littéraire, les termes pure- 
ment locaux ou gravement défonmés. L'ouvrage de M. Gôtze, destiné 
à des études universitaires, use d’une graphie phonétique. De plus nulle 
indication sur le .sens des mots. Ce sont là deux difficultés. La seconde 
surtout pourra rebuter ceux qui n'auront pas sous la main l’aide d’un 
informateur instruit des particularités du dialecte à étudier. En revanche, 
il n'est pas douteux que ces textes, choisis avec un grand soin et trans- 
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crits avec une minutieuse attention, offrent un excellent moyen d'étude 
à qui il importe de faire une enquête approfondie sur les dialectes 
allemands. 

F. P 


* 
+ * 


Le troisième fascicule de la deuxième édition de l’Etymologisches 
Wôrterbuch der gotischen Sprache (Halle, M. Niemever, 1922) par 
M. SIGMUND FEIST contient les mots allant de H/aiw à plapja. Ia méthode 
attentive et circonspecte de M. Feist est connue. Elle a assuré à son 
Dictionnaire un succès que justifie aussi le soin apporté à signaler toutes 
les tentatives faites pour résoudre les problèmes difficiles. M. Feist 
annonce que la publication du quatrième fascicule de son œuvre ne 
tardera pas. Cette nouvelle sera accueillie avec satisfaction par les 
gerinanistes. 

F:P. 


Viennent de paraître les 3 premiers fascicules du tome IX d'un ouvrage 
qui se place au premier rang des publications d'ordre linguistique. Il 
s'agit du Schweizerisches Idiotikon (Huber u. Co., Frauenfeld, Suisse, 
prix de chaque livraison 3 fr. 50). Dans ce trésor des dialectes allemands 
parlés en Suisse sont signalés tous les mots, toutes les formes, toutes les 
locutions, tous les proverbes dont fait ou a fait usage la Suisse allemande. 
Les plus anciens auteurs ont été soigneusement dépouillés, les parlers 
modernes anxieusement interrogés. L’abondance de la matière est accusée 
par le nombre des fascicules parus, qui est de 91. Il s'en faut que l'ou- 
vrage soit terminé, puisque le dernier mot étudié est Schlahen. Cette 
œuvre est utile au philologue, à qui elle offre un inunense répertoire de 
vocables dont la fonmne et le sens aident à la connaissance de l’évolution 
de la langue allemande. Elle rend aussi d’inestimables services au lecteur 
de livres écrits par des Suisses, puisqu'il est démontré que les auteurs 
les plus scrupuleux à l'égard de la pureté de la langue ne sont pas à l'abri 
des helvétismes. L'Zdiotikhon Suisse a été commencé par F. STAUB et 
L. TOBLER. Il est continué par MM. A. BACHMANN, E. SCHWYZER et 
O. GRÔGER, qui conservent à l'œuvre son caractère rigoureusement 
scientifique. 

F. P. 


Le succès si légitime remporté, dès son apparition, par le petit Dic- 
tionnaire étymologique de ERNST WASSERZIEHER : Woher ? Ableitendes 
Wôrterbuch der deutsehen Sprache (Berlin, Ferd. Dûmmilers Verlags- 
buchhandlung), n’a fait que s'affirmer et grandir par la suite. C’est déià 
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la cinquième édition (1922) qu'il nous est agréable de signaler, en cons- 
tatant que le titre ne ment pas en affirmant que cette nouvelle édition 
est « améliorée et considérablement augmentée ». Dans un avant-propos, 
l'auteur signale lui-même les innovations qui la caractérisent : « Elle 
renferme un plus grand nombre de mots que les précédentes ; des milliers 
d'additions, compléments, reports et améliorations ont été ajoutés, 
d'innombrables noms de personnes et de lieux ont été mis à contribution. 
Les sens fondamentaux et originels ont été mis en relief plus vigoureuse- 
ment encore ; on a donné intégralement les rapports entre les dérivés 
d’une même racine. Le nombre des listes s’est élevé de 51 à 59 ». Il n’est 
point étonnant que le nombre des pages, qui était de 164, dans la première 
édition, s'élève à 245 dans la cinquième. Nul doute que la prochaine, 
grâce aux üombreux collaborateurs spontanés qu'a valus à l’auteur la 
valeur à la fois scientifique et pratique de son ouvrage, ne soit encore 
« améliorée et considérablement augmentée ». 
EM 


L'étude sur le Faust de Gæœthe (LIENHARD: Einführung in Gœthes Faust, 
Leipzig, Quelle u. Meyer, 1922. 6 fr.), est un ouvrage composé et publié 
avant la guerre et qui atteint aujourd'hui la sixième édition. Réjouis- 
sons-nous de cet accueil fait à l’œuvre fondamentale de Gœthe. Comme 
le dit l’auteur dans la prétace de la quatrième édition qui est de 1919, il 
convient que l'Allemagne, après la guerre et les secousses qui ont suivi, 
s'attache plus que jamais à ce qui lui appartient en propre au sens le 
plus profond du mot. Le petit livre de Lienhard est bien fait pour initier 
le lecteur à la pensée de G«œthe. En quelques pages la personnalité du 
poète est vigoureusement tracée ; l'idée du Faust (r'e et 2€ parties) est 
dégagée ensuite de l’œuvre méme avec beaucoup de netteté et de péné- 
tration; sa valeur artistique et philosophique est finement appréciée. On 
sent, sous Ce coimmentaire lucide, une érudition solide et abondante, 
mais à dessein mise à l'écart. Pour faire une bonne œuvre de vulgarisation, 
il faut être véritablement homme de science. Le professeur Friedrich 
Lienhard le prouve une fois de plus. 

J. D. 


Comme tous ceux qui apportent une note d’art nouvelle ou manifestent 
de l'indifférence à l’égard des opinions courantes WILHELM HEINSE a 
été jugé diversement par la critique. Tes uns l’ont loué avec trop d’ardeur, 
les autres injustement déprécié. Gœthe lui-même, après l'admiration, 
tomba dans l'injustice. Les contemporains de Hecinse lui reprochèrent 
surtout sa sensualité et la hardiesse de ses idées sur l’organisation sociale. 
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Aujourd’hui, ces blâmes ne portent plus. Depuis la fin de l’avant-dernier 
siècle on a appris à être indulgent,et nul ne souscrirait plus aux jugements 
sévères de Schiller et du Gœthe poststurmien. Il est peu contestable que 
le talent verbal de Heinse le classe parmi les meilleurs écrivains et que, 
par la chaleur et le coloris de son style, il se distingue avantageusement 
des froids et fades romanciers moralisateurs de son époque. Les visions 
d’art qu’il rapporte d’Italie et de belles descriptions de paysage animent 
heureusement le livre qui est son chef-d'œuvre, Ardinghello und die 
glückseligen Inseln, que le Propyläen-Verlag vient d'admettre dans sa 
collection Werke der W'eltliteratur (Berlin, 1922). On trouvera d’autant 
plus d'agrément à lire— ou à relire —- cette œuvre, à qui l’on reprochera 
seulement une composition un peu lâche et quelques digressions inutiles, 
que ce volume offert par le Propyläen-Verlag est fort bien présenté. Il 
est en outre enrichi de nombreuses et belles illustrations hors texte. 


FE 


Nul n'a mieux connu la famille Brentano-Armim que le regretté 
REINHOID STEIG. Les livres où ila étudié les plus illustres de ses représen- 
tants (1) ont montré qu'il n’a épargné aucune peine pour entrer en com- 
munion avec les dirigeants du second romantisme et qu'aucun détail 
important de leur vie ou de leur activité littéraire n’a été ignoré de lui, 
Aussi était-il qualifié pour pénétrer plus avant que tout autre dans les 
recoins encore mystérieux des relations de Bettina Brentano avec Gæœthe. 
Ilest mort en 1918, avant d’avoir pu mettre la dernière main à son œuvre. 
Mais il avait rassemblé tous les documents accessibles. Confié à des mains 
pieuses, le fruit de son travail nous apparaît dans une édition du Bettinas 
Bricfwechsel mit Gœthe (auf Grund ïihres handschriftlichen Nachlasses 
mit zeitgenôssischen Dokumenten über ihr persônliches Verhältnis zu 
Gœthe. Leipzig, Insel-Verlag, 1922). Ce beau volume, illustré d'un portrait 
de Bettina (2) et de dessins de sa main, nous présente d’abord la corres- 
pondance de Bettina avec Gœthe, correspondance établie d’après les 
documents manuscrits, donc parfaitement authentique. Cette circonstance 
et le scrupule scientifique qui distinguait Steig font de ce livre l'édition 
définitive et la seule qui désormais comptera de la Correspondance de 
Gæthe avec un enfant. Ce qui contribue à conférer à cette œuvre une valeur 
précieuse ce sont les documents contemporains et surtout les notes dont 
l’auteur l’a enrichie. Ces notes, abondantes, éclairent des faits peu connus, 
renseignent sur les personnages cités dans la correspondance, lèvent le 


(x) Cf. Achim von Arnim und Clemens Brentano, 1894, Achim von Arnim und Jacob und Wahem 
Grimm, 1904, Achim von Arnim und Betiina Brentano, 1913. 


(2) Reproduction en couleur d'un portrait dont la photographie a été donnée à la p. 266 du livre. 
Achun von Arnim und Bettina Brentano. 
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voile d'allusions obscures. Une « postface » due à M. Fritz Bergemann 
retrace la physionomie des relations du poète et de sa fervente admira- 
trice. Celle que Gœthe appelait «la plus étrange créature du monde » 
et qu'il eût aimée davantage si... elle n'avait porté des lunettes revit 
dans ces lettres vivifiées d'enthousiasme pour l'écrivain et d'affection 
pour l'homme. 

F:.P: 


Après avoir écrit, pour la collection des Dichter-Biographien de la 
librairie Reclam, une « Vie de Môrike », EDM. v. SALLWÜRK s’est efforcé 
de faire contenir en deux volumes de la collection des Helios-Klassiker 
les œuvres noétiques et narratives que l’auteur lui-même avaient destinées 
à l'impression : Eduard Môrikes sämtliche Werke in 2 Bänden, heraus- 
gegeben und mil einer biographischen Einleitung versehen. Teipzig, 
Reclam, 1921. 2 vol. in-89 (476 et 437 pp.). — En raison du caractère 
méme de la collection, destinée au grand public, il a renoncé à puiser 
trop copieusement dans les œuvres posthumes du pote. Il s’est contenté 
d'ajouter à la « Gesamtausgabe » les œuvres dramatiques, « en vue de 
compléter la physiononie littéraire » de l’écrivain. Le premier volume 
renferme ainsi : les poésies lvriques et les nouvelles : Lucie Gelmeroth, 
Der Schatz, Der Bauer und sein Sohn, Die Hand der Jezerte, Das Stutt- 
garter Hutzelmännlein, Mosart auf der Reise nach Prag ; le tome II est 
consacré à Maler Nolten et à deux œuvres dramatiques : Die Regen- 
brüder (livret d'opéra publi£ pour la 1re fois en 1839), et Spillner (publié 
pour la première fois dans Æuphorion, 1902, réimprimé dans l'édition 
des Œuvres complètes en 6 volumes par R. Krauss, librairie Hesse). On 
peut regretter que la correspondance du poète, si intéressante et si ins- 
tructive, ne soit pas représentée; un choix judicieux des lettres les plus 
significatives aurait, plus encore que les deux fragments dramatiques, 
heureusement « complété la physionomie du poite ». Pourtant cette 
édition d’un prix peu élevé, maniable et convenablement imprimée, 
procurera certainement au gracieux poète les nombreux lecteurs qu’il 
mérite. 

L. M. 


Parmi les récentes publications de la maison Philipp Reclam jun. de 
Leipzig, il convient de signaler les deux suivantes. — 10 Ludwig Anzen- 
gruber par CARL W.NEUMAXNN (21. vol. des Dichter-Biographien, N°5 G127 
er 6128 de la Reclams Universal-Bibliothek). Dans ce volume, M. Neu- 
mann, qui a édité les œuvres d’Anzengruber (méme librairie), s’est 
proposé de donner une idée de la vie, de la production littéraire, et de Ja 
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nature du talent de l’écrivain autrichien. La part de la biographie, com- 
plétée par des extraits autobiographiques, est assez abondante, sans que 
toutefois l’inutile détail encombre l'exposition. C’est avec ure pieuse 
attention que l’auteur a suivi Anzengruber dans toutes les sinuosités 
d’une existence aventureuse, souvent pénible, toujours digne de sym- 
pathie et d’estime. L’analvse des œuvres essentielles est brève, mais 
claire et attrayante. M. Neumann inet au plein jour le caractère 
sincèrement libéral et loyalement désintéressé des idées politiques et 
religieuses de l’auteur dramatique à qui une censure aussi impitoyable 
que bornée rognait les ailes ; et il fait voir jusqu'à quel point Anzen- 
gruber a réussi à rehausser le Volhsstüch, genre apprécié de la banlieue 
viennoise dans le passé et du public éclairé d'aujourd’hui. Du narra- 
teur, M. Neumann loue l’ascension assez lente vers un réalisme épuré, 
inhabile cependant à donner la sensation du milieu par des traits 
heureusement choisis. Cette courte étude est vivante et alerte. Exempte 
de prétentions à la profondeur et à l’originalité, elle suffira au lecteur 
qui n'aspire qu’à entrer en contact avec l’un des meilleurs écrivains 
vienniois de la dernière moitié du XIXS® siècle. — 2° M. Max WENDHEIM 
a réuni la plupart des œuvres d’Eichendorff, en deux volumes bien 
imprinés et d'aspect agréable (Eichendorffs gesammelte Werke) et il a 
pourvu ce livre, qui est une réimpression, d’une introduction envisa- 
geant surtout Ja biographie du poite. M. Wendheïm n’a pas voulu 
livrer une édition critique des œuvres d’Eichendorff. Cela a été fait 
par MM. Kosch et Sauer (1900). Il reproduit le texte publié en 1883, 
texte qui n’est pas très pur (1), inais suffit au grand public, mis à 
méme d'acquérir, pour une sonnne modique, un ÆEïichendorff presque 


complet. 
F. P. 


Le N°0 41 de la Weltbibliothek (Deutsches Verlagsbuchhaus, Dresde) est 
une édition de l'Erbfôrster d'OTTO LUDWIG, due aux soins de M. ROBERT 
PETSCH. Le texte est accompagné d'une introduction et suivi d'un appen- 
dice. L'introduction présente le drame de Ludwig avec une très grande 
bienveillance, louant la magnifique figure du héros principal et le charme 
du parfum forestier qu'exhale l’œuvre. M. Petsch, toutefois, reconnaît 
que Ludwig n’a pas su réaliser dans son drame une parfaite unité de compo- 
sition et que la réflexion trop aiguë et inquiète de l’auteur a nui à la 
libre expansion de sa pensée créatrice. L'appendice contient une lettre de 
Ludwig à Gutzkow indiquant le plan de l'Erbfôrster et un schéma de la 
Waldtragüdie de 1849. Petite édition bien imprimée et commode. 


{1) V. Euphorion, XXIII, p. 256. 
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L'an passé M. F. J. Schneider nous donnait une étude sur Hadwiger 
toute pénétrée de sympathie pour l’homme et pour l’œuvre. 
Récemment, un éditeur avisé s’est plu à satisfaire la curiosité éveillée 
en nous par M. Schneider en publiant Blanche, de VICTOR HADWIGER. 
(Axel Juncker, Berlin, 1922, 24 m.). Blanche n’est pas à proprement 
parler un roman. Ce petit volume a bien l'allure d’une œuvre narrative, 
mais la pensée et la traine le distinguent du récit suivi. Nul lien visible 
ne rattache l’un à l’autre ces « cinq chapitres d’une histoire d’amour ». 
Blanche n’est pas seulement un être de chaïr traversant des aventures 
d'ordre matériel. C’est aussi une créature de fantaisie, un symbole 
incarnant diverses formes des aspirations humaines. Derrière le voile 
tendu devant cette inystérieuse apparition on peut reconnaître soit 
l'idéalisime conçu par la pensée, soit l’au-delà des désirs humains réalisés 
seulement dans les rêves, soit la beauté païenne victine du matérialisme 
moderne, soit d’autres choses que découvrira l’imagination d’un lecteur 
épris de vagues suggestions. Cette histoire d'amour ne présente pas 
d'action. Elle est plutôt une suite de faits que le hasard semble avoir 
rassemblés et d’impressions évoquant les naufrages de la passion brisée 
aux écueils de la vie. La seule unité de ces «chapitres » est la protéiforme 
Blanche, qui figure des aspects de l'éternel féminin « dont l’histoire ne 
finit jamais ». Histoire attristaute, péuétrée de tendre sympathie, colorée 
d’une fine grisaille et contée avec un élégant souci d’art. La langue de 
Hadwiger, choisie et délicate, rappelle celle d’un Stéphan George qui ne 
serait pas exempt de défaillances et de volontaires crudités. 

F P. 


Nous avons indiqué, en reudant compte de l'ouvrage de M. Pinloche, 
Der grosse Krisg IQr4-I1018 in deutschen Originaldarstellungen (Paris, 
Didier, 1921) (1) qu'il serait aisé d'en compléter à la fois et la bibliographie 
et les développenients consacrés au front oriental. À ce double point de 
vue, il nous paraît intéressant de renvoyer au catalogue spécial de la maison 
Oskar Beck à Munich, où ont paru les très discutables mais intéressantes 
publications de Eugen Kühnemann, Ottmar Rutz, Arthur Kutscher, Otto 
Kerler, D. Wilhelm Feidmann, Fr. Th. Kôrner, Herbert Sehring, Freiherr 
Waiter von Rummel, Karl Graf Seapinelli, Will Wesper, Hanz Benzmann, 
Johannes Müller, Saitschick, Joseph Bernhart, Ludwig Reeg, Siegfried 
Marck et Wilhelm Bôrner, tous documents d'inspiration traditionaliste et 
nationaliste. Signalons à titre d'échantillon, le récit de WALTER FLEX inti- 
tulé Der Wanderer zwischen beiden Welten (München, Oskar Beck, 1918). 


{1) Voir Rev. Germ. janvier-mars 1922 
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J1 est dédié à la mémoire d'un camarade officier tombé au front, et prend 
pour motto cette déclaration de Gneisenau: « Auf Poesie ist die Sicherheit 
der Throne geyründet ». L'auteur nous montre quelques coins de champs 
de bataille du front oriental. Les descriptions paraissent fidèles autant que 
vivantes, les pages les plus émues sont. comme il fallait s'y attendre, celles 
de l'apologie fraternelle et de l'éloge funèbre. Quant aux théories générales, 
leur parfaite sincérité n'est pas en cause, mais malgré le charme des 
textes gœthéens, kcellériens et autres, dont l'idéaliste de guerre entre- 
coupe son texte, il est, non seulement permis, mais urgent de les discuter. 
d'en discerner lesl acunes et les dangers. Et tout d'abord l'implicite postu- 
lat : « La guerre nr'est imposée, je pars de là 1». C'est là précisément toute 
la question. Opposons, pour terminer, le programime-réclame du Werdet 
Helden ! de WILHELM BÔRNER : « In liebevollen, weisen Worten wird den 
Kileinen und Grüsseren der Weg gewiesen, Helden des Friedens und der 
Arbeit zu werden, uicht gross im Zertôren, somdern im Aufbauen ». 


L. B. 


[ est naturel que, parnu les ouvrages dont se compose la : Collection 
de Mémoires, Etudes et Documents pour servir à l'histoire de la guerre 
mondiale, publiée par la librairie Pavot de Poris, les deux livres de LUDEN- 
LORFF : Souvenirs de guerre (1914-1918), et : Documents du G. O0 G. 
allemand sur le rôle qu'il a joué de 1916 à 1918, aient excité auprès du 
grand public l'intérêt le plus vif. Jin méme temps, d’ailleurs, ils cons- 
tituent, pour l'historien de la grande guerre, une des sources les plus 
précieuses, en raison du rôle capital joué, non seulement dans la conduite 
des opérations militaires, mais aussi dans la vie politique de sa nation. 
par le prentier quartier-maître général des armées allemandes. Dans la 
Préjace qu il a rédigée pour les deux volutnes des Souvenirs de guerre, 
mais surtout dans la pénétrante étude qu'il a consacrée, dans un volume 
spécial (Ludendorff. Pavot, 1021, 8 fr.), le général Buat trace à la fois 
de l’homane et du chef militaire un portrait d’un relief saisissant dont on 
peut dire qu'il est aussi vivant que fidèle ; son timpartialité ne prête que 
plus de force à l'avertissement qu'il donne, à la fin, à ses compatriotes, 
en les mettant en garde contre le rôle présent et futur d’un général « hasar- 
deur », qui conserve tout entière sa foi dans les destinées grandioses de 
son pays, qui « gucttera l’occasion et, au besoin, la fera naître, car il est 
bon organisateur ». 


Ses Sourentrs de guerre, en deux volumes (prix : 40 francs), ne men- 
tionnent pas le nom du traducteur. Ses Documents du G. Q. G. allemand 
(aussi en 2 volumes : prix : 30 francs) ont été traduits par le chef de 
bataillon d'infanterie Mabille, qui, dans une Préface substantielle, montre 
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tout le profit que pourront retirer, de la lecture de ces précieux Docu- 
ments, tant l’honune politique que le militaire et l’économiste. 


L. M. 


Une brochure intitulée Skizzen um Weimar, ein naturfrohes Buch, 
von HERMANN WOLF (Weimar, Wolf von Kornatzki, 1922) — constitue 
le premier volume d'une collection Tempel und Wiese, destinée 
aux amants de la belle nature. C’est dire que le rôle joué par Weimar 
dans l’histoire de la littérature allemande n'apparaît pas dans ces quelques 
pages, où sont décrits, en style fleuri, les plus beaux paysages des environs 
de la ville de Charles-Auguste. Les souvenirs de l’époque de Gæthe et 
de Schiller sont naturellement évoqués, mais en passant seulement, 
Tiefurt, Um Berka, Der Friedhof in Weimar, Auf Guwthes Pfaden, Herbst 
im Park, Die Entdeckung Erfurts, Am Ettersberg, Frühling in Kôsen. 
tels sont les titres des divers chapitres. Lecture agréable. Les illustrations 
de Hans Bauer sont vraiment originales et complètent larnonieusemnent 
le texte. L. M. 


Il faudrait Ctre un archéologue très averti, doublé d'un géomètre, pour 
apprécier la brochure de M. CARI HAUPTMANN sur Die Vermessung der 
Stadt Bonn und ihrer Umgebung (Rhenania Verlag, Bonn a. R., 1922). 
Je lecteur qui n’a que de médiocres notions d’arpentage se trouve dépaysé 
dans un milieu dont la langue lui est étrangère. Ce n’est pas une raison 
cependant pour méconnaître l'intérêt qui s'attache aux travaux de 
M. Hauptimann. Ses mensurations ne sont pas une stérile distraction. 
Elles ont pour but de reconstituer l'état de Bonn et de ses environs à 
l’époque romaine. Leur résultat peut donc être fort utile aux études 
archéologiques puisqu'il permettra de reconstituer un passé peu connu 
et de montrer comimnent procédaient les Romains dans les opérations 
géodésimétriques. De ces travaux sortiront sans doute des indications 
accessibles aux profanes 

PS 


L’Index generalis publié par M. R. DE MONTESSUS DIE BALLORE (Paris, 
Gauthier-Villars et C1e, 1921) est, comme l'indique le sous-titre, un 
annuaire général des universités, grandes écoles, académies, archives, 
bibliothèques, instituts scientifiques, jardins botaniques et zoologiques, 
musées, observatoires, sociétés savantes. En dépit des 1846 pages de ce 
livre, de l'impression dense et des abréviations destinées à ménager la 
place, le progranune tracé n’a pas été entièrement rempli. Des lacunes 
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se révèlent au chercheur en quête d’un renseigneinent. Le supplément, 
où figurent les universités allemandes et autrichiennes, offre des trous 
béants. Il faut cependant se garder d’un jugement dont la sévérité serait 
innnéritée. Le courageux directeur de cette entreprise, d’une si vaste 
ampleur,se trouve en présence de tant de difficultés qu’il convient plutôt 
de le féliciter de la hardiesse de son initiative et du succès de son effort. 
L'Index generalis, conçu à l’imitation de la Minerva, donne beaucoup 
plus que le célèbre « Handbuch » allemand. C’est la générosité de son 
ambition qui explique et justifie ses relatives imperfections. Si les lacunes 
pouvaient être comblées, la disposition des matières permettre une con- 
sultation plus commode, les fautes d’impression (il s’agit des mots 
étrangers) devenir plus rares, le prochain annuaire nous offrirait un réper- 
toire répondant à toutes les exigences légitimes. Souhaitons la réalisation 
de ce vœu et le plus vif succès à un répertoire qui est de toute première 
utilité. EP: 
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Hysg. v. A. KIAAR. Berlin, Propyläen-Verlag, ’22. 340 m. — BAB, J. 
Heinrich von Kleist und seine Bühnentverke. Berlin, Schneider, 22. 5c m. 
[Schneiders Biühnenführer]. 
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Ludwig, Otto. — Buschdichtungen [Werkhe, Teils.]. Hrse. v. H. H. Bor- 
CHERDT. Nürnberg, Verlag + Der Bund », ’22. (Nr. 1-50 : 360 M.; Nr.s1- 
250 : 150 M.). 


Luther. — BERGER, A. E. Martin Luther in khulturgeschichtlicher 
Darstellung. Teil 3 : 1532-1546. Berlin, E. Hofmann, ’21. 80 m. {Getstes- 
helden, Bd 71-72]. -- FRANKE, C. Grundiiige der Schriftsprache Luthers. 
Teil 3. Luthers Satzlehre. 2., wesentl. veränd. u.verm. Aufl. Halle, Buchh. 
d. Waisenh., ’22. 100 111. 


Môrike. — RATH, H. W. Gretchen, eines Dichters Schicksal, eine 
Chronik vom Erdenleid Eduard Môrikes. Ludwigsburg, Schulz, ?22. 
[Schriften d. Gesellschaft der Môrihefreunde, 2]. 


Nietzsche. — V. BERNOULLI [ Die Schweiz im deutschen Geistesleben, 
Bd 5].— HAVENSTEIN, M. Nietssche als Ersieher. Berlin, Mittler, °22. 80 m. 
— HILDEBRANDT, K. Niefzsches Wetthampf mit Sokrates und Plato. 
2. Aufl. Dresden, Sibyllen-Verlag, 22. 105 m. 


Riemer. — POLIMER, À. Friedrich Wilhelm Riemer und seine « Mit- 
teilungen über Gæthe ». Leipzig, Voigtländer, 22. 88 m.[Probefahrten, 30]. 


Rother. — JAN DE VRIES. Rother. Hrsg. Heidelberg, Winter, °22. 28 m. 
[Germanische Bibliothek. À bt. 2, Bd 13). 


Schlegel, Caroline. — SCHAUER, M. Caroline Schlegel-Schelling. 
Greifswald, Moninger, ’22. 10 im. (75 p.) [Deutsche Sammlung. Reihe : 
Literatur u. Sprache, Bd 3]. 


Storm, Th. — Saämiliche Werke in 6 Bdn. Mit einem Lebensbild 
Storms eingel. von FR. DÜSEI. Berlin, Berliner Buchversand, ’22, 6 t. 
en 3 vol. 

Vischer, Fr. Th. — Ærifische Gänge. Hrsge.v. Robert Vischer. 2., ver- 


mehrte Aufl. in 4 Bänden. Bd 1, 2, 4. München, Meyer u. Jessen, ’22 
180 m. le vol. 


Wedekind, Fr. — DEHNOW, F. Frank Wedekind. Teipzig, Reisland, 
22. 36 m. (118 p.). 


Wolfram von Eschenbach. -— SCHREIBER, À. Neue Bausteine zu 
einer Lebensgeschichte Wolframs von Eschenbach. Frankfurt a. M., Dies- 
terweg, 22. 80 im. [Deutsche Forschungen, H. 7]. 

L. Mis. 


BIBLIOGRAPHIE 495 
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5/. — Morton, W.C. The Language of Anatomy.— With an introduction 
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vol. — Robertson, William. The Golden Book of English Sonnets. Harrap, 
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«Natures Simple Plan». À Phase of Radical Thought in the Mid-Eight- 
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Blake. — Nicoll, Allardych. William Blake and his poetry. Harrap, 21. 
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Browne, Sir Thomas. — Hydriotaphia. Edited by W. Murison. Caim- 
bridge Universitv Press, 4/6. -- Peligio Medici. Edited by W. Murison., 
Ibid., 4 /6. 


Burke. — Letters of Edmund Burke. Fdited by Harold J. Laski. — 
Milford (The World'’s classics), 2 /. 


Burns. — Keith, A. Burns and Folk-Song. Aberdeen, 2 /6. 


Chaucer. -- The lrioress’s Tale. Edited by Lilian Winstanley. Cam- 
bridge University Press, 3/6. — Spurgeon, Caroline F. E. Five Hundred 
Years of Chaucer Criticism and Allusion, 1357-1900. Milford (Chaucer 
Society). 


Congreve. — Jncognita : or, Love and Duty Reconcil'd. Edited by 
H. F.B. Bret. Smith. Oxford, Blackwell. 4 /6. 


Davies, Sir John. — Orchestra, or a Poem of Dauncing. The Stanton- 
Press, 21 /. 


Detoe. — Hubbard, L. 1, À Dutch Source of Robinson Crusoe. Ann. 
Arbor University. 17 /6. 

Dekker. — The Seven Deadly Sinnes oj London. Oxford, Blackwell, 
4 16. 

Galsworthy. — Ze Domaine, traduction française de Ant. Bibesco. 


Paris, 6 f. 


Gay. — Kidson, Frank. The Beggar’s opera. Its predecessors and 
successors. Cambridge Universitv-Press, 5 /. 


Hardy. — Pages from the works of Thomas Hardy. Arranged by Ruth 
Head. Chatto and Windns, 7 /6. 


Hazlitt. — Howe, P. P. The Life of Hazlitt. Secker, 24 |. 


Heywood. — Bolwell, R. W. The Life and Works of John Heywood. 
Milford, 10 /6. 


Kipling. — À Kipling Anthology : Verse. Methuen, 6/. — À Kipling 
Anthology : Prose. Macmillan, 6/. — Martindell, E. W. À Bibliography 
of the Works of Rudyard Kipling, IS8r-1921. Bookman's Journal, 16/. 


Locke, John. — The Educational Writings of John Locke. Edited by 
J. W. Adamson. Cambridge university Press. 7 /6. 


Malory. — XL. K. Chambers. Sir Thomas Malory. The English Asso- 
ciation Pamphlet, N° 51. 2/. 


Massinger. — Cruicshank, A. H. Massinger and « The two Noble 
Kinsmen ». Oxford, Blackwell, 2 /6. 
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Shakespeare. — The Tragedy of Coriolanus. Hdited by W. J. Craig and 
R. H. Case. The Arden Shakespeare, Methuen, 6/. — The Comedy of 
Errors. Edited by Sir Arthur Quiller-Couch and J. D. Wilson. The New 
Shakespeare. Cambridge University Press, 6/. — Matthew, Frank. An 
Image of Shakespeare TJ. Cape, 18/. — Schûücking, Levin L. Character 
Problems in Shakespeare's Plays. Harrap, 10/6. — Winstanley, Lilian. 
Macbeth, King Lear, and Contemporary History. Cambridge University 
Press, 1: /. 


Shelley. — An Anthology, in connunemoration of the poet's deatli, 
8" July, 1822. Edited by T. J. Cobden-Sanderson. — Cobden-San- 
derson, 8 /6. 


Swift. — Rebhora, Piers. Jonathan Swift. Rome, Formiggini. 2,70 lire. 
Wilde. — Bendz, Ernst. Oscar Wilde, a retrospect. Vienna, Alfred 
Holder. 5 /6. 


Floris DELATTRE. 


REVUE DES REVUES 


Revues scandinaves 


Edda (Kristiania, Aschehoug). 1922. II. — HERMAN JŒGER : « Ska bel 
sen, Mennesket og Messias ». (Ce chef-d'œuvre de Henrik Wergeland (1830) 
pour ainsi dire, repris dans « Mennesket » (1845) ; la forme plus limpide 
et plus ordonnée dans celui-ci ;: la pensée plus hardie et plus fière dans 
le premier). — T. WENSTRÔM : Franzens Sang Üfuer Creutz sasom litterärt 
program. (Le poème de Franzen sur Creutz n'est pas simplement une carac- 
téristique du poète, de l'homme d'Etat et de l'homme ; il constitue tout 
un programme poétique : l'opposition entre le romantisme et le classi- 
cistnie). — KAJ BREDSDORFF : Cain og Prometheus. (Le Caïn de Bvron 
comparé au « Prometheus » de Shelley : Deux conceptions du monde : 
« Influence de la Bible et des études scientifiques — Cuvier — d'une part ; 
de la philosophie grecque de l’autre. Les divergences entre Bvron et 
Shelley, là comme ailleurs, plus grandes que les ressemblances. La nature 
chez Byron est muette ; aniinée chez Shelley, elle prend dans « Prome- 
theus », sans cesse part à l’action). — FRITZ NEUMANN : Die Entstehung 
von Rosmersholm. (Que la genèse du drame explique le désaccord que l'on 
y constate entre l'idéalisme optimiste de Rosmer au commencement et 
la prépondérance du pessimisme de Rebekka à la fin). — CHR. COLLIX : 
Odysseen. (Les trois stades de développement de l'Odyssée, impérissable 
monument de l'esprit ionien). — BsARNE-HAMRE : Stella : begrepetsuærdi 
(Stella, résultat de la lutte chez H. Wergeland entre des sentiments 
contraires, l'amour physique et l'amour idéal). — PIERRE MARTINO : 
Histoire de la littérature française moderne 1500-1900. (Revue des princi- 
paux travaux parus de 1915 à 1921, suite). 


Samtiden (Kristiania, Aschehoug). 1922. V. — ROLF LŒCHEN : 
Oscar Wilde. (Répond au précédent article de Carl Burchardt à qui il 
reproche d'être injuste à l'égard d'Oscar Wilde). 


VI. — Traduction d'un article de FIRMIN ROZ sur les Tendances du 
roman français de nos jours. — GEORG BRANDES : Gilles de Rais. (Vive 
réplique à l'article de Hr. A. €. Svarstad sur G. de KR. ). — W. WEÉRENS- 
KIOLD : Racer og folk. (Intéressante étude sur les trois principales races 
de l'Europe : méditerranéenne, alpine et nordique. Les peuples qui appar- 
tiennent à chacune d'elles). 
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VII. — JUST BING : 200 aarsqjubilaeet jor Holbergs homédie. (Le jubilé 
d'Holberg est celui du théâtre danois. Molière est le modèle d’'Holberg). 
— JOHN LANDQUIST : Alexander Kiellands Brev till August Strindberg. 
(Intéressante contribution à l'histoire littéraire des pays scandinaves 
de 1880 à 1890. Solidarité et camaraderie des écrivains réalistes du Nord. 
Influence de Strindberg sur Kielland). — KRISTIAN ELSTER : Hjalmar 
Sœderberg. (Fredrik B6ôk dans son « Histoire de la Littérature suédoise » 
ne mentionne que dans une note Hjalmar Sæderberg. Serait-ce parce que 
celui-ci a été plutôt sévère pour le critique ? Ou qu'il s'éloigne trop des 
chemins battus ? Il n’en est pas moins le poète favori de beaucoup de 
jeunes. Peu de poëtes ont pénétré plus profondément l’âme moderne). 


Tilskueren (Copenhague-Gyldendal). Juin 1922. — ANNA LINK : 
Sigrid Undset. (Débute par une nouvelle en 1907. Influence des littératures 
romanes, de Balzac et de Zola. Étudie la mentalité féminine pendant la 
période de développement de la jeune fille. Que la femme peut vivre de, 
mais non pour son travail. Son besoin d'être la joie d’un autre être. De la 
jeune fille par l'épouse à la mère. Son dernier roman, 1918, « Kristin 
Laurensdatter »). 


Juillet. — FRIEDRICH MEINECKE : Det tyshe Aandslivs Vilkaar. 
(Les intellectuels en Allemagne étouffés par les difficultés de la vie maté- 
rielle ; relégués à l'arrière-plan par les nouveaux riches d’une part, dont 
la mentalité est essentiellement matérialiste, et par les jeunes, d’autre 
part, qui, exaspérés par la défaite, exècrent le passé qui l'a amenée). — 
OVE JŒRGENSEN : Homerlitteratur. (À propos des récents ouvrages de 
TUXEN : Græshk Kultur paa Homers Tid; HFIBERG : Allegorisk Fortol- 
kning ; ŒSTERGAARD : Homer). 


Septembre. — HANS BRIX : Om Kilderne til Holbergs fem færste 
homedier. (Tes motifs des cinq premières comédies de Holberg sont presque 
exclusivement personnels au poète ; à peine quelques traces d'influences 
étrangères. Parmi celles-ci à citer la comédie de Barthold Feind : « Das 
verwirrte Haus Jacob» que H. connut à Hambourg, etc. — Y a-t-il 
quelque rapport entre les comédies et les travaux scientifiques de Holberg ? 
Oui). 


Ord och Bild. (Stockholm, Wahlstræœm). 1922. V. GEORG SVERDRUP : 
Askeladden. Le type « Cendrillon» particulièrement aimé dans les littéra- 
tures du Nord. Celui qui se laisse vivre, capable pourtant d'accès d'activité 
et qui attend le bonheur, la fortune, la chance. Dédaigné des autres et 
qu'il finit par surpasser. C’est un type humain. Appartient à toutes les 
races. Représente la revanche du peuple et des humbles). — HyALMAR 

g* 
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GRAPE : En rvsk banbrytare für suensk hultur. (Par la Finlande la Russie 
est entrée en contact avec la civilisation scandinave. Un des principaux 
intermédiaires fut Jacob Karlovitsch Grot, professeur d'histoire des litté- 
ratures russes à l'Université d’'Helsingfors, en 1841). — Œrnulf Ree : 
En ny norsk dramatiker. (Ce nouvel auteur dramatique norvégien serait 
Ronald Fangen, dont la pièce « Syndefald », « La chute de l’homme », 
parue en 1920, serait également intéressante au triple point de vue litté- 
raire, historique et religieux). — NILS VON HOFSTEN : Frœding som 
tœnkare och mystiker. (Deux courants dans la philosophie du poète : le 
nietzschéisme et la théosophie). 


VI. — STEFAN JOHANSSON : Antechningar om konst. (Des aphorismes 


sur l’art). — AUGUST BRUNIUS : Människan Strindberg. (Etudie les 
dernières biographies de Strindberg : celles de Nils Erdimann et de Erik 
Heden). — STEN SELANDER : Svenska romaner och noveller. (Caractère 


religieux de la plupart. Aucun de remarquable). 


VII. — JEANNA OTERDAHIL : Om Sophie Elkan. (Souvenirs personnels 
sur un poète qui mérita mieux que le silence dont sa mort fut entourée, 
le 5 avril 1921. Assez de sa race, elle était juive, pour reconnaître les défauts 
du caractère suédois, et assez suédoise pour les déplorer). — RONALD 
FANGEN : Norsk skiæn lhtteratur 1921. (La littérature norvégienne de 
ces dernières années à la fois riche et pauvre. Tous les auteurs de romans 
tendent, et sensiblement par les mêmes moyens, à représenter le peuple. 
Signale les roinans d'OLAV DUUN en landsmaal (dialecte norvégien), 
la Kristin Lavrensdatter de SIGRID UNDSET, les romans de KRISTOFFER 
UPPDAL dont le mouvement ouvrier fait le sujet, le dernier roman de 
JOHAN BOJER Den sidste Viking, qui dépeint de façon vécue l'existence 
des pêcheurs de morue aux Lofoten). 


VIII. — JOHN GALSWORTHY : re stora roman/ürfattare. (Ch. Dickens : 
essentiellement et uniquement anglais ; Turgenjev : son incomparable 
maîtrise à composer un roman ; Guy de Maupassant : a rendu comme 
personne le tragique de la vie moderne). — STEN SELANDER : Svenska 
romaner och noveller. (Rien de particulièrement frappant). 


Lie: 


Fornyännen. Meddelanden fran K. Vitterlhiets Historie och Antikvitets 
Akademien. 


1921 Häft 1-2. — BERNHARD SALIN : Fôrgylld flüjel frâan Sôderala 
kyrka. (Cette girouette en bronze doré qui provient d’une église du Norr- 
land date de l’âge des Vikings ; elle a dû primitivement servir de « flamme » 
à un navire et être fixée au haut d’un mât). — NAT. BECKMAN : Kunga- 
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gravar och medellidshistoria. (Un vaste mouvement se dessine en Suède 
pour l'exploration des sépultures royales du moyen âge. L'auteur illustre 
par quelques exemples le profit qu'on peut tirer de cette enquête archéo- 
logique). -— GUNNAR EKHOLM : Näàr hommo svensharne till Finland ? 
(Enumère les différents arguments archéologiques en faveur de la vieille 
théorie que les Suédois de Finlande sont des colons venus de Suède). — 


NiLs ABERG : Stil III och Jellingestil. (I n’y a pas discontinuité entre le 
style ornemental dit style III et celui qui apparaît sur la pierre de Jelling 
à la fin du X°e siècle. Le style III ne disparaît pas, comme l’admet Salin, 
vers 800 ; il survit pendant tout le IX siècle jusque dans le X® siècle et 
se prolonge, sous une forme nouvelle, dans le style de Jelling). — SUNE 
LINDQVIST : Y’nglingaättens gravskick (Etudes sur les sépultures de l’âge 
de la migration des peuples et en particulier de la dynastie suédoise des 
Ynglings. I. Le tumulus du roi Ingjald [Vansô Husby] est du type des 
tumulus sur plateforme. Le plateau qui constitue cette plateforme était, 
à l'époque de la sépulture, la place de l'assemblée populaire. II-III. 
L'incinération du défunt n'a pas toujours eu lieu dans un bateau comme 
en Norvège ; en Suède on a dû brûler le cadavre dans une muison. 
Témoignages archéologiques et littéraires en faveur de cette hypothèse). 


Häft 3-4. — SUNE LINDQVIST : Ynglingaättens gravskick. (L'inciné- 
ration dans la maïson : suite de l'examen des témoignages littéraires. Ce 
tite funéraire fut celui de la dynastie des Ynglings ; s'il n'apparaît pas 
nettement dans l’Yngligatal, c'est que le poète norvégien ne l’a ni connu 
ni compris. — IV. L'incinération et l'inhumation des cadavres dans des 
bateaux. Les sépultures norvégiennes, où ce type est courant, attestent 
un comproinis entre deux rites différents : l’inhumation dans un bateau 
recouvert ou non d'un toit et l'inhumation dans une chambre dont la 
forme rappelle une maison. Rien dans les sépultures scandinaves ne prouve 
que le bateau ait été laissé au mort pour traverser la mer ou ait joué un 
rôle particulier dans le matériel funéraire). — BERNHARD SALIN : Hjul- 
stenen vid Gravsjün. (Cette pierre, marquée de deux roues solaires, a été 
l'objet d’un culte à l’âge de bronze. Remarques sur certains rites religieux 
de cette époque). — VIVI SYLWAN : Om brichband. (Remarques sur l'his- 
toire du tissage aux cartons). — KR. EKBLOM : Nordbor och västslarer 
for tusen àâr sedan. (Routes empruntées par les Scandinaves à travers la 
Russie en direction de Constantinople : d’une part ils rejoignaïent le 
Dnjepr par les affluents du lac Ilmen, d'autre part ils pénétraient par le 
Niémen au cœur des régions polonaises. Les noms de lieu perinettent de 
jalonner les itinéraires des Varègues). 

M. C. 
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Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. T. LIX. 
Fascicules 3 et 4 (juillet 1922). 


CLEMENS BIENER : Wie ist die nhd. Regel über die Stellung des Ver- 
bums entstanden ? (Le rejet du verbe à la fin de la proposition subor- 
donnée n'est pas la conséquence d’une distinction primitive entre princi- 
pale et subordonnée ; influences déterminantes du rythme et de l’accen- 
tuation). — E. SCHRÔDER : Berchtung und Berchther von Meran (Berch- 
tung ou Berchther est un nom propre d'origine germanique occidentale, 
comme le démontre la traduction romane Clarembaut, clarus étant la 
traduction de berht et Clarembaut étant le nom du vassal fidèle, père de 
nombreux fils, comme le Berchther du Roi Rother). — W. STAMMLER : 
Meister Echhart in Norddeutschland (Le mysticisme, issu de l'Ouest et 
du Sud de l'Allemagne, a pénétré aussi dans le Nord de ce pays. Preuves, 
traductions en bas-allemand d'œuvres d'Eckhart, en particulier de ses 
Reden der Unterscheidung). — FEIIX NIEDNER : Egils Sonatorrek (Le 
Sonatorrek, où Egil déplore la mort de deux de ses fils, et où il ignore 
son troisième enfant Thorstein, ne peut avoir été composé qu'une dizaine 
d’années après 960, qui est la date admise, puisque en 960 Egil ne pouvait 
savoir que son dernier fils, encore tout jeune, ne lui donnerait aucune 
satisfaction et mériterait l'animosité paternelle, manifestée par le silence 
qu'Egil observe à son sujet. — HERMANN PATZIG: Zum Stein von 
Eggjum (Essai d'interprétation du monument découvert en 1917 (1). — 
E. SCHRÔDER : Die Leichenfeier für Attila (La cérémonie célébrée à l'occa- 
sion de l'enterrement d’Attila ne reflète pas les mœurs germaniques. 
Il n’est donc pas exact de voir dans le chant funèbre qui en fut l’un des 
actes une poésie gotique). — KE. SCHRÔDER : Harnaschuar (Ce mot, créé 
par Wolfram d’'Eschenbach, et qui signifia à l’origine « noirci par l’enduit 
qui recouvrait le haubert », a pris d’autres acceptions par la suite. Le 
Nibelungenlied aurait employé ce terme en s'inspirant du XIIe livre 
du Parzival, ce qui, si cette opinion est juste, nécessiterait une révision 
de la chronologie de l’anonyme poème). — RICHARD LŒWE: Der gotische 
Kalender (Etudes sur la langue, la matière, l'origine, l’auteur et la trans- 
mission du Calendrier gotique). -— S. SINGER: Der Tannhäuser (Remarques 
critiques sur le texte des poésies du Tannhäuser, dont M. Singer vient 
de donner une édition). — H. NIEWÔHNER : Dulceflorie und Herzog 
Friedrich (L'auteur de Her:og Friedrich n'a pas puisé les éléments de son 
poème, mais a trouvé les linéaments de son plan, dans Dulceflorie). — 


(1) Cf. sur cette question le savant article (Zur Eggjuminschrift) publié par M. R. Meissner 
dans les Nachrichten der K. Gesellschaft der W'issenschaften su Güôttingen, Ph.-hist. Ki. 1921. 
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E. SCHRÔDER : Strajen (Ce mot, né vers 1200, serait issu de re/sen, dont 
le sens est identique et qu'il a supplanté). — CARL VON KRAUS: Walthe- 
riana (Reproduction et examen de fragments des ms. U et W de Wol- 
tenbüttel). — E. SCHRÔDER : Zum Frauenturnier (Nouvelle preuve de 
l'inauthenticité de la fin de ce poème). — E. SCHRÔDER : Zu Katharinen 
Marter (Corrections au texte publié par Lambel et fixation de la date 
de la rédaction, qui serait 1250 environ). — E. SCHRÔDER et A. HIIKA : 
Zum mitiellatsinischen « Philo » (Un poème intitulé Philo, cité par Hugo 
de Trimberg, se trouve dans deux manuscrits, conservés l’un à Wolfen- 
büttel, l’autre à Dantzig. M. Schrôder apporte quelques corrections au 
texte et quelques explications ; M. Hilka, qui a édité le poème d’après 
le manuscrit de Wolfenbüttel, donne des variantes du manuscrit de 
Dantzig). — I. SCHRÔDER : Künic Prince (Le hünic Prinze, signalé par 
Berthold de Ratisbonne n'est autre que le roi de Sicile Manfred, tué à 
Bénévent en 1266). 


Anzeiger für deutsches Altertum und deutsche Litteratur T. XLI, 
juin 1922. 


Comptes rendus critiques (1). Mélanges. Notices biographiques. 


Euphorion. 
T. XXIV. Fascicule 1. 


ARTHUR HÜBSCHER : Die Dichter der Neukirch'schen Sammliung 
(Il s’agit d'une anthologie publiée en 1695 ss., contenant des poésies de 
Hoffmannswaldau et autres auteurs de moindre importance. Essai de 
découvrir le nom et la part contributive des poètes dont les œuvres ont 
trouvé place dans le recueil). — HANS TRUTTER : Neue Forschungen über 
Stranit:ky und seine Werke (Personnages qui ont gravité autour du célèbre 
auteur-acteur viennois. Il fut peu cultivé; il n’est pas l'inventeur 
du costume du Hanswurst ; en revanche c’est à lui qu'est due l'Ollapo- 
trida du rusé luchsmundi dont on lui a constaté la paternité. Quelques 
sources nouvelles de cette œuvre, issue indirectement du Théâtre italien 
de Gherardi)}. — PAUI FISCHER: Zum Altonaer Joseph (Combat les 
raisons, tirées de la langue, qu'a invoquées M. À. Leitzmann pour nier 
que le Joseph découvert à Altona soit de Gæthe). — MARTIN SOMMER- 
FELD : Jakob Michael lReinhold Lenz und Gœthes W'erther (Nature et 
tendances de Lenz, dont les Lettres sur la moralité des souffrances du jeune 
Werther et le Waldbruder montrent en quoi ses vues se rapprochent ou 
s'écartent de celles de Gœthe et conunent il a compris Werther). — KARL 


(r) P. 186 et suivantes de l’Anreiger, se trouve unc appreciation de la Revue Germanique due 
uu savant germaniste M. E. S:hrôder, qui reconnait les efforts faits par les collaborateurs de la 
Revue pour lui conserver son caractère strictement scientifique et loue le mérite de leurs études 


f 
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EBEL : F‘ünu/ Briefe von Johann Heinrich und Ernestine Voss an Heinrich 
Christian Boic (Ces lettres, jusqu'ici inédites, sont un document intéres- 
sant pour la littérature de l’époque et pour la vie privée du traducteur 
d'Homère). — O. E. HESSE : Ein Manuskript Jens Baggesens (Publica- 
tion d'un opuscule inédit de Baggesen sur l'état intellectuel de l’Alle- 
magne en 1824). — Xf. ARENS : Zur Datierung einiger Gedichte der Annette 
von Droste (Les deux poèmes der Strandwächter am deutschen Meere et 
das Eselein, où sont visés l'esprit moderne et Levin Schücking, qui en 
est le représentant, furent écrits, le premier au début de 1842, le second 
en 1844). — ARTHUR WARDA: Ein Brief von Ferdinand Gregorovius 
an Johann Peter Eckermann (Dans cette lettre allusions à une visite faite 
par Gregorovius à l’auteur des Entretiens avec Gæthe et quelques juge- 
ments littéraires). — JONAS FRANKEI : Ein schtweizerischer Dichter- 
Almanach (Analyse du Schweïzerische Mintatur-Almanach, publié à 
Berne de 1874 à 1878 et qui contient des contributions de divers auteurs 
paru lesquels émergent G. Keller, €. F. Meyer et J. V. Widmann. Repro- 
duction de poèmes de €. F. Mever et de Keller). — Kileinere Beiträge 
(Un emprunt fait par Schnoor dans sa poésie Pom hch'n Olymp herab.….. 
par Friedrich Michael ; influence d'un cantique sur le rythme de la 
Lenore de Bürger par Karl Reuschel ; relations entre Gœthe et Dante 
par Alfred Bassermann ; suite des N'achträge und Berichtigungen zu den 
Registerbänden von Gaœthes Tagebüchern, suite à ÆEuphorion, XXIII 

p. 5sor et 706). 


Comptes rendus critiques. F;-P: 


Das literarische Echo. — 1922. — 16 Juin. — H. G. SCHICK : Lôns 
und Bonsels als Beispiele enteegengesetzter Naturbetrachtung (Lôns 
décrit le monde extérieur d'abord par le détail, exacteinent, minutieu- 
sement, conne un naturaliste, surtout dans ses premières œuvres ; 
Bonsels voit surtout l’idée qui unit entre eux les phénomènes isolés, 
et qui exprime le but de la création). — M. STEINBRECHER : Zum Natur- 
empjinden der Annette von Droste-Hülshoff (La nature a exercé sur 
À. von Droste une influence qui aboutit parfois à l’extase ; en outre, elle 
a stimulé sa production poétique par des impressions visuelles et auditives). 
— Proben und Stücke aus « Irrgarten Gottes » oder « Die Komôdie des 
Chaos » von Josef Winckler. — KR. WOLFF : Gestaltungsformen der Lyrik 
(Jongle avec les « Moi » et les « Non-inoi » pour découvrir enfin, après 
beaucoup d’autres, que c’est dans la poésie lyrique seule que peut se révéler 
et s’exposer entièrement l’âme de l'auteur). — H. ZERKAULEN : Neue 
Lyrik, XI (Rend compte d’une trentaine de recueils lyriques récents. 
dont uu petit nombre seulement mérite de retenir l'attention). 


1er Juillet. — B. v. MÜNCHHAUSEN : Meisterballaden, II. Agnes 
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Miegel : Die Mär vom Ritter Manuel (Agnes Miegel est sans conteste 
le plus grand des poètes de ballades actuellement vivants ; la ballade 
sur le chevalier Manuel est un chef-d'œuvre du genre). — H. KNUDSEN : 
Scheinwerfer und Drama (L'emploi du projecteur pour éclairer la scène 
et les personnages se généralise de plus en plus ; l’art expressionniste 
en fait un usage presque généralisé). — G. WITKOWSKI : Der aufers- 
tandene Menander (11 s'agit d’une reconstitution de la coinédie « Épitre- 
pontes » par A. Kôrte et Oppeln-Bronikowski). — K. N£RTZEL : Die 
Verwendung der schônen Literatur zu praktischen Zwechken. — H. MAYNC : 
Neue Keller-Literatur (En attendant la grande édition critique et histo- 
rique devenue indispensable, les deux éditions récentes des œuvres de 
G. Keller publiées par Max Nussberger (Bibliographisches Institut) 
et Max Zollinger (Goldene Klassiker-Bibliothek) se recommandent par 
leur texte soigneusement apuré, de bonnes introductions, et d’utiles 
notes explicatives). 


15 Juillet. — H. GUILBEAUX : Die nerte Dramaturgie in der R. S.F. 
S. R. — K. NÔTZEL : Mersterwerke der russischen Bühne. — J. SCHWARZ : 
Zur Problematik des russischen Geistes. — KE. LUCKA : Dostojewshi und 
der Sozialismus. — (5. MENZ : Uehersetzungen aus dem Chinesischen. — 
Echo der Zeitungen. — Echo der Zeitschriften. — G. FITTBOGEN : Auf 
der Suche nach E. T. 4. Hoffmanns Sohn. (Intéressant, contribue à 
démontrer le caractère autobiographique du roman de Hoffmann : 
Kapellmeister Johannes Kreisler). 


1er Août. — BÔRRIIES VON MÜNCHHAUSEN : Meisterballaden, 1II1 
(EÉtudie les Grues d’Ibyeus de Schiller ; expose la genèse de l’œuvre, sans 
nous apprendre rien de nouveau à ce sujet). — Briefe von Ernst und 
Maria von Wildenbruck. Mitgeteilt von H. BETTELHEIM. — Sammlung 
und Sendung. Ein Wort über Lissauers Prosaschriften. Von G.K.BRAND.— 
G. WITKOWSKI : Gæthe-Schriften (Rend compte de 49 ouvrages récemment 
parus sur Gœthe). | 


15 Août. — K. ZIESENITZ : Hallu:inalorische Elemente Dehmelscher 
Lyrik (Rôle important de la vision hallucinatoire dans la poésie de 
Dehmcl; la tyrannie de sa réflexion critique l’a empêché d’être un aussi 
grand poite que Gœæthe). — G. K. BRAND : Von der Kunst des Brief- 
schreibens. Zu Richard Dehmels ausgewählten Briefen (Importance de 
la correspondance de Delhimel. Elle complète son œuvre poétique dont elle 
est inséparable). — CF. W. WEHL : Ein Briejfwechsel (1 s’agit d’un 
recueil de lettres adressées par Karl von Hase à une amie). —- P. BOUR- 
FEIND : ANuiholaus Schiar:hkopf. Ein  Dichter deutscher Innerlichkeït 
(Ses œuvres célèbrent la vie intérieure de l'âme et sont empreintes d’une 
religiosité qui rappelle la manière de certains romantiques). — G. WIT- 
KOWSKI : Gæthe-Schriften, 11 (suite et fin). 
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1er Septembre. — B. VON MÜNCHHAUSEN : Meisterballaden, IV 
(Étudie une ballade de C. F. Meyer intitulée : Mit zwei Worten). — 
J. KÜHN : Stifters «Witiko». (Essai de réhabiliter ce roman historique, 
condamné dès son apparition, et qui mérite de survivre). — E. KRÜNES : 
Hugo Sonnenschein (Poète du peuple et de ses aspirations, issu lui-mêine 
du peuple ; mérite l’estime et la considération par les qualités poétiques 
de ses œuvres). — FR. SCHÔNEMANN : Joseph Hergesheimer. Ein norda- 
merihanischer Romanschriftsteller.— MARIE VON BUNSEN : Denkiwtrdigkei- 
ten (Analyse les ouvrages suivants : CORTI : Alexander von Battenberg ; — 
MARIE ERBACH-SCHÔNBERG : Entscheidende Jahre. — Aus stiller und 

ewegter Zeit). — P. FRIEDRICH : Neue historische Romane (Analyse une 
quinzaine de romans historiques récents). — Literargeschichtliche Anmer- 
kungen, XXXVIII : Zum Mantelmotiv in Kellers « Don Correa ». — 
A. L. SCHENKER; XXXIX : Ein unverüffentlichter Brief zur Eniste- 
hungsgeschichte von Gutzkows « Liesli », mitgeteilt von C. WALTHER; — 
XL : Eichendorff als Cervantes-Uebersetzer, von À. POTTHOPFF. 


15 Septembre. - - L. FÜRST : Der Kaufherr in der deutschen Literatur 
(Le type du commerçant dans les romans de Gœthe, Immermann, 
Freytag, G. Keller, Fontane, Thomas et Heinrich Mann, Sternheim). — 
G. WITKOWSKI : Adèle Gerhard (Apprécie les œuvres de cet auteur et 
caractérise son talent). — Autobiographische Shizze von ADÈLE GERHARD. 
— Frauenromane, von CHRISTINE TOUAILLON (Rend compte d’une tren- 
taine de romans récents dont les auteurs sont des femmes). — Liferar- 
geschichtliche Anmerkungen, XLI : Unbehanntes von Friedrich Perthes 
mitgeteilt von K. von OERTHAL. 


Archiv für das Studium der neueren Sprachen und Literaturen. 
148. Bd, Heft 8-4 1922. -- H. SCHNEIDER : Der Mythus von Thor (A 
propos de l'ouvrage composé sous ce titre par Uhland et publié en 1836. 
Comparaison de sa théorie avec celles de J. Grimm, K.0. Müller, Creuzer). 
— K. STRECKER : {/dhelins Gedichte in Tegernsee. — G. €. MOORE 
SMITH : Edmund Withyvpoll. — K'. LIEBERMANN : Shakespeare als Bear- 
berter des King John, III (suite et fin de l’étude). — A. LUDWIG : Fran- 
côsische Miltonforschung (A propos de l'étude de Denis Saurat sur La 
Pensée de Milton). — J. HIRSCHBERG : Wirkliche oder scheinbare Entleh- 
nungen aus Shakespcare’s Dramen (Indique quelques passages d'auteurs 
modernes qui peuvent être considérés comme empruntés à des œuvres 
de Shakespeare). — W. SUCHIER : Tierepihk und Volksüberlieferung. 


Die Neueren Sprachen. — 1922. — K. 3-4. -- FK. MACKEL : Die Sprache 
im Dienste der Auslandhkunde (Donne une longue liste de mots allemands 
n'ayant point d'équivalent exact en français). L. M. 
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Revues Françaises 


Mercure de France. -— 1922. — 1er Juillet. — ANDRÉ FONTAINAS : 
Percy Bysshe Shelley (A propos du centenaire de la mort de Shelley ; — 
retrace à grands traits les principaux événements de la vie de Shelley, 
indique les sources de sa poésie ; ce poète qu’il faut sentir avant de songer 
à le comprendre n’est pas un philosophe, mais un merveilleux artiste 
du verbe, de la langue, du rythme, de l’image. le Keats et de Shelley 
se sont nourris les plus beaux poètes de l’ère victorienne »). —- RAOUL DE 
NOLVA : Les sources anglaises de Leconte de Lisle (Influence exercée 
sur les idées pliilosophiques, politiques et sociales de Leconte de Lisle 
par les poètes anglais : Bvron, mais surtout Shelley. En particulier « Queen 
Mab, potme profondément révolutionnaire, iconoclaste et anarchiste, 
contient un certain nombre d’idées, de thèmes et d’images qui sont 
précisément ceux que Leconte de Lisle a le plus souvent répétés et déve- 
loppés ») . — À. C. C. : Centenaire de la mort de Shelley (A propos de l’inci- 
nération des restes de Shelley ; légende du cœur intact retiré des flammes 
et conservé). 


15 Août. — J.L. WALCH : Lettres néerlandaises. 


1er Septembre. — Général CARTIER : Le Mystère Bacon- Shakespeare. 
Un document nouveau (Le déchiffrement crytographique d’un certain 
nombre d'ouvrages de Bacon, imprimés de son vivant sous son noi ou 
sous des noms d’auteurs contemporains : Ben Jonson, Shakespeare, 
E. Spenser, etc. — a per:nis de reconstituer le texte d’une autobiographie 
de Bacon dans laquelle l’auteur s’attribue formellement la paternité des 
œuvres publiées sous le nom de Shakespeare. Le mystère Bacon-Sha- 
kespare va-t-il enfin étre éclairci ?). — AURIANT : La politique orientale 
de l'Angleterre. 

15 Septembre. —- Général CARTIER : Le Mystère Bacon- Shakespeare, 11 


(suite et fin). — THÉRÈSE LAVAUDEN : Lord Northcliffe. L'homme et 
l'œuire. — TJ. CATEL : Lettres anglo-americaines. 
1er Octobre. -- C. J. GIGNOUX : Le Paradoxe du Change allemand. 
L. M. 


Revues Américaines 


The Journal of English and Germanie Philology, vol. XX, N°9 1. 1921. 


J. B. FLETCHER : The Allegory of the Pearl. — A. M. STURTEVANT : 
Zum V'okalismus des Gotischen And-ivarihando, Rôm. 7, 23, 1n seinem 
Ferhältnis zu Alhisländischem Vega, « Tôten ». — A. D. MC KILLOP : 


508 REVUE GERMANIQUE 


Illustrative Notes on Genesis B. — N. E. GRIFFIN : Chaucer's Portrait 
of Criseyde. — AXEL BRETT : Psychological Abnormalities in August 
Strindberg (étude très bienveillante et très pénétrante de la quasi folie 
de Strindberg). 

Comptes rendus critiques (parmi lesquels une élogieuse revuc du 
Hebbel de M. Louis Brun, dû à la plume de T. M. Campbell). 


F.-C. D. 


Philological Quarterly, Published by the University of Iowa. Vol. I. 
No 2, April 1922. 


Comprend : Harding Craig : Some Problems in Renaissance Srhol- 
arship (Propose à l’activité « co-opérative » des érudits et philologues, 
un certain nombre de sujets, par exemple : la publication, ou republica- 
tion de textes de la Renaissance, l’étude de la littérature populaire, de 
l'influence d’Erasime, du théâtre religieux en France, de l’importance 
littéraire, sociale et philosophique du mouvement huguenot et calviniste, 
des relations littéraires entre les diverses nations européennes, du rôle 
de la mode, etc.). — C. H. Ibershoff : Bodmer as a Literary Borrower. 
— Gustave L. van Roosbroeck : À Prologue for Voltaire's « Artémire » 
(Imprimé pour la première fois, d’après un manuscrit du dix-huitièime 
siècle appartenant à l’auteur). — Comptes rendus critiques de divers 
ouvrages récents, dont le Charlemagne, Drame elizsabéthain anonyme. 
édité par Franck L. Schoell. 

F1. D. 


Revues hollandaises 


English Studies (Edited by R. W. Zandvoort. Published by Swets 
and Zeitlinger. Amsterdam). 


Vol. IV. N° 3. June 1922. 


W. Van Doorn: Fruit from the Golden Bough. (Passe en revue un 
certain nombre de livres récents relatifs à l’anthropologie, dont les thénries 
se rattachent, plus ou moins directement, à celles énoncées dans le grand 
ouvrage de Sir James Frazer). — Mary $S. Serjeantson : The Dialecticat 
Distribution of certain Phonological Features in Middle English. (Notes 
philologiques basées surtout sur une étude des vieilles chartes et autres 
documents officiels, publics et privés). —- Notes et nouvelles. — Comptes 
rendus. — Bibliographie. 

Vol. IV. N°0 4. Shelley Centenary Number. 
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J. de Gruyter : Shelley and Dostoieusky (Longue étude grandiloquente 
où les deux écrivains sont comparés et opposés l’un à l’autre : « How 
very human, how magnificentiy human both are, and how different !.. 
Both are seers ; a fierce and divine flame of missionarv zeal burnt in 
both of them. Both are enuinent and inimitable in their own different 
way which to a great extent excludes the other). — Dr. A. Verwev : 
« Alastor » translated into Dutch. — J. Kooistra : The Pan-erotic element 
in Shelley (Le sentiment dominant chez le poète et qui fournit l’impul- 
sion la plus vigoureuse à son énergie créatrice). -— Id.: Shelley- 
Bibliography, 1908-1922 (Comprend les ouvrages et articles sur Shelley 
parus depuis 1908 en anglais, allemand, français, italien, tchèque, 
polonais, hollandais et frison). 

Vol. IV. Nos. October. 1922. 


Maria E. Kawa : The Women of George Eliof's Novels (Esquisse, avec 
précision, quelques-unes des figures féminines les plus marquantes créées 
par G. Eliot, entre autres, celles de Milly Barton, de Dinah Morris, 
de Hetty Sorrel et de Rosamund Vincy). — Mary S. Serjeantson : The 
Dialectical Distribution of certain Phonological Features in Middle English 
(Section II: The ;- mutation of ea in O. FE. and M. E. ; Section III : O E, 


D in the M. E. dialects of the south and west). — Notes et nouvelles. — 
Comptes rendus (doit un examen élogieux, mais non sans quelques 
réserves, de l’ouvrage récent de Jespersen : Language, its nature, deve- 
lopment and origin, par M. Van Wijk). — Bibliographie. 

FI. D. 


CHRONIQUE 


Sir Walter Alexander Raleigh, professeur de littérature anglaise 
moderne à l’Université d'Oxford, et auteur d’études estimées sur divers 
poètes anglais est mort des suites d’une fièvre contractée en Asie. 


Une personnalité bien connue de tous ceux qui se sont intéressés à la 
vie théâtrale de Berlin, le Comte Georges de Hülsen-Haeseler, intendant 
des théâtres de la cour prussienne, a fini ses jours en juin dernier. 


Hedwig Caspari s’est empoisonnée le 22 août à Berlin. Son nom n'avait 
pas encore atteint la notoriété que devait lui assurer son talent poétique 


et dramatique. 


C1 
* + 


M. Dresch, professeur de langue et littérature allemandes et 
doyen de la Faculté des Lettres de Bordeaux, a été nommé recteur de 
l’Académie de Toulouse. 


M. Jean-Marie Carré, professeur de littérature comparée à la Faculté 
des Lettres de Lyon, a été désigné comme visiting projessor à la Columbia 
University de New-York pour le semestre d’hiver 1922-1923. 


Le titre de professeur a été conféré à M. Saurat, maître de conférences 
d'anglais à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


k 

+ * 
lilias Steininever, dont la mort a été signalée dans notre précédent 
fascicule, avait préparé un dictionnaire de l’ancien-haut-allemand, dont 


le besoin se fait cruellement sentir. On espère qu’un savant dévoué mettra 
en œuvre les notes recueillies par le regretté gerimaniste. 


On annonce qu'une traduction française des l‘illes d'Hécube, de Clara 
Viebig, est prévue par la maison Perrin et Cle de Paris. 


M.N.G.L. Barrett a traduit avec un très grand succès la Marien- 
leben, de Rilke, dont le titre anglais est The Life of the Virgin Mary. 


Ne pouvant faire imprimer son Ul/ysses en Angleterre, M. James 
Joyce a fait paraître en France (Paris, Shakespeare et Cie) ce roman 
déconcertant, inais d'une rare originalité. 


Les numéros 11 et 12 de la 2® année et le numéro 1 de la 3° année 
de la Zèevnue Rhénane contiennent divers articles intéressant la vie 
intellectuelle allemande. À remarquer entre autres Le prince Auguste 
de Prusse st M" Jécamier, L'anniversaire de Werther, Hoffmann en 
France. 
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